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PHARMACIE. 



I. TRAVAUX ORIGINAUX. 



DE LA PRÉPARATION DE L lODURE DE POTASSIUM ; 

Par M. Barbet , pharmacien à Bordeaux , professeur de chimie à FÉcole 
secondaire de médecine. 

11 y a trois ans , je publiai dans le Journal de médecine pratique 
de notre ville, un procède facile pour préparer Hodure de potas- 
sium très- pur. Les journaux de pharmacie n'ayant pas donné à ce 
procédé toute la publicité qu'il me parait mériter, je crois être 
utile aux nombreux lecteurs du Répertoire ^tn le leur faisant con^ 
naiire, et en raccompagnant de quelques détails pratiques. 

Les divers procédés proposés pour obtenir ce sel se réduisent à 
trois : 1<> l'action de l'iode sur l'oxyde de potassium en solution et 
la calcination du produit; 2^ la décomposition du proto-iodure de 
fer par le carbonate de potasse; 3* la saturation du carbonate 
alcalin par l'acide iodhydrique. 

De ces trois procédés , le seconda jusqu'à ce jour obtenu la pré- 
férence; il est adopté par le Codex, et les pharmacopées modeiv 
«les le donnent comme le plus simple et le plus facile. Pour moî, 
je n^héstte pas à opter pour le troisième. Son exécution prompte « 
«exemple de toute difficulté de manipulation , jointe à la beauté et 
à la pureté du produit, permet aux pharmaciens de le pratiquer 
commodément dans le laboratoire le moins spacieux. Depuis plii^ 
sieurs années qu'il est en usage dans mon officine, je n'ai qu'à 
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m>n looer, surtmt 4e|Miis ^e^ amplifie daos son exécution , il 
«loDDe déprime abord de Tiodure potassique pur. 

Je dois ajouter qu'il est exempt de toute perte diode, ce ga'on 
tie peut éviter daus la préf^ratioa par lepiptA-iodnrede fer, à 
cm^e dftla «haleiir vive produite au memeot de la réaction, igui 
volatilise une quantité notable de ce principe. 

Chacun sait que Tacide iodhydrique liquide s'obtient en faisant 
passer un courant de gaz suJfbydrique 9ur de l'iode délayé dans 
«ne quantité convenable d'eau pure. Le soufre est chassé de sa 
combinaison par l'iode qui prend sa place, et le nouvel acide se 
trouve formé au sein du liquide. Eh bien , au lien défaire cet acide 
dans une opération particulière, je le produis dans le liquide 
Oléine qui contient le carbonate potassique. Voici comment j'opère. 

Je prends du carbopatede poîaase obbeiia par la déflagration de 
àe.nji parties de crème de tartre et une partie de nitre en poudre, 
et j'en fais un soluté qui peut marquer de 20 à 25*^ à l'aréomètre. 
€«i soluté est placé dans un bocal à large ouverture, et on y délaye 
une quantité d'iode égalant un peu moins du double de la quan* 
litéde carbonate alcalin sec employé. D'autre part, j'introduis des 
fragments de sulfure ferreux artificiel , fondu dans un ballon en 
verre, auquel j'adapte un boucbon percé de deux trous , dont l'un 
«st destiné à recevoir un tube en S à boule, et l'autre un tube 
recourbé, qui doit plonger dans le soluté potassique à toucher 
riode qui occupe la partie inférieure du vase. Les choses étant 
^însi disposées et le ballon placé sur un petit fourneau propre à 
recevoir au besoin quelques charbons allumés , on verse par le 
tttl»e eu S de l'acide sul/urlque, dilué m hMitièwe, qui ne tarde 
ims k produire ua abondant déga§9mpint de gaz sulfbydrique. 
Aussitôt que le %az vient à toucher l'iode , celui-ci se décompose 
4eiit aussi faoîlement que dans l'eau pure , pour se transformer 
ém acide iodhydrique , et cet acide réagissant sur le sel potassique 
«n chasse l'acide carbonique et £orine de l'iodure de potassium , 
«liwwnr le fait voir la formule suivante : 

H«S + I«4-C«0«K0 = int -f H«0-hS + CH>«. 

Tiinl qu'il ewie 4e l'ipde libre et du carbonate potassique, le 
fiassage du gaz suif hydrique prod^t une efferveaçence vive, et te 
âiiquide caaservi^ nue oplioraiion rougeàtre. Au contraire, le soluté 
j0 décolore lor^ue Tiod^ asit saturé, et Tefferve^ence s'arrête. Du 
jr^#t<e« le papier de tournesol d^it >#tfe consulté pour connaître 
J'étM de la liqueur, fA indiquer s'il faut ajouter de l'iode ou du 
«ar^oiàate. 

Une précaution à prendre pour que la réaction soit facile , c'est 
d^agiièr souvent le licmideau moyeu d'une tige de verre, et faire 
entrer l'aoide eu «olul4M à la faveur de l'iodure formé, afin de 
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liiaeercet ëlémeat daos Tétat le piufrppoprt k-mumMi-mn aiS«tlé 
9or rh-ydrogènede l'acide sttirbyih*î<fue. 

&«carboiiale polaistMfiie recèle loujovrs an/ pe» de canboiMte 
torewc^ c|iii'Sfrtroii<vetraosf>eriné en iodnredlKHiéaie iné4al. O» 
en^délMifraisee la Liqueur en y veraaot un Caible excès» de carbonate 
alcalin vit»* Hquaup,. d'incsiaitftre qu'elle étaitv pMaei k une teinie 
ptse^ ett on ûhve imniédiateaieiit. LetsoHMii saîio eti akies soumis 
aiiBfteil^reëbHlHtieorpoiir ohaaser k'aoide auirbydeiqiie qu'il re» 
tieiiteseore.; ontlatsfte refroi<diii, <ni dëeante pour séparer uo l^ev 
dëpét de soof ne, et ou- évapore rapidement jueqi/è peHtcule. L# 
tout atMOdooiié suples' cendres ehaodes^ on obUenl du jour an 
Icutdcmain unebdie> oyislaHisaèion d*iodure de potassium qu'on 
jette dur on eLOlonnoir pmir lefaire bien éfonlter aérant d»le livret 
k'Ja>elfta4euT de l'éltive. Si* le fer aété convenmbi émeute précipité, 
leseamt mèvesi donnent jiisqu^au bout des crialauxi d\ine blan«» 
dke«*parfaîie. 

n arrive qu*, lorsque le: carbonate alcaitm ar élé obtenu par )4 
aèÊÈfkR calcioaiion.dU' tartre brut , l«s dernières eauK mères ont 
uti&eotiieur jaunâtre dure à la présence de matières organique» 
incomplètement détruites. Dans ce cas on les fait évaiporer à sic-» 
eilé^ oni^haulfe pendant un quart d'beure, au rouge sombre, lo 
MHdu satin dans un maAras ou fiole. à médecine f on filtre et on 
âôtcrlataHiser. 



DE L'sXXIbkCTION DE l'iODB DES BAIK& lêDtïRtiS; 
Ban M.tMi»fcu»iy'pbariiMcieD: àyiUeB0av«*4»Abi.. 

Ma profK^sitlDO'd'extraire l'iode dea eaux des baitf»iodui^s , telio 
qip'ello' est fomiuiJée ,.f»résante ,, à. mon avis', une idée fausse. £ile 
exprime mal le sens^de i7iotention> de oeux^ qui' l'ont fai te , et a- Iw*^ 
soin d'un développement plus complet. On demande, dit-on,, un 
procédé économique et simple pour l'extraction de Tiode des eaux 
des bains iodurés. Puisqo^l s'agit d'économie , et que réconoOiie 
dans ce sens est unecbose bonne, utile et profitable à l'humanité, 
ibme semble qu?oii amiait dû plutôt demander ua-mo^f en prompt 
et peu coûteux de reconstituer Tiodurede potassium dissous dans 
ces eaux, ou de former avec ces grandes dissolutions d'autrea 
sala iodurés d'un usage fréquent dans la pratique générale. 

Qooi4]u.'il en soit, voici les procédés que j'ai imaginés, snit pour 
extuaiim Tiode de ces eau& à peu de frais, soit pour em tiiH^i* un 
|^n*ti. avantageux en Ken précipitant combiné ^ec uwawire base 
Ikmaotun sel d'un emploi quotidien, soit pour reeonstiiuei* à 
ban-marebé: rioduandfipotaasiana, en» agissant {M^ double éé^ 
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eoviposiUoo. Ces moyens sont cl^ine exécution facile , tnéme dans 
le laboratoire d'un hôpital. Je vais les décrire de mon mieux, et 
s'ils n*atteignenl point par leur simplicité et leur économie le bat 
qu*on s*est proposé, j'aurai du moins l'honneur d'avoir apporte le 
tribut d« mon travail à la solution d'un problème qui intéresse 
tout k la fois l'état financier de nos hôpitaux et l'humaDitë. 

Voici ces moyens. Adoptant l'idée fort simple de recevoir les 
eaux des baignoires dans une cuve , je procède ainsi : je verse dans 
cette cuve une solution neutre d'acétate plombique, jusqu'à ce 
que le précipité prenne une couleur jaune-brun ; je lave ce prëci* 
pité qui se trouve formé d'iodure de plomb ioduré et d'iodate de 
plomb; je le soumets ensuite dans un creuset, pour coavertir 
î'iodate en iodure, à l'action de la chaleur rouge. Ce premier ré- 
sultat peut déjà, selon moi, dispenser la Pharmacie Centrale de 
pi*éparerde l'iodure plombiqoe; si la quantité obtenue dépassait 
de beaucoup celle que les hôpitaux emploient, on pourrait verser 
le surplus dans le commerce des produits chimiques médicinaux* 
et opérer parla suite un rabais considérable sur le prix de Tiode 
et de ses composés. Maintenant, si l'on veut extraire l'iode de 
l'iodure de plomb non employé, l'opération est des plus simples : 
il suffit de faire dissoudre l'iodure de plomb dans suffisante 
quantité de potasse caustique, d'introduire la solution dans une 
cornue de verre avec un excès d'acide sulfurique, et de chauffer. 
L'iode se volatilise et vient se condenser dans le fond de la cor» 
nue. 3i , au contraire, on veut obtenir immédiatement de l'iodure 
de potassium , on fait dissoudre l'iodure de plomb dans suffisante 
quantité d'eau bouillante; et, quand la dissolution parait conn* 
plète, on y verse une solution de sulfate ou de carbonate de 
potasse, et il en résulte de l'iodure de potassium dissous dans 
l'eau « et un précipité de carbonate de plomb dont l'usage est fré* 
quent, et dans la médecine et dans les arts. Après avoir filtré la 
liqueur, on la concentre pour faire cristalliser l'iodure de potas-* 
aium. 



IL EXTRAITS DES JOURNAUX DE PHARMACIE. 



Sur une FAi^siFicATioif DU VALÉRIANATE DB ZINC. — Depuîs quel* 
que temps, il se vend à Paris sous le nom de valérianate de zinc, 
t*t à un prix tellement bas qu'il défie toute concurrence, un pro* 
duit d'une grande beauté qui n*est autre chose que du butyrate 
de zinc. C'est une fraude que nous croyons d'autant plus néces- 
saire de dévoiler qu'elle est pratiquée sur une si vaste échelle^ 
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<|a*aujourd'hui presque tout le valériànate de zinc qui se trouve 
-dans le commerce n'a de ce produit que le nom et les apparences. 

Le butyrate de zinc, en effet, ressemble tellement au valérià- 
nate, qu*ea égard aux seules propriétés physiques, il est impos- 
sible de les distinguer ; ainsi , il se présente, comme ce dernier^ 
sousla forme de paillettes légères, brillantes, nacrées, d*une blan- 
cheur éclatante. Sous le rapport des propriétés chimiques, leur 
distinction n'est guère plus facile, à moins d*avoir recours à des 
opérations compliquées et praticables seulement par des chimistes 
exercés, car outre leur peu de solubilité dans Teau et Talcool, tous 
deux traités par les acides forts, donnent lieu à un acide gras^ 
volatil, d'une odeur forte et désagréable, qui forme avec la baryte 
iin sel soUible dans Teau et Talcool jouissant de la propriété singu- 
lière de tournoyer avec rapidité à la surface.de Teau, et qui 
fait naitre dans Tacétate de plomb neutre un précipité hui- 
leux, etc., etc. 

a Comme le valériànate, disent MM. Larocque et Huraut , qui 
signalent cette falsification dans le dernier numéro duJournalde 
Pharmacie 9 le butyrate de zinc est odorant, et, quoique leur odeur 
diffère d'une manière sensible, la différence cependant n'est pas 
tellement tranchée qu'elle soit bien appréciable par des personnes 
peu habituées à manier ces produits. 

c !Nous avons cru ces quelques détails nécessaires pour faire 
mieux comprendre ce qui doit arriver si , en imprégnant le buty- 
rate de zinc d'essence de valériane, on parvient nun-seulementà 
masquer entièrement l'odeur qui lui est propre, mais encore à lui 
faire acquérir celle de la valériane elle-même. Et nous sommes 
fortement portés à croire qu'il en a été ainsi du valériànate de zinc 
qui fait le sujet de cette note, car c'est précisément à cause de 
l'odeur d'essence de valériane qu'il dégage, que nous avons été 
•conduits à élever des doutes sur sa nature, et par suite à en faire 
l'exameu. 

« Le procédé à l'aide duquel nous sommes parvenus à reconnaî- 
tre la fraude que nous signalons est excessivement simple. Il est 
basé sur la différence d'action que les acides valérianique et buty- 
rique exercent sur une dissolution concentrée d'acétate de cuivre. 
La réaction caractéristique est on ne peut plus nette et facile à 
saisir.. M résulte, en effet, des expériences de l'un de nous ( Laroc- 
que) que, tandis que l'acide butyrique forme immédiatement dans 
la solution d'acétate de cuivre un précipité blanc bleuâtre qui en 
trouble la transparence, Tacide valérianique, au contraire, n'y pro- 
duit aucun changement visible; mais par l'agitation il se trans- 
forme en gouttelettes d'apparence huileuse, verdâtres, qui en partie 
se précipitent, en partie viennent nager à la surface du liquide, oii 
elles s'attachent aux parois du vase à la manière des graisses. Ces 
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gotttleleltes, ^ui sont da valérianate de cuivre aohydpe, peiBÎaleait 
àe&kSO minutes et quelquefois même plus, puis elles se convenUfr- 
nent^en «'ib^dratant, en iioe poudre oristalHne d'un bleu vevdàtre. 

«€emne ces réaetions oe ee produisent d'une manière bien 
tranchée qu*aiitanl qiieles:actdes valërîanique et butyrique sont 
purs ou «eu solution conoenbnëe , il importe donc d'extraire du ac^l 
que l'on Yeut examinerj'aôide qu'il contient. Pour cela , on prend 
^ à 4 grammes du valérianate à essayer; on le délsye dans on 'p«tt 
id*eau; puis on l'introduit dans une cornue tubulée à laquelle <on 
adapte un petit ballon' devant servir de vëoipient. On verseenauite 
,|Mrr la tubulure 8 à 8 fois Le poids du sel soumis à l'expérience, 'd'a- 
cide aulfurique étendu de partie égale d'eau ; 'on agite et on cbauffe 
légèrement, en laya^nt soin d'éviter autant que possible lessoubve- 
«auts. Bientôt il passe dans le récipient un liquide formé de pres- 
que tout l'aoide du sel employé et d'un peu d'eau. C'est ce liquide 
qui sert ensuite à déterminer, au moyen du réactif que ooiss ajvons 
indiqué plus haut, Ja'natsure du produit sor lequel on a 'Opéré. 

a II convient dette pas -pousser trop loin la distillation^ de tue 
a^ecueiliir au plus qu'un poids de liquide égal À celui du valérianale 
-«mployé. 

« Nous avons essayé par ce moyen pi usieiH'svalériana les deziiic 
dont nous suspections la bonne qualité, et les «résultats queiBOtis 
evons obtenus ont toujours été négatifs quant à la réactiofi ipropre 
a racidevalérianiqoe;t;haqne'fois,au contraire, il s'est formé dans 
la solution cuprique un précipité qui en troublait la transparence. 
Hous avoBs répété ces essais avec dtfférefits écbatitrllons dévalé- 
rianate de zinc que nous avions préparés nous^^mémes à plusieurs 
reprises, «t constamment la réaction caractéristique deTacideva- 
léria nique s'est manifestée. 

« Nous avons voulu nous assurer aussi si la«olotion d'acétate de 
enivre permettrait de reconnaître un n^iange d'acide butyrique et 
diacide valérianique ; et les essais que nous avons entrepris dans 
ce but nous oui donné des résultats satisfaisants. Ainsi nous avons 
.constaté qu'un «mélange de ces deux acides en proportions très- 
«diverses, déterminait dans l'acétate de cuivre les réactions qui sont 
l^opres à .chacun d'eux. Mais les phénomènes ne se passent ,pas 
«lactemen t<de la même m nière que lorsqu'on opère avec ces acides 
f>rîs séparément, làdfis oe dernier cas, la réaction est nette, immé- 
vitale : d'une pant^ (formation d'un précipité avec trouble de la li- 
queur (acide butyrique);. de l'autre, production de gouttelettes hui- 
leuses graissan tins .pavois du vase, sans que la liqueur perde sa 
transparence (acide vakirjantque}. Dans le. cas de mélange, au con- 
traire, à moins queila proportion d'acide butyrique nesertAvès- 
considérable par rapporta celle de racidevalét*ianique,les résultais 
aie se produisent pas aussi promptement. Tout d'abord l'acide va- 
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lériankfaemanîfesM'ia pféaenDe^ parla prodliietioiv4(es |;bii4t«1«tf^s 
bfiileases; auii» la liqae«rBe •«= trauble pa« : ce n'est ifi'aa boitt de 
2 ou I minuèM, si ûa IfagKe âvtd ofr t«4M ée Teri*e, ^n'o» voit •« 
savface ahasi que !«» paraît dui vase et le TaMmuafe de eàivre loi^ 
même se re«ti«fi^rirde paîl lottes* orîstaMtBetv d*aa bien pâle, de Ni* 
tyrate ée caiVre d'autffat pitia abood^iiMis ((ûe la proportimi é» 
Vacîde bujEyrique est piuagraitde. Pour éviter toute eauae d^errevr 
dam les reckerches de ce genre, H laut avoir soiit d'opérer sur m» 
léger &ic&i de rëactiff parée qoeraeide vdlériaoiqiie délace Vmtîfàe 
batjrriqoe de sa combiitaisoD avee Yonyée de aoivre ; eette remar-- 
qne est kn portante, cav on coinçoit parfaitemettl ifoe Tacide va lé» 
rinMifae s'emparantt d'àberd de toute hv Nis^ d» réactif, il pourrait 
fart ïÂcB arriver que daaé n» méloiige eti l'acâdè botyriqiie n'exi»- 
te^ait ^li'eit petite qaantité , ee1> acide restât en liberté dans ki 
liqueur sans predoMre la rëaclmi (fui lecavaotériaer^» 

FaoClÊDÉ POtJR lA PBÉÏ'ABATIOI^ D*UN NOVVBAI} SEL, LE SOUS-VALA- 

ETANATE DE BISMUTH. — M. Righiui, auquel on doit la découverte 
de ce nouveau sef, et qtrî espère que la France saura roetlre h 
profit cette nouvelle combinaison pour les besoins de la thérapeu- 
tique; M. Righini, disons-nous, décrit ainsi le procédé à Taide 
duquel on peut l'obtenir : 

Pr. Bismuth pdrifié par là méthode de èé- 

rvAlas 4^5 grammes. 

Acide azoticpie oftidfial à 3MS^ riSo -^ 

Eau dittiiét.^ .... • • . . . • • ÔaS ^- 

On opèr'e le mélati^ de Paoide et de TeftU', puis on le faH chau^ 
fer dans une capsule de verre , et on y ajoute, par petites portion» 
successives , le bismuth, préalablement rédiiit eir petits mereeam, 
jusqu'à ce que tout le métal soit dissous. Onr filtre alors la dissohi- 
tion , et on tnstiile dans la liqueur du valériaiial4!e de soude disses» 
dans l'eau dtstrllée de valériane eu quantité suffisante pour qUe hi 
déeiNnposition soit complète. On* soumet le sous-valérfanete formé 
à «n lavage avec l'eau distillée à peine acidulée par Tai^ide valéria-* 
n£qae , pour le priver de tout l'azotate sodique q^i'ii a pu retenir ; 
on lé dépose ensuite à l'étuve, et, lorsquHI estparfaHement s«e, 
on le réduit en pondit fine pour Tusage. Ce sel doit êt^re conservé 
davis un flacon bien bouché et constammenl ten u' à l'abri' di^i con-- 
tact de la lumière. 

Suivant M^. Righini, le soQ8«valérianate de bi^nuth convient 
particulièrement dans les gastrodynies, dans les gastralgies chro- 
niques^ dans eertaines^ névralgies, et dans les- palpitations de cœor 
à Tétat chronique. {Jowmaide Chimie médieale*^ Juin 1846.) 
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SuB l'extraction de l'iode DBS BA1N8 IODURÉ8. — Le haut prix 
auquel sont arrivés Tiode et ses différentes préparations a mis à 
Tordre du jour la question de Textraction de Tiode des bains 
iodurés. Aux différents procédés que nous avons fait connaître 
viennent s'ajouter les suivants communiqués au Journal de Chi^ 
mie médicale, par MM. Bouyssou , G. Ruspini , et L. Leudet. 

f ^. Expériences de M, Bouyssou , pharmacien à Montaigu, « J'ai 
fait dissoudre dans 5 kilogrammes d'eau ordinaire 1 gramme S 
d'iodure de potassium et 1 gramme d'iode; 250 grammes de cette 
dissolution, représentant à peu près 1 décigramme d'iode, ont 
été traités par du sous-acétate de plomb liquide, jusqu'à cessa tioD 
de précipité; il en faut environ 2 grammes 7. La liqueur se trou- 
ble aussitôt, jaunit, passe au brun jaunâtre et enfin brunit com-> 
plétement. Le dépôt ne tarde pas à se former; tout Tiodnre de 
potassium se trouve décomposé; mais il reste un peu d'iode libre. 
En ajoutant un peu de lait de chaux, représentant environ 1 déci- 
gramme de chaux éteinte, il est précipité à son tour, et la liqueur 
éclaircie et acidulée ne se colore plus par Tamidon, que comme 
une dissolution au cinquante millième. Il faut avoir la précaution 
de n'ajouter le lait de chaux que peu à peu, et d'essayer la li~ 
queur filtrée; une trop grande quantité redissoudrait de l'iode, 
alors il faudrait ajouter une nouvelle quantité de sous-acétate de 
plomb. Le précipité, recueilli et égoutté, est traité par 1 déci- 
gramme d'oxyde de manganèse et suffisante quantité d'acide sul- 
furique, 5 à 6 décigrammes, et l'iode distille; ce qui rentre dans 
un procédé connu pour l'extraction de Tiode des eaux de varech. 
Si au lieu de traiter le précipité de sous-iodure de plomb par 
l'oxyde de manganèse et l'acide sulfurique, on le dissout à l'aide 
de la chaleur dans de l'acide nitrique étendu, on obtient par re- 
froidissement de belles écailles d'iodure de plomb. 

« Le moyen susmentionné de retirer Tiode des bains iodurés me 
parait simple et économique : simple, puisqu*il nVxige que peu 
d'opérations et à la portée de tous les hommes laborieux , écono* 
mique, car pour chaque kilogramme d'iodure double, mis dans 
Teau des bains, on n'a qu'à employer 26 à 27 kilogrammes de sous- 
acétate de plomb d'une valeur de 10 à 11 francs, un peu dechaux^ 
1 kilogramme d'oxyde de manganèse , et 5 à 6 kilogrammes d'acide 
sulfurique, soit, somme toute, 13 à 14 francs , et l'on aurait pour 
résidu une assez grande quantité de sulfate de plomb, sali par un 
«xcès d'oxyde de manganèse, de sulfate de chaux, etc. Ce résida 
pourrait probablement avoir son emploi dans les arts. » 

2». Procédé de M, Ruspini. « Quelque grande que soit la consom- 
mation actuelle de l'iode et de ses préparations pour l'usage in- 
terne, elle est toujours minime si on la compare à la quantité de 
ce corps qui sert à l'administration des bains iodurés. Ce motif a 
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déierminé M. Ruspini à ne s*occuper que de rextractîoo de Tiode 
coQteou dans les baios, Teau de ces derniers méritant seule de 
fixer Tattention des chimistes en raison.de la richesse da prodait 
qu'elle peut fournir. 

« Les baios iodurés sont ordinairement préparés avec l'iodure 
de potassium, soit simple, soit ioduré. Dans le premier cas, à 
peine le malade est-il sorti du bain , qu'on ajoute à ce dernier, en 
le remuant avec un agitateur, un soluté aqueux d'acétate de plomb: 
leseJ plombique doit être employé à une dose supérieure de moi- 
tié, à celle de l'iodure de potassium que l'on veut décomposer. 
L'iodure de plomb formé gagne rapidement le fond du vase, où il 
se trouve mélangé à des traces plus ou moins fortes de carbonate 
et de sulfate de plomb, suivant la proportion plus ou moins con- 
sidérable des carbonates et des sulfates contenus dans l'eau du 
bain. La promptitude avec laquelle le précipité plombique se ras- 
semble permet de l'isoler facilement par décantation de l'eau qui 
surnage, sans qu'il soit besoin de recourir à la fîltration de la to- 
talité du liquide : la poudre jaune qui constitue le dépôt est alors 
jetée sur un filtre de papier Joseph et lavée avec de l'eau. 

« On agit ainsi après l'administration de chaque bain ioduré, en 
ayant soin de réunir le nouveau précipité obtenu à celui qui existe 
déjà sur le filtre. 

« Si, outre l'iodure de potassium, l'eau du bain contient de 
riode libre, on commence par saturer ce dernier avec la potasse 
caui»tique, jusqu'à ce que le liquide soit entièrement décoloré; 
puis , il ne reste plus qu'à décomposer par le sel de plomb , comme 
il a été indiqué plus haut. 

« Lorsqu'on a recueilli une quantité notable d'iodure de plomb , 
on le dessèche, et, après l'avoir mélangé à moitié de son poids de 
peroxyde de manganèse pulvérisé, on l'introduit dans une cornue 
de verre tubulée, au col de laquelle on adapte un ballon égale- 
ment tubulé et muni d'un tube recourbé que l'on fait plonger dans 
un flacon d'eau de chaux. Après avoir luté convenablement les 
jointures de l'appareil, on verse, par la tubulure delà cornue, de 
l'acide snlfurique concentré dans la proportion de 280 grammes 
pour chaque demi-kilogramme d'iodure de plomb à décomposer : 
on ferme ensuite celte ouverture, puis on chauffe la cornue de 
manière à l'amener par degré à une température élevée. 

« Apeinel'aVïidea-t-ilété introduit dans la cornue, et avant même 
que l'appareil se soit échauffé , il se dégage de l'acide carbonique 
par suite de la décomposition du carbonate de plomb qui s'est 
formé comme on l'a vu précédemment , et cet acide carbonique se 
rend dans le ballon et de là dans le flacon d'eau de chaux , où il 
donne naissance à du carbonate calcique. Ensuite « à mesure 
que la température s'élève, l'iode est dégagé et passe daus le 
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ballon, qn« Ton doit lenir incessa minent recouvert de linges Irem- 
pés dans IVau glacée, afîn que les vapeurs violettes d^iode puissent 
se condenser et se solidifier eu lamelles cristallines à la surfait de 
la paroi de ce récipient. 

« On peut, d'ailleurs, se dispenser, si Ton veut, de faire commu- 
niquer le ballon avec un flacon contenant de l'eau de chaux); mais 
alors il faut se servir d'une cornue de verre munie d'une tubulure 
bouchée à Témeri : on laisse cette tubulure ouverte après rintro- 
duction de l'acide, jusqu'à ce que le dégagement d'acide carbonique 
soit entièrement terminé; après quoi on la ferme hermétiquement^ 
et on commence à chauffer la cornue. L'acide sulfurique, à Ta tem- 
pérature de l'air ambiant, peut déterminer la décomposition des 
carbonates, mais il ne peut opérer celle de l'iodure de plomb qu'à 
une forte chaleur. 

« Le poids de l'iode obtenu par ce procédé est proportionnel à 
la dose de l'iodure employé pour la préparation des bains, à quel- 
que petite quantité près, par suite d'un peu de perle dans le cou- 
rant de l'opération. 

« L'addition du peroxyde de manganèse a pour objet de préve- 
nir la formation de vapeurs d'acide sulfureux, qui feraient passer 
une portion d'iode à l'état d'acide îodique incolore. 

« Les avantages principaux que présente ce procédé sont, d'a- 
bord, l'emploi d^agents d'un faible prix de revient, tels que l'acé- 
tate plombique, l'acide sulfurique et l'oxyde de manganèse , et , en 
second lieu, la rapidité avec laquelle le pi'écipité d'iodure de pîomb 
se rassemble an fond du vase dans lequel on opère. 

« Il n'est pas besoin de détailler ici les modifications à l'aide 
desquelles ce procédé pourrait également être mis en pratique pour 
retirer fiode de l'urine des individus qui prennent, chaque jour, 
à l'intérieur, une certaine quantité d'iodure de potassium.» 

3*. Procédé de M. Leudet, pharmacien au Havre, « La composi- 
tion des bains était, une première fois^ 4 parties d'iodure de potas- 
sium pour 2 parties d'iode pur; la seconde fois, 3 parties d'iode pur 
pour 2 parties d'iode. Voici comment j'ai opéré dans les deux cas : 

« J'ai ajouté au liquide rassemblé dans un cuvier un excès de 
sulfate de cuivre pour précipiter tout l'iode susceptible de Têtre 
parce réactif; puis j'ai plongé immédiatement dans le cuvier une 
feuille de cuivre rouge. Peu à peu le cuivre est attaqué, il se pro- 
duit de l'iodure insoluble, lequel se précipite et s'attache à la lame 
de métal sans y adhérer. Au bout de douze heures, le liquide de 
rouge qu'il étart, est devenu verdâtre ; après vingt-quatre heures, 
il n'est plus coloré que par l'excès de sulfate de cuivre ajouté pri- 
mitivement. Après quarante-huit heures au plus tard , la réaction 
est complète, et il ne reste dans la liqueur que l'excès, de réactif 
•t soe trace insignifiante d'iode , probablement à I^tat d'iodure 



ée entière Aîmoiis. £■ dkacastMiiiaii mofflo td^s vobneft pl»eé a« 
fond ^o ottvîBr , «(Mi >pai]ft recomllir J*iadfire ^rëDÎpifeé^ (daqacl r«s« 
tcK3iifMB Ae l'iode ait dm fdiH telles «a nsfen dÉ |M»rMryd€4e 
iBftflganèaeq aidlé du achi lédi'miée MÉfiiriq«e , «OHiaw Tt iadHcpié 
M. Soubeiran. 

« £d opérant comme je ^îeos de ks dire, j'ai albteBO «ne Mb!0,94, 
et. «oeaotoeioisOtftfi de Vlaàô oonteoo dau les inâos ayant oervû* 



Falsification ds x'ioMjaB aa mitasmoh. — M. OiUe, phamtt* 
I àArauDdiBS, «iettt.de tigiMler aoe jioaveUe fraude qae la ou- 
pidÂLé,!excitée |>ar le haut prix coiainercial de J'iodurede poiaa* 
sîfim., exerce actsellemeBt.ftiirce composé destiné a«x besoÎBs de 
Y^ti de ^uëi*ir. 

€e phiffmMcieo ayjmt fût prendre nneoBrtaiDeiqnaBtîAé d'iodiiro 
potassique dans no des magasins de drogaerie de ia ville de 
Braxelles , conçut des soupçons sur la panetéde^oe produit au seul 
afpact^oes «ristaax. £b caasëquence, il le soumit à quelques 
e»ai5jpottr s'assiurer de k vérité, et le rësulfeait de ses expérieooes 
fotdeliniaLre neoon naît pe -qu'il renfermait une pnoportion notable 
decarlM>a»ie de potasse. 

Ainsi falsifié, Tiodure de potassium ae iprésenle sons laierme 
de petits cristaux qui s'humectent facilement par leur exposition 
au contact de l'air. 

Bissoiis dans IVau disitillée., il fournît par Teau de chaux «n 
précipité thlaoc qai^ jnis ea contact avec l'acide suif urique , donna 
tien à nne vive effervescence. 

Le sulfate de £er en liqueur versé daasoe soluté , y détermiae ta 
pmdttc^on d'un précipité ahondant. 
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aeS fiFFKTS TOXH^DBS DE LA BSLLADffNS, k PJiePOS JG SM BHPLÛI 

màm i£ nAiT£tfeirr mi ohuiutishe àaiiajLAiRB ; 

■FSM*A» Ï.E«&AsrD,'D. H. 

Le jeune X.... rentra chez lai , le 23 jutii 194S , "après avoir res- 
senti, drez un ami où îl était v^iu pour dîner, un frisson de peu 



16 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

de durée, et avoir éprouvé une légère syncope. Déjà depuis deux 
ou trois jours il avait quelque difficulté à avaler, et il soafYrait de 
Tarticulation du coude droit. Ces deux symptômes s'étaient con- 
sidérablement exaspérés depuis le matin; et au moment on X.... 
prit le lit , il avait de Taltération et de la fièvre. 

Il faut dire que le jeune malade est âgé de vingt et un ans, qu'il 
est fortement constitué, d'un tempérament sanguin , et qu'il ve- 
nait d'avoir une blennorragie , qui avait cédé à un traitement par 
les pilules de Belloste et les capsules de copahu. 

Un jeune médecin, ami du malade, lui fit immédiatement une 
saignée du bras qui ne fournit que très-peu de sang, et parce 
qu'elle ne fut point heureusement faite, et parce qu*il survint 
presque immédiatement une syncope. Il pratiqua dans le courant 
de la même soirée des frictions sur Tamygdale droite avec son 
doigt chargé d'alun calciné réduit en poudre impalpable. 

Le 24 au matin , le médecin de la famille, homme de la plus 
grande distinction , et qui avait été prévenu , trouva l'amygdalite 
en voie d'amélioration , mais le rhumatisme plutôt augmenté que 
diminué. L'articulation malade était tuméfiée, rouge, très-sensi- 
ble au toucher, et le moindre mouvement y excitait une douleur 
poignante. Il proposa l'extrait de belladone en pilules donné par 
doses rétractées, jusqu'à ce qu'il se manifestât du délire. Cette 
médication , dont ce praticien prétendit avoir eu occasion d'ap- 
précier les bons effets, fut accueillie par le premier médecin , 
qui, ne l'ayant jamais expérimentée, en ignorait la valeur, et qui 
de plus n'aurait pas cru pouvoir faire autrement que de soumettre 
.sou jugement à celui d'un médecin occupant à juste titre une po- 
sition élevée dans la science. En conséquence, il prescrivit des 
pilules d'extrait de belladone de 5 centigrammes chacune à prendre 
d'heure en heure. On permit au malade une tisane de son choix, 
ce fut de l'eau froide, et on recommanda la diète la plus absolue. 

Du 24, neuf heures du matin , au 25, deux heures de la nuit, 
X»... prit dix-huit des pilules prescrites, et dès ce moment, qui 
fut celui où il se manifesta un délire doux avec des hallucinations 
agréables sans perte de la connaissance , on suspendit presque 
l'emploi de l'extrait, et il n'en fut plus donné que trois pilules, 
une à huit heures du matin , l'autre deux heures après , et la der- 
nière à midi. A cette dernière époque, le malade avait donc pris 
1 gramme S centigrammes d'extrait de belladone dans nn délai de 
quinze heures. Je dois dire que ces trois dernières pilules ne fu- 
rent données que sur le conseil du médecin qui avait indiqué cette 
médication , et que, ayant revu le malade, il avait bien recom- 
mandé qu'on soutint l'effet produit en continuant le médicament, 
mais à doses plus éloignées. 

Le délire avait continué avec des hallucinations erotiques; mais 
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vers midi , alors qu'on administrait la dernière piltile, il deviot tel 
qu*oD arrachait difficileaient le malade è ses préoccupations, et 
qu'il commeoça à se manifester une agitation extrême. Vers deii\ 
heures, X.... fut pris successivement de deux accès de fureur: 
dans le prenaier, il méconnut une parente qui lui avait servi de 
mère , et de la meilleure des mères, et pour laquelle il avait tou- 
jours manifesté le plus tendre respect. L*œil enflammé, le regard 
âxe et menaçant, il lui enjoignit de se retirer si elle ne voulait pas 
qu'il Jui arrivât malheur; et quand , se soumettant à une injonc- 
tion si effrayante et si formelle , elle se fut cachée, X.... se mit à 
fureter partout pour trouver une cassette qui renfermait des mil- 
lions en or et dont il prétendait avoir la clef entre les mains. 
Quand il parut fatigué d'une recherche inutile , la même personne 
obtint de lui qu'il se remit au lit, où il resta assez calme pendant 
une demi-heure environ. Mais bientôt après il fut repris d'une 
Doovelle crise plus violente encore que la première, et dans la* 
quelle sa fureur fut dirigée contre son ami le plus intime, à la tête 
duquel il lança une chaise qui était près de son lit. Cet ami réussit 
à le dompter en le saisissant à bras le corps et en comprenant 
dans sa puissante étreinte l'articulation malade; la vive douleur 
qu'il en éprouva fil revenir X.... à lui, et on put le coucher de 
nouveau. Ces crises si violentes, si effrayantes à voir, si compro 
mettantes, il faut bien le dire, pour la sûreté des personnes qui 
entouraient la malade, débutaient toujours par un sentiment de 
constrictiondans le larynx, de resserrement dans la poitrine, par 
quelques inspirations bruyantes ; puis l'œil devenait fixe, s'allu- 
mait , et la crise commençait pour suivre toutes ses phases. ' 

Le père de X.... qui n'a pas quitté son fils d'un instant et auquel 
nous sommes redevable de tous ces détails d'un si haut intérêt, 
parvint à conjurer une de ces crises ; mais elle prit alors une 
forme nouvelle , bien plus effrayante que les précédentes. Voyant 
son fils en proie à cette angine de poitrine qui était le prodrome 
de la crise de violence, l'infortuné père s'efforce de calmer son 
fils par quelques caresses, par de douces paroles, par de pater- 
nelles admonestations, afin de le maintenir dans le sentiment du 
devoir; il se passa alors une scène d'une autre nature , non moins 
terrible, quoique plus pathétique. Le jeune X.... sans doute s'ef- 
força de lutter par la volonté contre les effets du poison ,qui pou- 
vaient l'entraîner à manquer de respect à son père; mais le poi- 
son, pour modifier ses effets, n'en agit pas moins, et avec une 
nouvelle puissance. On vit X.... tout à coup se roidir; la respira- 
tion se suspendre, la figure pâlir et s'altérer ; les yeux se voiler et 
se coDvolser; le nez s'effiler; la circulation se ralentir: le pouls 
s'affaiblir ; puis enfin il cessa de battre. Le pauvre père, qui était 
là, qui assistait à ce triste- tableau; le pauvre père, qui avait assez 
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de coanaiisaDce fM>ur apprécier la valeur des effrayants ayinp^ 
mes qui se déroulaient sous ses yeux., crut son fils inort^ uo fi&s 
unique; car le choléra lui en avail pris un. Cependant IL... reirioft 
à la vie, et il a déclaré depuis que dans cette £om>e de «rlse,4pii 
ne s'est pas renouvelée, il avait coiwerfë la conscteeoe de «mi 
existence, et qu'il avait bien cootinué de se rendre compte de oe 
qui se passait autour de loi, sans qu'il lui fût, du reste, poaaîMe 
de donner quelque manifestation qui rassurât son père et lesnaiift 
qui l'entouraient. 

On ne pouvait plus douter de l'existence d'un «mpoîsoBnflaeat 
par la beJladone , et on ae dut plus songer qu'à ie oMnlmttre, afin 
d'obvier aux conséquences fatales qu*on était ^ droit de redovttsr 
encore. Un jeune chinurgien militaire fort distiogué , ami dunaa- 
lade , et qui avait été un des témolas de la dernière «ertse , conseilla 
le café faible, ce qui fut immédiatement adopté et immédiateiiient 
mis en pratique; et les bons effets qu'on en pouvait espérer ne se 
.firent point attendre. A ce délire furieux, effrayant, suceéda'iin 
délire calme., toujours loquaoe sans doute, toujours pleûn lét 
rêves d'une grande magnificence, mais auquetl on arraobaitTar 
cilement le malade pour le ramener à la vie réelle. A deux on trais 
reprises méo» , X.... s y arracha de lui-même |>oor lire les jour- 
naux du soir ; lecture dant sans dou^teil ne conservait pas Je.-sou- 
venir, mais qu'il paraissait cependant comprendre. Enfin tout per- 
mettait d'espérer la fin prochaine et heureuse d'un état qai avait 
inspiré à tout le monde un si juste effroi, quand la fatale obstiaa* 
tion du médecin qui avait conseillé la belladoiïe remit toiiit eo 
question. 

Revenu à quatre heures da soir auprès du malade, il désap- 
prouva formellemeot tout ce qui aMait été £ait pour combattue ks 
effets to&iques de la médication qu'il av^it conseillée^ et défoBdk 
l'usage du café, en même temps qn' il prescrivit de nouv-elies. doses 
d'extrait de belladone; la première partie de son erdonaance £ut 
seule suivie, et.;i rappelé à onze heures du soir^par la tante du naa- 
lade, il put juger par lui-même des effrayantes conséquences de 
ses prescriptions. Depuis neuf .heures, en effet,, X.... n'avait plus 
ce qu'on nomme habituellement le délire , il était fou, fou dans 
toute l'acception du mot , et par moments fou furieux, m éconjiaia- 
sant de nouveau l'autorité de son père,auquelril ne parlait qu'avec 
la plus grande dureté et en ne tenant aucun compte de ses obser- 
vations^ encore moins de ses admonestations qui l'irnitaîentaH 
plus haut d^ré , et auxquelles U ne répondait que ke regard en- 
flammé par la colère et avec des paroles menaçantes. «Ce fut surloal; 
contre celui qui l'avait mis dans cet état que se manifesta toute 
sa fureur, alors que , ayant donné le conseil de lui faire mettre la 
camisole de force, il s'approcha de X.... pour rengager à être plus 



TOXKOLOÔBB. 19 

calme; on Tît arasftifôt ce{(fF-cr, se redreMaat sur ses genoux, 
Ivrandlr ée sa main f-auche «ne €lenii43o»tei fie vide qu'il avait smis- 
trarUf malgré la sarv«il?aiice exercée aar lai , et menacer éttn 
hner la télé de m» maleDCimtreitx médeeiii, 

Toate la trait se passa dans cet état , sana qae \e sanineil Ttot 
afifNvrter uo kistant de ré)>tt à cette terrible afitatieff* Le pauvre 
père , qoi était \^ «oignaot son fifs, qui penr on instant Tavait cnr 
mort, eot l'angoisse nan moins terrible peat-ètre de le croire k 
JMBsis çfnté de sa raison. Comment anrait-f I pe se défendre d^noe 
semiilable pensée, en entendant! son fils parler d'nne tofx calme, 
qoaiqiie brève et avec vm ton de pvofomie convieiioD, des trésors 
qu*il avait gagnés, du hixe qu'il allait développer autonr de lui, 
qaaad il le vît se dépouiller de sa chemise et vouloir rester dans 
l¥cat de ivodité le plus ccmiplet, quand il s'entendit accuser du 
vol imaginaire de seimmes d'argewt imagraaîres aassi, etquesoo 
fils cherchait partout avec une triste et colérique obstination, 
vwihnt les trovver là où dles n'a a raient su être quand elles au- 
raient existé, prétendant qai^elles avaient été emportées par des 
issues impossibles ? 

Ce ne fnt que vers huit heures du matin , vingl-qnatre Iveores an 
nains après la prise die sa dernière pilule, que X.... eut la con- 
science desooéfat, et il faut lui rendre cette justice, qu'il com* 
prit mimédîatementce qu'il avait de mieux à faire pour s'arracher 
à an si pénible état. Il voulut s*habiller, et, grâce à «ne volonté 
qmlnltait contre les effets^ du poiscm qui l'avait dominé jusqu'alors 
«t qui naeoaeaità tons moments de le dominer encore, il y réussit, 
malgré son bras atasi maléuie qa'éivéni qu*i\ ne prit de la belladone. 
Pais il iFoukit sortir, aller prendre l'air, s'arracher par la vue des 
objets extérieurs à la foire doat il seatait eneore les étreintes: 
« Laisse-moi faire, disait-il à son père, sa h» ne veux pas que je de- 
vienne tout à failfon! » On ne tarda point » le voir dans la rue, 
pâle comme un mort, vacillant comme un homme ivre, se diriger 
vers un café voisin, où il prit un potage; puis, plus tard, il alla 
déjeuner chez cette même parente, où il mangea abondamment, 
et, après ce repas substantiel, il prit une forte tasse de bon café. 
il fît ensuite, avec le bras de sa tante, une longue promenade de 
plusieurs heures, pendant la durée de laquelle il ne discontinua 
point un instant de parler. Il dina aussi abondamment et aussi 
substantiellement qu'il avait déjeuné, prit encore du* café et vint 
se coucher. Sauf une heure de rêvasseries et d'agitations verbeuses, 
le sommeil fut bon et réparateur, et ,1e lendemain , il ne restait de 
tbus ces effets toxiques que cette grande loquacité, qui persista 
encore près de deux jours. Quant au rhumatisme, il ne parut avoir 
été modifié en rien, et céda à l'action du temps aidée de Fapplica^ 
tîon de corps chauds autour de l'articufatlon malade. 
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J*igDoraîa tout à fait la médication dont le fait que je viens de 
relater donne une idée suffisante, et qu'on parait devoir à M. le 
docteur Lebreton , qui cependant ne donne qu'un quart de grain 
de Textrait stupéfiant d'heure en heure , mais aussi jusqu'à l'appa- 
rition du délire, ce qui a lieu prdinai reaient le deuxième jour ; 
mais alors il continue , quelle que soit la violence des accidents 
cérébraux , jusqu'à ce que la douleur et la tuméfaction soient en- 
tièrement dissipées. Quant à moi , après avoir entendu le .récit que 
je me suis efforcé de reproduire le plus fidèlement possible , je n'ai 
point hésité à me ranger à Topinion de MM. Pidoux et Trousseau 
{Traité de thérapeutique, t. I , p. 226) , et je n'hésite pas à partager 
les craintes qu*ils expriment dans les termes suivants : 

« Nous avouerons que sur la foi de ce praticien (M. le docteur 
Lebreton), nous avons tenté cette médication; mais nous avons 
été sur-le-champ effrayé par le délire, et nous n'avons pas osé 
continuer, etc.... » 

Je dois dire maintenant qu'en relisant l'histoire de X.... je me 
suis demandé si on ne pouvait tirer aucun parti d'un médicament 
aussi héroïque; je me suis demandé si , faisant une application de 
la méthode substitutive, méthode qui n'est certes pas sans valeur, 
on ne pourrait point espérer retirer quelques bons effets de l'em- 
ploi de la belladone dans le traitement de la folie, alors que cette 
plante en fait développer si bien les symptômes? J'ai eu l'occasion 
dé soumettre cette pensée au jeune chirurgien qui avait conseillé 
à X.... le café faible, qui me parait être le meilleur contre-poison 
de la belladone, et il m'a appris que son père, chirurgien en chef 
d'un de nos hôpitaux coloniaux, en avait essayé chez huit aliénés, 
et qu'il avait été assez heureux pour voir une fois cette tentative 
couronnée d'un plein succès. Il serait bien à désirer que ces essais 
fussent renouvelés dans un de nos établissements d'aliénés, sous 
les yeux de quelque médecin sage et expérimenté. 



ABSENCE D'aRSRNIC DANS LE FOETUS PROVENANT d'uNE FEMME 
MORTE EMPOISONNÉE PAR l'aRSENIG. 

Plusieurs journaux de médecine ont reproduit dans ces derniers 
temps une note extraite du Bulletin de la Société de médecine de 
Gand, dans laquelle il est dit que « des experts ont constatéqae 
dans rempoisonnement d'une femme enceinte , l'arsenic pénètre 
jusqu'au produit de la conception, et qu'un foetus analysé par eux 
leur avait donné des traces de ce poisson , etc. » 

M. Benoist, pharmacien à Amiens, a lu devant la Société de phar- 
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macie de cette ville une note où se trouve relaté un fait en oppo* 
sitioD avec celui qui vient d'être rappelé. 

Le 21 juin 4841 , M. Benoist reçut une commission rogatoire à 
reffet d'examiner les organes d'une fille enceinte de six mois, qui 
s^était donné la mort en avalant une dose assez considérable d*ar- 
senic. 

Les résultats de toutes les expériences auxquelles il se livra fu- 
rent de la dernière évidence; il retrouva l'arsenic non-seulement 
par la méthode si précise de Marsh, mais il put même recueillir 
ce toxique à l'état de petits grains blancs disséminés sur la surface 
interne de l'estomac ; ces grains, traités convenablement, fourni- 
rent de nombreux anneaux métalliques. 

Le fœtus, âgé de six mois (33 centimèlres, longs cheveux et ongles 
formés) , fut examiné dans le but de connaître s'il avait été tué par 
Tabsorption du toxique qui avait fait périr la mère. 

Il fut donc soumis à l'appareil de Marsh ; toutes les expériences 
ne donnèrent que des résultats négatifs. On continua pendant plus 
d'une heure la combustion du gaz sortant de l'appareil de Marsh, 
sans obtenir l'apparence même d'une tache, de quelque nature 
qu'elle fût. 
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THÉRAPEUTIQUE MÉDICALE. 



DU TRAITEMENT DES VERRUES PAR L ACIDE ACÉTIQUE. 

Les médecins et les personnes étrangères à la médecine savent 
combien il est difficile de guérir radicalement les verrues. La 
multiplicité et la bizarrerie des moyens employés dans ce but l'in- 
diquent assez, en même temps qu'ils témoignent de la disparition 
quelquefois spontanée de ces productions, disparition qui, sou- 
vent, fait la réputation d'un remède complètement ioutile. 

M. Neucourt, médecin à Verdun, a expérimenté souvent celui 
qu'ilpropose^etil affirme qu'il trompera bien rarement l'espé- 
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raocede celui qui remploiera d*u ne manière eoftvenabfe, et «fans 
les circoostaoces indiquées plu» bas. 

Comme il est important de préciser tes cas dans Tesqiftfls ce 
moyeo réussit, afin qu'on ne lui demande pas plus qu'IY ne peut 
donner, M. Neucourt indiqoe rapidement les particufaritës rela- 
tives aux verrues qui sont heureusement modifiées par Tacideacé- 
tique pur et étendu. 

Les Termes qu'on obserye le plus ordinaîremenf ont rapparence 
cornée, et peuvent être excisées en partie sans douleur ni effusion 
de sang. Elles font, le plus souvent, saillie au-dessus de la peau, 
surtout aux mains. Elles présentent une organisation particulière 
qu'il est utile de connaître : si on les conpe, un enlère d^bord 
la partie cornée insensible; si on coupe plus profondément, on 
voit le sang- suinter par des vaisseatix qui arrivent droit à la 
peau , et séparés entre eux par la matière inorganique de la ver- 
rue. 

Cette espèce de vernie peut être facilement détruite par l'acide 
acétique ; on verra plus loin quelles modifications cet acide l^i fait 
subir. 

Une seconde espèce de verrue est celle qui, quoique dure 
comme la précédente (ce qui la distingue des naevus), est constam- 
ment rouge dans toutes ses parties; assez souvent cette rougeur 
est plus prononcée que celle des parties environnantes; elle pâlit 
par la pression du doigt, et s'injecte de nouveau aussitôt que cette 
pression cesse. Cette espèce de verrue, qui peut exister avec la 
préeédeoie, n'est nullement modifiée par l'acide acétique. 

Les verrues de l'a plante des pieds, heirreusement moins com- 
munes que celles des mains, présentent une organisation absolu- 
ment semblable à celles de la première espèce. La seule différence, 
c'est'qu'elles ne forment pas un relief aussi marqué, ce qui tient 
évidemment à la pression constante qu'elles subissent. 

Quant aux autres productions accidentelles siégeant aux pieds, 
M. Neucourt n'a «xpért«ic»té qju« sur celles qai'on nomme œils de 
perdrix, et qui sont constituées par des lamelles superposées, 
ayant quelquefois une racine ou pivot, et siégeant entre les or- 
teils; et snr les durillons., productions formées par un épaississe- 
ment de l'épiderme, siégeant sur les parties exposées au frottement 
des chaussures. Ces dernières ne sent nullement mediiëes par 
Ir'acide acétique ; les premières , a» «ontrairer dis pei*aissent avec 
facilité ; m«is l^eamae qui les » amenées, la prasiien des ertiûb les 
nos cowtre les anin» , ne tarde pas à les repvoduive. 

Yeici cemmenC W. Neucoort opère : 

On commence par couper les verrues aussi profondîémetit que 
pessfble, 8»ns produire de suintement sanguin. On a^pliqveeûsuite 
ék$ coni(iresses ^oaigrées qu'en reoepi^le toutes les fois qu'elle» 
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« lenwladeoe^veotpMVy ailreiiiére,.on aelai emploie 
«pselaovk^'Ct adorsie Iraitemeiit est plaslong. Le leBdemaîfi^ «» 
troaveles venraesdnoiolttfit , préMotast imei^aiidhe griae amectini 
piqyeté noir trèB4praooiMé.'€e <pM|iieté OMrA'ert autre ckase ii|iie 
î'orifioecKtenae (ééa mMaaoK*dif»iU de. la aerrue, vaisseaux ^atta 
lesquels lesaDg isîwtOQasiriéfiar Uaciwn 4e Faeide, »q«i ramctUiC 
ea même temps la matière inorgaoique de la verrue, jée rtante 
t^Vxipeot couper rpaoToÉdéaMBi avec iacliilé., «ans affusioo>de 
aaBÇ. Lonqfà'mm anrive paès dbafarlk» 'nÎMaBles , too canVémae avec 
llaeide aeétique spiir. 

Il tue lao^rast pasiptBliqoarcatteiaautéTOBaitiiikD si on avatt aonpé 
très-prafoiidéme»t,t)ema«ièiieà4léieraiiner tt«e efrjiisioB deaang; 
car, dans 4:e«a6 , «aii ynadMirait des douleurs aràfrflriwes ; autrenaaâ, 
elles seront nulles ou très-supportables. On réappliqne les .com- 
presses vinaigrées et on les maintient toute la journée. Il y a le 
lendemain une nouvelle portion de la verrue qui e^t mortifiée ; ou 
l'eicise, et on continue. 

éai'lMMii de)hiiitioum,'f^s<Mi moins, ia irarrue a conaidënahle- 
meot diminué de volume, quelquefois même elle a disparu. Voici 
les diverses pbaaas par iasgiaaklas ip^ase .la pnaduclion morlMde 
avaat la «guérâaoa. 

Lorsque Août rna^dhe ^bhan^ tm voift peu à ipeu le nombre de 
points noirs diminuer; à la place de Texcroissance, il y a nue 
cawîté: tm aoBlinue feiraltamottt 0n «xeiaaBt toutes les parties 
mortifiées jusqu'à oe qu*il ne reste ni points noirs, ni la moindre 
partie vM^raqueiise^ car si on négligeait .la plus petite parcelle, la 
verrue reparaîtrait comme devant. 

Lorsque la guérison est parfaite ,11 ne reste pas la moindre cica- 
trice : répiderme se reproduit, et si la maladie siège à la paume de 
la main ou à la plante des pieds , on voit les ondes régulières for- 
mées par les papilles du derme reparaître à4a>piace qu'occupait la 
Térrtte,«eqaipr(Mive.,fMMirleiclipe>eB passant, ique ceUe produc- 
tion morbide «siëge ealre 4^piderttie«rt le derme. 

Si le traitement a été poussé trop rApidement^ ou si Tindividu 
a la peau irritable, il survient, aps'ès quelques jours.de traite- 
meut, «une dcmlemr asaec vive, «t- une (aaréole inflammatoire s'nb- 
aenpe «lytour de la verrue. Au lieudepoinlarnairs, on0bserve uae 
-plaiioe brune à .r«ndroii pnécédemmeatioocupé par la ««tf«ue; 
si DO contiaue, #1 sorvient «oe -légèpe >sj|fipiN-ation Oqual^ui»» . 
gCNiltesëepos).; la fAacpue kimbe,0til se fonQaei.la place «uae^pe- 
titecicatraoe. 

Dans ce cas, il convient de cesser les cautérisations smc Ifaeâée 
aeétiqae,4le ooupei^ autant que possible ranscflusîon de aaug, et 
<leai!appyq«or'l«s compresses vinaigrées q«« «pendant que^uas 
lieBras/te;aiTfveàînsiià laigttéi*iaon comne daastle cas précédent. 
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« Pinsiste sur ces particularités , dit M. Neucourt, parce que^ 
faute de persévérance daos le traitement, et cela arrivera souvent 
si le médecin n'y prête attention, la .verrue, modifiée d'une ma- 
nière avantageuse dans les premiers temps, reste stationnaire 
oo reprend son ancien état. Dans ce cas, il faut être bien con- 
vaincu d'une chose: c'est qu'en persévérant^ on peut être sûr de 
la guérison. 

« Une particularité assez curieuse de ce traitement, cVst que 
l'acide acétique, qui coagule si bien le sang renfermé dans les vais- 
seaux propres delà verrue, n*agit nullement de la même manière 
sur le réseau vasculaire normal qui entoure cette production ; il 
active, au contraire, la circulation, et, comme je l'ai dit plus 
haut, produit quelquefois une légère inflammation. » {Journal de 
Chirurgie,) 



NOUVEAU PRÉSERVATIF CONTRE LES CICATRICES DE LA VARIOLE. 

Voici un moyen plus simple encore que tous ceux qui ont été pré- 
conisés pour garantir le visage des varioleux des cicatrices qui le 
défigurent trop souvent. Il est dû à M. le docteur Thielmann, de 
Saint-Pétersbourg. 

Dans un cas de variole parvenue à la période de suppuration, 
où les paupières étaient parsemées de boutons et fortement tumé- 
fiées, M. le docteur Tbielmann prescrivit le collyre suivant : 

Bichiorure de n^iercure 5 centigr. 

Eau distillée x8o grammes. 

Laiulaiium de Sydenham 4 — 

M. et F. dissoudre S. A. 

Pour un collyre qu'on applique six fois par jour (chaque (ois 
pendant une heure), au moyen de compresses qui doivent être hu- 
mectées de temps en temps. 

L'action exercée par ce médicament sur les boutons fut vrai- 
ment étonnante, car ils diminuèrent à vue d'œil , et disparurent 
enfin, ainsi que la tuméfaction des paupières dans l'espace de 
quelques jours; de sorte que les points de la peau sur lesquels 
avaient été pratiquées les applications de compresses étaient par- 
faitement lisses, alors que les autres parties des téguments se trou- 
vaient encore en pleine suppuration ou tout au plus à l'état de 
desquamation. 

A la mêra» époque, M. Thielmann s'étant trouvé avoir à sa dis- 
position un autre sujet affecté de variole confluente , et chez le- 
quel la peau du front et du nez était littéralement couverte de 
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postules purulentes, larges, blaucbes, aplatîtes, et cependant re- 
vêtues encore de la couche ëpidermique, Uae décida à tenter un 
essai avec le colljfre prëcëdent , et il fit faire avec cette préparation 
des fomentations sur toute la face. Le résultat fut le même que 
dans le cas ci- dessus pour tous les points qui se trouvèrent en 
contact avec les compresses imbibées de ce collyre. 

On n*a observé aucun résultat défavorable, de quelque nature 
que ce poisse être, à la suite de remploi de ce topique. 

Eii raison de l'efficacité de ces applications dans la période de 
suppuration des boutons varloliques confluents, M. Thielmann 
a*liéslte pas à conclure, à priori, que, faites aux premiers moments 
de Téruption, Faction doit être encore plus énergique. 

Ce praticien demande d'ailleurs que la nouvelle médicalion , sur 
laquelle il appelle Tattentlon de ses confrères , soit soumise par 
eux à des essais multipliés , parce qu'il est plus agréable et plus 
facile pour les malades de s*en servir au lieu de l'emplâtre de Vigo 
cummercurio qui, dans ces dernières années, a été chaudement 
recommandé pour arriver au même but : d'ailleurs , l'action de ces 
compresses est plus facile à contrôler parle médecin, que celle de 
l'emplâtre. 

M. Thielmann , dans l'absence d'essais comparatifs indispensa- 
bles, ne peut décider si le même résultat peut ou non être obtenu 
soit en employant une solution de sublimé pur, soit des compresses 
imbibées d'eau seulement, ou s'il faut de toute nécessite recourir 
au collyre en question. {Gazette des hôpitaux,) 



sua l'euploi de l'oxtob rouge de mercure a l'extérieur dans 

PLUSIEURS FORMES DE MALADIES DE LA PEAU. 

Ifous devons signaler à nos lecteurs un mémoire fort important 
que nous trouvons dans l'exposé des travaux de la Société des 
sciences médicales du département de la Moselle , et qui est dû à 
M. le docteur Ibrelislè. Ce travail a pour objet de faire connaître 
l'efficacité dé l'oxyde rouge de mercure dans plusieurs maladies 
de ÏM peau. 

L'auteur rappelle d'abord que l'oxyde rouge de mercure a éld 
fréquemment conseillé par les praticiens, surtout à l'extérieur; 
qn'il fait la base d'une foule de pommades employées avec succès 
contre les ophthal mies chroniques de nature scrofuleuses, telle 
que la pommade de Lyon, celle du Régent , de Grandjean, de De* 
sault , etc. : on en faisait fréquemment usage autrefois dans les 
affections syphilitiques et dartreuses; cependant on a peu à peu 



M BÉHEKTOIRI DE lUiARHMII. 

c«t8é die remployer, fmu9 èt9vA:tf k cain» db. «fUckpPBs^ acttidènia 
cfnf d«f aora' a«tiH^tféar.àiscnf>9lb«orpillMi% eti é(m% \m r itM bïe cMise 

H.HireHste aiexpérihicnléirê métlicatttBWt^ur wwyt ili i ft émiiit lie. 

Il ra»emfMo7é*plu»de;^pttatr«^ce«ti^M8;vàtdMCft «aaveisb tivès^- 
élevëes, sur toas leB>pQifot»diB'ki (Mnitiv eratirdM 8iwfMC»iiloëkiée» 
pkw ou inoinsëbndaei, ptoi'ovitioîas^profGradevj. €lr, jiaiaisdims 
ces circoo&tarnijas Bi-diPÎ)ertM<«l sliMililpèiéts. ii>B% observés de 
apym^ômvs d'eiii)fnl«oiifNanaBit«, oe q&i( loi' pBniet' ds^ eonsliire 
qac stl'exydrroagrdif marawre peal él^re abMriié dnw etvtsînt 
cas^ aoir iisag««B<i dUJmfftasbMnvaraonot^ avcouifegiBé^de dlaif[{ei9 
réels et sépremL 

&e»«eulsa(endeials/^«r Ml HHreHsIeâtt ygy riSaialt^née ràdmaiig» 
tratioff de' cette subsUiaQe' smit de» dtralRBra de destsi, tow Mf BC 
hisifrtoUotts étftieiit fialcestsiur la; faoe ou sorlairëgnoii cervicale^ et 
nn' léger mou^emeat fiélnriie., de ta' soif ,. de lla> doaleur, cpiaod Ul 
pMnoffdft d^cwyde von^avaiD été afipHqué» rar de iavges svrfaee» 
nkérëes^ encore p(Ma9aU-<iHaQaaî« bien aitriiiaer ees'- aecidenU à 
kt^iièettP pitidoitr qii^i rabHMtptiiiit delà snlMlanQe véoéneas». 

Les applications de précipité rouge sont nuisibles daD»^Ies4iffec« 
tion»ca«i«érefiBe8S aMiB«lii3« mot ex^^èmemeiitî utiles dans les ma* 
ladies serofuleuses et sypItilHtquc&.Besapplteations joitmaiières 
d'oiyde roage-deiBercore'iifooppioré dwBB un corf»gras., oui; sou*' 
yeah améliorée ou eioatriaé ées ulcères. indolediB» das exlrënnilési 
inférieures. M. Ibreiîsle a fréqwsmnieiiè prescrit cette; ptstanada 
dans les ulcères phagédèniques , en employant une partie d'oxyde 
ronge de mercure triturée dans quatre ou cinq parties d'axonge 
ou de beurre récent* La quantité d'oxyde était augmentée ou di- 
minuée, suivant les cas. Souvent, dans les ulcères rebelles, ce mé- 
decin' a employé ooef partie à»- précipité rovge et', deux partie» 
d'axonge seulemeatv en poids vq»!oaliâ9saii;'aipptiquées durant 
plusieurs heures en réitérant aussi souvent que cela était néces- 
sain». Ob' voit que ce» proportions sont beancoap pins constdéra- 
bies que cd les iudiqiides datts>la^pkipai3tdes:fon»ul»ipes. 

M» Ihreiisle a goèeÎT àè \àt MiPte de» uioètoeadea jambes qiy> 
dataient de quatre, hntt etinuèmèt vingt annaesb Des: nicèresisyphi* 
liiiqnes.anctaiia «t niéine> desf uicènes^ primiiifi» ont* cédé de^ lât 
même manière; mais dans ces derniers cas il faut approf^rieif Lai 
dsoser de précipite aii4degi^dfirrîtation- énlcliaaieye*. C'est, suivant 
^autearvun bonmoyen pour dissiperl'induration quiaccompagne 
souvent ces. sortes d'ulcères. 

M. Ibreitslb a encore employé avec succès la pommade et^dessn» 
dans lescassnîvante ::dans des ulcère» chroniques dnnaliire scro* 
M^ttMvdesrpualttlesv des ttlcèves» an deriBe cbevelu, à 1» face, 
aantfauasfnasaâas^ait oaU qav aimicnt lkppaoeno«a^9lHilttqne'0Oi 
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KroCideiise» I^ors^e iM-ulcères «ii^^erâol wx nain» el aux jpîedt , 
la gaériaoo A*pbteoait plus difficilement* Biais M, Uirelisle cile aur- 
toul comme gjuéri&ou remarquable les deux faits suivants. 

Premièrement, un ulcère de mauvais aspect, aussi profond que 
possible^ eu égard k sa situation , et laissant à découvert une par- 
tie dn sternum et des cartilages des deuxième, troisième et qua* 
trièmecàlea^ a ^té cicatrisé dsPS le court espace d'un mois, bien 
qa*i\ existât depuis quatre années eliec «ne campagnarde encore 
robuste, et qui depuis lors avait cessé d'être menstruée. Ici, la 
pomma'de de précipité a eu tous les hoMMHidela guériaoa ,ct le 
U^m^^t ânleme sVs^ terué à h lisaïKife ciikmrée, 

SaonnAenseot, im «doère indolent i, à fond gnsAtra , à borda épaia, 
i |i< (|»ai[> »'élapdnqt:aur •lo«aa la im» postérienra da romoplala, 
avait débuté trois ana anpsatmant far tin atmpie Inronde^ chez 
une pauvre femme de 64 ans : une fièvre continue, avec faiblesse 
et amaigrissement général, avaient mis la malade dans un état 
voisin du marasme ; à dater du 9 novembre i842 , ce vaste et pro- 
fond ulcère, journellement lavé avec une forte décoction d'écorce de 
chêne* UU, pansé snatia^sciravecdes plunsasscnux^enduits de pom« 
made de précipité rouge, à un cinquième ; on administra Télixir de 
gentianeàla dpsede deuxcuiUeréespar jour, et Teauvinée pour bois- 
son. Durant les douze premiersjours, le topique procura une abon- 
dante suppuration et une douleur inaccoutumée; mais peu à peu 
la sécrétion du pus diminua ; Tulcère changea d'aspect , et Tamé- 
lioratioQ s'étant accrue rapidement, la cicatrisation fut complète 
le 38 décembre , après quarante-neuf jours de traitement. 

Enfin M. Ibrelisie a obtenu^ à Taide de la pommade à un sep- 
tième ou à un-cinq«ième,la disparition d'une syphilide pustuleuse. 
A la vérité , ou donna en môme temps le roercu résoluble d'Hahne- 
mann à Tintérieur; mais les nombreux faits analogues dans les- 
qnels ce médecin n'eut recours qu*à l'usage du médicament pré- 
coni^, ne permettent pas de lui refuser les honneurs de la 
goérison. 



FORMULES. 



liiialiiieiil; eontre len apKaiaen* 

M. le professeur Lippich {de Padoue) emploie « dit-il , avec succès 




m aËFBSTQIRB DE «HiàRMACIB.. 

c^tsé ée remployer, sMrai» émattf k ca^vnék. qtiekfwesj aeoidetits 

D^aupa peut ^ms' pm élé^ suIGMitunent' ëcMiée*; 

M.flirelfste afexpéHhi0iitéo« mécIteaniBgrgijrr'iiinwiyirji tfB te éetee lh. 

Il Ta» employé* plu»dr€pMtr«^c««tilM8^.à<d(MM* «»«ven4) ti*ès«- 
élevées, sur toos les pavo texte* b^ pmti^ eirrardmi afuirflNi«»iitc9âië0ff 
pkw au moinsébndaes, pki»miiiidiDrpr0fkynde9.^ Or, jmnansdlKns 
ces circoDstvniMB sidÎpiFieraeticl slimiéliiplléts. ii nV observé' de 
srfuvprèmvs d'empntaeniiieiiifltvt:, oe qoi( lui pemet> de considre 
que si k'oecydr roa^T'd^ marewe peal éCife abMrbë dawB certaini 
CM ^ ami: usage^st du/Hunosbianrarane&t aeeonifi^né^de dâtfftfni 
réels et sépiefiaDL 

£,e»Beuls'«endento^ipwfMlHHreHB)eait viwrëMvKt^rrcleriifdHDiats- 
trotio» de' cette siibstJBDor sont des dDuleurs de des ta;, \^rmfde 
las^firiotioBs étMeotfiBillesisiir la^ face ou sur lai rég^oii cervicale, eî 
mit lëger mou^emeat ^élÉriies de la* aoif, de lia douleur; quand la 
pMMrnade â^oKydB roofetavaiitétëapplicpiéB aar deiav^^ surfaees 
uloéré6s^ encore poavait*aH aosai^ bien aitribaereas' acc/deotsà 
kpdouieur pitidoitrqo'à'rabaorptioit de^la subalaaœ véoénense. 

Les applications de précipité rouge sont nuisibles danfrles^/fee* 
tionacanaéreasess naiBeHiBa aaat extrèmeineift utile» ckios les ma^ 
ladies sevofuêeases' et sjrpbilHtqaca. .Des: applt<»itioas journalières 
d^oxyde rouge de mercurefineoppoorédava un corpagraa^ ontsou-' 
iFent améliorée on dcatrisé des ulcères, indolent» des extrémiléa 
inférieures. M. Ibreliale a fréqiiemnieni prescrit cette; paniiDa«la 
dans les ulcères phagédèniques , en employant une partie d*oxyde 
rouge de mercure triturée dans quatre ou cinq parties d'axonge 
ou de beurre récent. La quantité d*oxyde était augmentée ou di- 
minuée, suivant les cas. Souvent, dans les ulcères rebelles , ce mé- 
decin- a employé une? partie de* précipité rowge et' deux partira 
d*axonge seulementv en pmdâvqn-'oal&iasaic* appliquées durant 
plusieurs heures en réitérant aussi souvent que cela était néces- 
saire. Ott^ voit que oe» proportions sont beaucoup plue considéra- 
liks quecellas indiquées daas>la'pkipactdesifoii»nlaÂres. 

Mi Ihr^isle a gnéaiv àfc kb sarle dea uioèDea^dea jambes qii^ 
dataient de qnatire y hait etméaaer vingt années» Des» itleèreasypfaf*' 
litiqaes.aneieiia> et inèine> des* ulcènss^ primiiifisi' ont» cédé de^ lât 
même manière; mais dans ces derniers cas il faut approprieit la» 
dM»e de pnéeipitë au «degaédHrvi talion, évà cliaaiere. C'est, suivant 
Favtearsi un bonmoyen peur disaiperrinduration quraccompagoe 
sotiveat ces sortes d'ulcères. 

M. Ibreljsle a encore employé avec succès la pommade ci 
dans les cas suivants : dans des ulcères clironiques dtï nature 
fuleu^e, des pustules, des ylcères au dermf! chevelu, à la 
aux fosses, ti as aies , a u col , qu i a vaie a t l^a p|>a v&ace^ sy phi li tiqi 
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«çfoIpUfipse^ I^ors^e les ulcères sii^^eaieol wx mmu el aux pîeé^ , 
la guérisop s^obteotit plus dlfficilemeot* Mais M, Ihrelisle elle siur- 
toul coomie guérison reBMn|iiable les deai bits suivants. 

FremièremeDt, un ulcère de mauvais aspect, aussi profond que 
possible» eu égard h sa situation , et laissant k découvert une par- 
tie du sternum et des cartilages des deuxième, troisième et qua- 
trième câlea, a éU ciçairi^é dao» le conrt espace d'«o vois, bien 
qu^il existât depuis quatre aoaéea ekm we CMOftpagoarde encore 
robuste, et qui depuis lors avait cessé d'être menstruée. Ici, la 
pommade de précipité a en tous les bo P i wi P S idela guériam ,flt le 
UmiUfim^^l âoleroe siesl boni à ta lisane^e cbioarée. 

Sapéii4e«MBt« i:^» «ricèiY iodolMt, à iippd grisâtre , à boffds é^^ 
ifir^pniir^ »*éleiM>»nt;aur lovte fa iêm poiiérievre àe Tomoplmla, 
avait débuté trois ana auparawaot pir «• simple loroiicle, chez 
une pauvre femme de 64 ans : une fièvre continue, avec faiblesse 
et amaigrissement général, avaient mis la malade dans un état 
voisin du marasme ; à dater du 9 novembre i842 , ce vaste et pro- 
fond ulcère, journellement lavé avec une forte décoction d'écorce de 
ciiép«,.fot pÊgiêé€omUm€luârmvee4e% pUwsatiaaux^OPdaits de pom- 
made de précipité rouge, à un cinquième ; on administra Télixir de 
geQtiaoeàJadpsede deux cuillerées par jour, et Peau vinée pour boi^ 
son. Durant les douze premiersjours, le topique procura une abon- 
dante suppuration et une douleur inaccoutumée; mais peu à peu 
la sécrétion du pus diminua ; Tulcère changea d*aspect , et Tamé- 
lioratioD s'étant accrue rapidement, la cicatrisation fut complète 
le 38 décembre, après quarante-neuf jours de traitement. 

Enfin M. Ibrelisie a obtenu, à Taidede la pommade à un sep- 
tième ou à UBcinq«ième, la diaparitian d'une sy phi lide pustuleuse. 
A la vérité , on donaa en même temf>s le mercure soin ble d'Hahne- 
msnn à Tintérieur; mais les nombreux ftiits analogues dans les- 
quels ce médecin n'eut recours qu*à l'usage du médicament pré- 
cooisé« ne permetteJQt pas de lui refuser les honneurs de la 
guérison. 



FORMULES. 



nt contre les nphtlsMl. 

icït i^' *oie, dit-il y avec succès 



à 
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cetsé cte remployer, 9tmê é0ut«r à< canw die . cpickfvesi aeoideatj 
cfUfoir aura' attintlitféatà'soti «femorfitlMi-, et' dkinl 1« Tërteable cause 
D^aura peut «être* ptm élë* siilBMi]iiiieii€< écMiëv» 

M.Hyretlste anexpëriniOTitéoe ipécHèanie«rttut»wwya i<B fc s éwsh^ lle. 

Il Vw employé* pluAcIr fwrtrcreevtii Ms-, à< doM» a»«ven€ très^- 
élevées, sur tous les^ovot^de*)» ptsciv eTaurdM 9i]irf<Ni«» ulcsékiëe» 
pWw (Ml mom»^l0fedQes,pki»49«iiidiar profonde». €lr,}aaiais«liitis 
ces circoo&lmoM si d«inerMt< cl si». iiMi44»pàié«s. î\ n^ <» boeyv ë> de 
vfopffîémw d'empnfiioiiiieincvt, oe qui lut peraei^é»^ oonolâre 
qo« si k'^NEydrroa^rdèf ni«r««re peut être ai»Mirliié dams evrtains 
cai8^ mn u8age«B(! du^iiwiosbicnipareBmiit aeconifMigiiBé^^le dii«g«n 
réels et séFrenauL 

EesiMuls- BmàtfoUtfqmr Ml HMrelHile ail viJW4réMdt(»rr de radminis- 
Hmtio» de' cette aobsOinor amit det> dDulemns de dents;, lersqiie 
)«s(friotlo«8 étbietit'fiaitesisiir la- feee ou sar la» région cervicale, et 
vnt Uégermouvemeat» félirile', de 1» mil, de lia ckonleur, quand la 
pMMrnaée d'oxyde vo»|^wirart été appliquée mr deiar^es s«R^a«e9 
uioéréess encore pouvait-on aasai' bien attribaercwsraecidefits à 
)adou4%urpitidoitr qu'ai rabmvptioi» de^la sobalanoe véoénenae. 

Les applicatioDS de précipité rouge sont nuisibles dau&lesaffeio 
tlun»oa«M!érease8<, OMiiB«Héfr août exArémemeut^ uliies <kos les ma^ 
laéies sevofuieoses^ et syphilttfqne&Jteai applications journalières 
d'oxyde rouge de mercureineopporé dans un corpagras, ontsou-^ 
iFent amélioré? ou dcatriaé des uleâmes. indolent» des extrénniléa 
inférieures. M. Ibreltsie a fréqivemmeni prescrit cette; pom«iaëe 
dans les ulcères phagédèniques , en employant une partie d'oxyde 
rouge de mercure triturée dans quatre ou cinq parties d'axongtf 
ou de beurre récent. La quantité d'oxyde était augmentée ou di- 
minuée, suivant les cas. Souvent, dans les ulcères rebelles, ce mé- 
decin^ a employé uoe? parti» d«^ précipité rouge et deux partie» 
d'axonge seulementv en puida y cpi.'oDlttiseail' appliquées durant 
plusieurs heures en réitérant aussi souvent que cela était néces- 
saire. On voit que ce» proporiiona sont beaucoup plua considéra- 
]i4es quecdles indiquées daai»la»pkipaDtdes:for»uiaipes. 

Mk Ihr^isle a gaéutt et kù sapte de» uloèDe» dea jambes: qieiS* 
dataientde qnatire, huit et némèt vingt annoesi Det'> ulcèresîsypbi^ 
liiiqnea anciona et métnes desf uicènes< primi^i» oût> cédé de? lai 
même manière; mais dans ces derniers cas il faut approprier la» 
dose de pnéeipité au>deg»édHrritationdii}ciianiere*.G'eat, suivant 
l'auteuryun bon' moyen pour diaaiperrinduratton quiaccompagoe 
souvent ces sortes d'ulcères, 

M. ïbreijsle a encore etuployë avec succès la pommade ci<c!ei 
dans les cas suivants : dans des ulcères cliraniqueti de nature 
faku&e^r des pustules, des ulcèrns au derme chevelu, à la 
auxfosses-nasaks^au col, qui av-aient rappar^enc&s^pi 
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^ s^'ofeleii^e^ I«ors^e le« ulcères sii^eaiaiil «la main^etaux j^îedt , 
.S0 la guérlsop a^obteoait plus difficilemeot* Mais M, Ihrelisle elle sur- 
tout comnae guérison renoarquable les deux £aits siiivaots* 
p ^remièremeut, un ulcère de mauvais aspect, aussi profond que 

rn possible» eu égard h sa situation , et laissant à découvert une par- 
rf- tie do sternum et des cartilages des deuxième, troisième et qua- 
kl trième càtes, a été ciçatrij&é daas le court espace d'un «ois, bien 
> G quH\ existât depuis quatre anaées ékn «ne campagnarde encore 
3: robuste, et qui depuis lors avait cessé d'être menstruée. Ici, la 
lii pommade de précipité a eu tous les hop fwta deia guériaoi ,«t le 
cf Êjfml^m^^ ftolerfie s'iesit borué à hi lisainde cbîoarée, 

SoixiDdenricot* U9 (t/ictre iodoVMti, à iomd grîsAtn» , à borda éfMÎi, 
iv îfiiiippiin é'éUtfktmeimet iimae la iêm potaérievre de Tomoplala, 
V avait débuté trois ana anpskravaiit ipar «» simple luronde, cbcz 
« une pauvre femme de 64 ans : une fièvre continue, avec faiblesse 
ï et amaigrissement général, avaient mis la malade dans un état 
9 voisin du marasme ; à dater du 9 novembre 1842 , ce vaste et pro- 
i fond ulcère, journellement lavé avec une forte décoction d'écorce de 
chèp«, fot fMpsé^DftlûiieJl soiravecdes plumataeaiix<efMluits de pom- 
made de précipité rouge, à un cinquième ; on administra Télixir de 
geotiaoeàja dose de deux cuillerées par jour, et l'eau vinée pour bois* 
son* Durant les douze premiersjours, le topique procura une abon- 
éaate suppuration et une douleur inaccoutumée; mais peu à peu 
la sécrétion du pus diminua ; l'ulcère changea d'aspect , et l'amé- 
lioration s'étant accrue rapidement, la cicatrisation fut complète 
le 28 décembre , après quarante-neuf jours de traitement. 

Enfin M. IbrelisJe a obtenu , à l'aide de la pommade à un sep- 
tième ou à uB-cinq^iième, la disparition d'unesypbilide pustuleuse. 
A la vérité , on donBaeo môme temps le mercure soluble d'Hahne- 
mann à Tintérienr; mais les nombreux faits analogues dans les- 
quels ce médecin n'eut recours qu'à l'usage du médicament pré- 
coni^, ne permetleut pas de lui refuser les honneurs de la 
gaérison. 
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e les a|t1itlie»* 

adotic) emploie, dit-il , avec Buccès 
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cMsé éé remployer, mhi« àttuttf k ca<iw die tfiHàqme»i aeoidMitâ 
^dv a«rra> a4t>ritotréftr à«s<y^^9l»or)MiiMl^ et; d<»Di !• Tëntabie cause 

élevées, sur toos lespoiotocte*)!» pMniv crtfsttr d«t siii»f*oc»iltoétaëe» 
jikMi (Ui mo\Q9^\Hmdnesrp^m4mummmproiandiB9.^&», jiia«sdiMis 
ces circonstsiUMB st d»ineraei< €l si. nMi4l»pliét& H ; n^ obsewé^^ de 
9fmpî6m»^ d'eiiqtnivolioenMarts oo qnv lut pismet^ de oofi«iiire 
^«0 sil'ae&ydA'roagr'd^ mannnn) psatéCre abecirlië dwm etvtinnc 
ean ^ aon- usage «sfe diiJiiiffiosbi#avareBmnè acconifMgiaé^de dtaf^ns 
réels et sérreoBEL. 

Ee98euls'8(mdenis/i|iig!MlIlMreK»}e ait vosFiréMidtlNVck'rfMik&Ws- 
Hnrtioff de- cerite stibsomor sont der dliuleura dedeats;, kirsqBe 
ItiSifirictiom étbieutfiailestsur la: foee ou sQvlairé^oii cervicale, et 
trn'lëger mouvenmeatfiétarîlet, d« la* aoil,. de lia* ddiilear, quaod lat 
p aw —u aé» d'oicyde rott§e«arai>tétëafH>lfcpiie m r de larges surf aeea 
1lloénées^ encore pouvait-dii aoisi'bieB attrttaoraasr. accidents à 
kPdouieup piY»doitrqii%«rab»M»ptiiii» delà solwlanoe véoénenae. 

Les applications de précipité rouge sont nuisibles dana^les-affec* 
tîon^cavMéreiises', maiB«Hi9»aoiit extrémemsiit^^iies «hms les ma^ 
Iftdies serof uéeuses et 9yp1iilHiqttC8..ûeBappli<^toa8 journalières 
d'oxyde rouge- de laercuredifcopporé datts un corpagras, ont^sou*' 
iFent amélioré ou dcatrisé ésa ulcères* iadoleots» dm extrémité» 
inférieures. M. Ibreliaie a fréqwemnieiii prescrit ■ cette: panuuaffca 
dans les ulcères pbagédéniques , en employant une partie d*oxyde 
rouge de mercure triturée dans quatre ou cinq parties d*axonge 
ou de beurre récent. La quantité d*oxyde était augmentée ou di* 
mi nuée, suivant les cas. Souvent, dans les ulcères rebelles, ce mé- 
decîfi' a employé une^ parti» à»- précipité roirge et' deux partia» 
d'axonge settlcmeatv en pttidavqv^'onlttiasait» appliquées durant 
plusieurs heures en réitérant aussi souvent que cela était néces- 
saarew Oo voit que ce» proportion» sont beaucoup plua considéra- 
bies queceilas iodîqiiaca daas>la«pl4]pact^es:foraB<ilaires. 

Mk Ihrelisle a gnéaif de èii aarte dea uloètoea^dca jambea i^ 
datftientde quatre, bdit et) raéaDièt vingt annaeai.Besiitle^'easypbi^ 
liiiqaeftaBeiaiia et moines de8< ulcènes* prtmiaifi»> oot^ cédé da>' ki 
même manière; mais dans ces derniers cas il faut approfirteif lai 
dsose de précipite aii>degaédHrvitatioii. diiichaa(sre.€'eat,.8Qivant 
l^aataar» un boumoyen pour diiaiperrinduiration quraccompagoe 
aoQveat ces. sortes d- ulcères. 

11. Ibreiislt} a encore employé avec aueoès/ la pooiinadc ci-desaus" 
chios les cas aaivanliB :: daaa des uioèrea ehncMEiiqoes dénature scro»^ 
Mëoaavdeapfuslules^ des aloèves^att^dense chevehi, à Ito face, 
anœfoaaavDasabs^aiiQa^ qui» ameatIkppaoewtfatfgU 
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«crofnlfiiise* IdHTs^e les ulcères sii^sewiil aux main» el aux jpîedi, 
la guérisoii A'pbteoait plus difficilement* Mais M, Ihrelisle cile aiir- 
tout comme guérison remarquable les deoi £aiU suivaBls. 

Premièrement , un ulcère de mauvais aspect, aussi profond que 
possible^ eu égard ji sa situation , et laissant à découvert une par- 
tie da sternum et des cartilages des deuxième, troisième et qua* 
trièmecù&es, a été ciçalriAé dfPf lie court espaoed'vo mois, bien 
qu'il existât depusa quatre années eiiec «ne eampagoarde encore 
robuste, et qui depuis lors avait cessé d'être meostruée. Ici, la 
pommade de précipité a en tous les homMMHideU goériacm ,ct le 
Itljlpmf»! â^terae s'Iesl iMrqé à la lisaiM^e cbioarée, 

,u»«^i«todolttil,èfoad grisâtre, aborda épais, 
F,«'étei»4a4it4iir loiiAe la faee posaérienre de Tomoplata, 
avait débuté trois ana auparavant pirttn simple foronde, chez 
une pauvre femme de 64 ans : une fièvre continue, avec faiblesse 
et amaigrissement général , avaient mis la malade dans un état 
voisin du marasme ; à dater du 9 novembre 4842 , ce vaste et pro- 
fond ulcère, journellement lavé avec une forte décoction d'écorce de 
chèue, UU fMpaéanalMi «ei smravee des plumaaseaux^ndoits de pom< 
made de précipité rouge, à un cinquième ; on administra Télixir de 
geqtia ne à la dqse de deux cuillerées par jour, et l'eau vinée pou r bois- 
son. Durant les douze premiersjours, le topique procura une abon» 
éante suppuration et une douleur inaccoutumée; mais peu à peu 
ta sécrétion do pus diminua ; l'ulcère changea d*aspect , et Tamé- 
Horation s'étant accrue rapidement, la cicatrisation fut complète 
le 28 décembre , après quarante-neuf jours de traitement. 

Enfin M. IbrelisJe a obtenu , à l'aide de la pommade à un sep- 
tième on à uB«inq«ième,laxlisparitiao d*unesyphilide pustuleuse. 
A. ta vérité , on donna en même temps le mercure soin ble d'Hahne- 
mann à Tintérieur; mais les nombreux ftiits analogues dans les- 
quels ce médecin n'eut recours qu*à l'usage du médicament pré- 
conisé, ne permetteut pas de lui refuser les honneurs de la 
goérisoD. 



FORMULES. 



Unlmaena eontrm les apkaiiea. 

M. le prab«S(wr Lip^h (de Padoue) emploie» dit-il, avec succès 



e«t8é éè remployer, Mm» dînitttw à« €a<iW'die. ffatAqmtim aettidéntif 
^(MT a<n*a> a4t«HlNféità<s0ti'aèvor|Miicfii^ e|i dooft \m yéeMbie eatisf* 
D^âura peut tètre* pM été- suffiMnnnent^ éHMiéet;^ 

IH.NireHste aÊexpétmkmAéct méiiiotMBfgrf orntnwyKàBi ik#c He. 

Il ra>emfMD7é*pliwdeî^iiHtre?e««lif Ms^fàidoK» «»««eol} tifès^ 
élevées, sur tous les^potot^de^iw pMrtiv ersttrdtM 8i]iffM«»tftoéliée» 
jita» ou tnoio9-éMBdo«9, pki»<MiiiHfifltfprofcrnd]»v^ Or, jaoïaisdlMis 
ces circoo&taniotB si dipinerMi> €l si. iiMiil»pliét& i^ > iiHiP oboewé^ de 
9fiii^èn]9ft d'6iii|iniwDaiiiieiiiem^ oo (yui lui^ pemeti d«^ conelàre 
€|tt« sit^oK^drroag^'d^ marevre peot élre abatfrlié dana eatttuîna 

réels et sérrenacL 

Ea»aaul8> tfeeide«ta^i|«a! Ml HMreHiita ail vii9jréMiiitl»rrde ràdnlals- 
HnHio» de' cette aubstanoe' saut des douleurs dedests;, larsifiie 
1«»&ictioiis ét&ieotfeitasisiir lavfoeeott sorla^rég^ofii cerv^ieale, et 
«nlëg^r moovenneat^fiétariles da t» aoil,> de Ik douleur, quand hi 
pnw B Bu ad» d^ùxyde ronge^avaitétéafHïHquéB sarde larges^ surface» 
1r}aéré6S^ encore pouvatt-oiiiaQsai'bieB attriiiaeraas'.aacideDtaà 
)a>douiireap pttidiiitrqii%*rabm«ptii»i» de-la sabatanoe vénénenM:, 

Les applications de précipité rouge sont nuisibles dana^Ies^ffec^ 
tkaflacavwéretisess iiiflia«Hi9a seotexIrtaveineDl^atiies daos les ma^ 
ladies se?of uieuses' et sy{dii}hk|tta8..]tes:appltcattoas jownwlièrea 
d'oxyde rooge de mercureriDoopporé dava un corpagraa^ ontsou^ 
yeat amélioré? ou eioatriaé dies uleàres. indoleaia» dm exlrémiiés 
inférieures. M. Ibreltsle a fréqwsmitieiii prescrit, cette; pammada: 
dans les ulcères phagédéniques , en employant une partie d'oxyde 
rouge de mercure triturée dans quatre ou cinq parties d*axonge 
au de beurre récent* La quantité d*oxyde était augmentée ou di- 
minuée^ suivant les cas. Souvent, dans les ulcères rebelles , ce mé* 
dadii' a employé uoe? partie à»- précipité roa^ et' deux: partie» 
d*axonge seuiemaBtV en pmdavqv^'on Iaâa8aii;.aippliqttées durant 
plusieurs heures en réitérant aussi souvent que cela était néces- 
mre. Oo- voit que ce» proportions sont beaucoup plue considéra- 
bles queceilas iodiquéca daas>la«p<kipai}tdeft:for&Milafires. 

M. Ihr^isle a goâeiv da léi 9ai>tle de» u)oèlie»< dea jambes, qni; 
dataient de quatre, bdtt etinuèmai vingt anneeai Besiitleèresisyphi^ 
Ikiqnea aneieiia et métne^ deai uicènes* prîoiilife< ent cédé de? lât 
même manière; mais dans ces derniers cas il faut approfiriait la^ 
dose de préetpîté au » degré d^trri tetio n diilcfhaaisve«Ceat,auivant 
L'atfteurvun bon moyen peyr diiaf perrtDduiratlon quraccompagoe 
aoQTeot cessat^ea d'ulcères. 

M. Ibrel^ea etiéore employé ainec succès^ la pommade ei^detaiis< 
àBt» ies43aa«ai¥«iila :.dana des ulcère» ehnosiquas de. nature scpo-^ 
^Iboaavdaatpfueluleav des uloèves» asi> deme dievehi, à 1» face, 
aRœ.faaan<DaBaies^A«:i»l) <}tti'aMtM«tlîapfMti^ 
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9crQfill«P«et I«ors^« leAiilcères ui^ai^ol «ux main» elauz jpiedt , 
la guérison A^obieoait plus difficilement, llaia M, Ibrelîsle cite «vr* 
toul comme guérison reflMrqoablis les deox laiti suivants. 

Premièrement, un ulcère de mauvais aspect, aussi profond que 
possible^ eu égard h sa situation , et laissant k découvert une par- 
tie dtt sternum et des cartilages des deuxième, troisième et qua- 
trième cùles, a ^té ciça(rijsé d9Pf I^b court espace d'«n mois, bien 
qu*l\ existât depuis quatre années ekm «ne campagnarde encore 
robuste, et qui depuis lors avait cessé d'être menstroée. Ici, la 
pommade de précipité a en tous les ho p i wi p s deia gnériaon ,ct le 
UmUliàm^f^ w4aree siesit iMsrné à k tisana^e cbkmrée. 

U vm idflère iodlolMt, à Hoad grîsAtra , à borda épais, 
s.a'éleiMlMtaiir 4o«te la faaa postériettra da Tomopiala, 
avait débuté trois ana auparavant par «a aimple làroncie, dbcz 
une pauvre femme de 64 ans : une fièvre continue, avec faiblesse 
et amaigrissement général, avaient mis la malade dans un état 
voisio du marasme ; à dater du 9 novembre i842 , ce vaste et pro- 
fond ulcère, journellement lavé avec une forte décoction d'écorce de 
chèpa, (ai fMpsé4iiatîa«l sasr avec des pluaussaaiiX'aaduits de pom- 
made de précipité rouge, à un cinquième ; on administra l'élixir de 
gentiane à )a dqse de deux cuillerées par jour, et Teau vinée pour bois- 
soB« Durant les douze premiersjours Je topique procura une abon- 
dante suppuration et une douleur inaccoutumée; mais peu à peu 
la sécrétion du pus diminua ; Tulcère changea d'aspect , et Tamé- 
lioration s'étant accrue rapidement, la cicatrisation fut complète 
le 28 décembre, i^près quarante-neuf jours de traitement. 

Enfin M. IbrelisJe a obtenu , à Taide de la pommade à un sep- 
tième on à ua«inq«ième,la disparition d'une sypfailide pustuleuse. 
A la vérité , on donaaeo même temps le mercure soluble d'Hahne- 
mann à Tintérieur; mais les nombrenx faits anafogoes dans les- 
quels ce médecin n'eut recours qu*à l'usage du médicament pré- 
conisé, oe permettent pas de lui refuser les honneurs de la 
guérisoD. 
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FORMULES. 



Unluaeiit eontre les «iplstlaeti. 

M. le pviikmm Uppich (de Padoue) emploie» dit-il, avec succès 
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Tacide sulfurique en collutoire contre les aphthes et dans les cas de sto— 
macace syphilitico-mercurielle , lorsque la membrane muqueuse de la 
bouche et les lèvres sont recouvertes d'ulcérations qui rendent la déglu- 
tition diflicile. 
Voici la formule à laquelle il a recours dans les cas de ce genre : 

Pr. Miel blanc 3o grammes. 

Acide sulfurique dilué a — 

M. et F. S. A. un Uniment. 

On peut, suivant la gravité des cas, élever la proportion de Tacide 
sulfurique étendu jusqu'à 8 grammes pour la même quantité de miel. On 
se sert de ce liniment en en touchant légèrement et de temps en temps les 
surfaces ulcérées , au moyen d'un pinceau doux. 



Mixture euntre la eonstipatlon iterTeu«e. 

Le même professeur combat la constipation lorsqu'elle résiste opiniâ- 
licment aux moyens ordinairement employés et lorsqu'elle reconnaît 
pour point de départ un état spasmodique persistant, par l'usage des la- 
vements suivants : 

Pr. Assa fœlida 12 grammes. 

Tinaigre ordinaire 3o •— 

Miel 60 — 

Eau d*orge 3oo — 

Jaune d*œuf Q, S, 

M. et F. S. Â. une mixture émulsive aussi homogène que possible , 
pour deux lavements qui doivent être administrés à une heure d'inter- 
valle l'un de l'autre. 



PiluleA contre 1» «urdltë. 

D'après M. Breithaupt , de Pfaffenhausen (Alsace) , ces pilules sont pré- 
purées d'après la formule suivante : 

Pr. Carbonate d'ammoniaque pyro-huileux. x gramme. 

Poudre de castorcum de Sibérie 3o ceotigr. 

Huile de sucdn a gouttes. 



FORMULES. S9 

M. et F. S. Â. une masse parfaitement homogène et de consistance con- 
Tenable, divisée en vingt pilules bien égales. 
Od introduit, matin et soir, une de ces pilules dans Toreille malade. 



F«aiiift»éle erëoiiotëe contre les brûlures* 

(Sutro.) 

M. Sutro obtient les plus heureux résultats de Temploi de la pommade 
suivante contre les brûlures les plus graves : 

Pr, Créosote i5 gouttes. 

Charbon animal i gramme. 

Alcool rectifié a — 

Onguent de 8perma*ceti'. 3o — 

M. et F. S. Â. une pommade parfaitement homogène. 
On applique cette pommade-sur les surfaces brûlées, au moyen de com- 
presses Unes ou de piumasseaux de charpie. 



Knjeetlons de eopaKu et de eulielie* 

(GatteU.) 

31. Cattell s'est efforcé de trouver une préparation qui permette d'admi- 
nistrer fructueusement le copahu et le cubèbe sous forme d'injection ; le 
^otif qui Ta déterminé à ces recherches est la considération de l'irritation 
^trique et des symptômes néphrétiques qu'il a vu accompagner leur em- 
ploi à Tintérieur. Voici les quatre formules d'injections auxquels il a été 
conduit : 

BAU PISTISTILLtE BB COPAHU OU DB CUBÈBE. 

Pr. Hnile de oopahu on de cobèbe 60 grammei. 

Eau 5 pintes i/a. 

Pour en obtenir de 5 à 4 pintes de liquide. ' 

BAU BXTBMPORANfiB DB COPAHU OU DB CUBÈBB. 

A. Pu Huile de copahu on de cuhèlie 60 gramoes* 

Carbonate de magnésie a4 — 

Mêlez ; ajoutez 4 pintes d'eau au plus , et filtrez. 

B. On peut substituer à la magnésie de la pierre ponce ou du sable. 
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SOLUTION CAUSTIQUE SAOCHAUlfS DS COPÀHU OU BE CUBÈIE. 

Pr. Huîle de copahu on de ciibèl>e 4 grammet. 

Potasse ou soude caustique 40 -» 

Sucre blanc a4 — 

Ajoutez peu à peu 750 grammes d'eau. 

SOLUTION SÀPONIFORME DE COPAHU OU HfE CUBÈBE. 

Pr, Huile de copahu ou de cubèbe 6» grammes. 

ÂoUition caïutique de potasse «u de 

soude ..««.. ..•...• 60 — 

Mêlez dans un mortier, et ajoutez autant d'eau qu'il sera nécessaire. 

D'après la même formule chimique, Fauteur a préparé une eau conte- 
nant le principe actif de l'essence de térébenthine , de l'ergot de seigle, de 
la créosote , et il s'en est servi avec succès dans 1^ faémonagies utérines, 
et contre l'inertie de la matrice durant l'accouchement. Il a surtout tiré un 
excellent parti d'tme injection faite avec la s^tion aqueuse d*huile d'ergot 
de seigle. 



VARIÉTÉS. 



LÉCHISIATIOif yeARMACEUnqiJfi. 

M. le miststre de if lu^trudtlen publique vient de publier un règlement 
relatif au concours d'agrégation dans les écoles de pharmacie. La partie 
importante de ce long arrêté Scelle qui concerae l'ordre et la nature des 
épreuves. Voici comment ces épreuves sont déterminées : 

« Pour la fkrelmère épreuve^ edie de la compositiian, chaque candidat 
traitera par écrit, en français , 4ïne question tirée au sort, et qui sera la 
même pour tous les concurrents. 

« Il sera rédigé à cet effet, par les juges du concours, trois questions 
qui seront ptooées dans une «rue, «t I9 premier <»ncMa>t tirera au sort 
celle qui devra être proposée. 

a Les questions devront être chcnsies de manière que les concurrents 
puissent en même temps faire preuve de connaissances dans les diverses 
sciences qui font l'objet de Tenseigoemeai pour lequel le concours est 

OU^WB^ 
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« lAdencs^ine épreuve comistenr en èem leçons faîtes. Tune après 
fiaglNfmflm' heures, efi Fantre après trois heures de préparation : pendant 
C9t9 Inis ilcnvesF, te^cKHieBrrenC sera enfermé sous la sorvuillance d*ua 
membre du jury, désigné par le président. 

• Qêêk^ concwrenÊ tinera w smrt le sujet qu'H derra traiter, et qui 
devia sarappofter h ir*eus6igBeni«iit'peur lequel il aura opté. 

« Uépueuve" pmtMfueseraF spéciale à cbaeune des^ chaires qui fbnt Tob- 
iel du concours d'agrégation. 

« La flrtuie- dé chaque épreuve'sera délenninéie par fe jury. 

« Les préparations se fieront s^rémoit sous )a surveillance du jury. 

«L'épreuve terminée , les^ compétiteurs viendront, dans une séance 
spéciale, fetr» oonnaîtare en public le résultat de leurs expériences. 

« Us auront une demi-heure au moins pour faire Texposé des procédés 
qu'ils auront suivis, ou pour décrire les plantes ou objets d'histoire na- 
turelle qu'ils auront eu à examiner. 

« Le résultat de l'épreuve de toxicologie sera rédigé sous forme de rap- 
port judiciaire. 

« La quatrième épreuve consistera en une thèse dont le sujet sera choisi 
oanformémeot aux règles prescrites pour la première épieuve. 

« Cbaqpue thèse,, a^vès- avoir été visée par le président du oeneours, 
sera imprimée et distribuée à tous les juges et à chacun des concurrents, 
trais jours fifancs «vont celui oùp elle devta ètee souteoue. 

« Les' thèses dsvront être déposée» par tous les cafidiëate douze jours 
hwae» après le tirage des matières. 

« Le premier candidat soutiendra sa thèse quinze jours fî-ancs après le 
tira^ des matières; 

a Les autres thèses seront soutenues successivement^sana qu'il puisse 
m être soutenu.plus de deux par jour. 

* L'argumentation à chaque thèse durera une heure^ 

« La soutenant sera-argumâoté par. deux GOBCurceatepandaat»uiie demi- 
heure. 

c Si te Domhie^dea coneurrents ne si^ffisait pas pour rampMr la durée 
de Fargumentatioii, le président désignerait ceux des membre» du jury 
qui devraient argumenter le<;andidat. » 



Des dispenses individuelles de baccalauréat avaient été déjà accordées 
à des pharmaciens reçus par les jurys départementaux antérieurement à 
l'ordonnance de 1840, pour passer de nouveau devant un autre jury. La 
lettre ci-après, bien qu'écrite pour un cas particulier, résolvant la ques- 
tion d'une manière générale, nous croyons utile de la publier. 

Paris, le 8 septembre i845. 

Monsieur MiRAMOirT, pharmacien à Meru (Oise). 
Tai reçu la lettre que vous m^'asez-éccile k26 août dernier, pour me 
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demander si, déjà reçu pharmacien il y a huit ans par le jury médical du 
Puy-de-Dôme, et devant vous représenter, par suite du changement ide 
votre résidence, devant celui de TOise, vous serez astreint à produire lé 
diplôme de bachelier es lettres. 

L'ordonnance de 1840 ne concernant que les étudiants en pharmacie et 
non les pharmaciens déjà reçus, l'application ne peut vous en être faite ^ 
puisque la date de votre réception est de trois ans antérieure à la date de 
l'ordonnance. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma considération distinguée. 
Pour le ministre et par autorisation. 

Le maître des requêtes, chef de la division par intérim. 

Signé : NISARD. 



CHRONIQUE. 

James Marsh, le célèbre inventeur de Tappareil propre à reconnaître la 
présence de l'arsenic , vient de mourir à Londres. M. Marsh n*avait que 57 
ans. 

w. On lit dans un des derniers numéros du journal anglais TAe Laneet, 
le prospectus d'une Société d'anwranee ttir la vie des nudades. Cette ton- 
tine est basée sur des statistiques recueillies dans les principales villes et pro^ 
vinces anglaises. Lorsqu'un malade veut s'y faire inscrire, on lui prouve qu'il 
doit payer telle ou telle somme, parce que la statistique a prouvé qu'il avait 
encore deux, trois, cinq, dix années à vivre, suivant qu'il est affecté d'une 
maladie du cœur, d'une hydropisie, d'une paralysie, ou qu^il appartient à une 
famille de phthisiques, etc. philanthropie sxPLorrAifTB , voilà eocore 
une de tes formes!... 

— Le fameux Morrison a dépensé , depuis 1830 jusqu'à la fin de 1841, la 
somme 108,000 livres sterling, rien qu*à payer le timbre de$ aviê qui en- 
veloppent les boites contenant les pilules qui portent son nom. Que l'on cal* 
c«le d'après cela qu'elle énorme somme le crédule public doit avoir versée 
4ans la caisse de ce fieffé charlatan 1 quelle prodigieuse quantité de pilules il 
doit avoir vendues, et combien de milliers de malheureux il doit aL^oir délivré 
4e tous leurs maux ! 
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I. TRAVAUX ORIGINAUX. 

DES POMMADES ÉPISPASTIQUES ; 
Par M. Baudot, ancien phannaciien à Langrot. 

J^ai lu , dans lenamëro de mai du Répertoire de Pharmacie ^ une 
judicieuse réflexion de M. le docteur Payen sur les pommades 
épispastiques. 11 n'est guère de praticien qui D*ait remarqué Tac- 
tioD des préparations de cantharides sur l'organe de la vessie, où 
il se manifeste , trop souvent, une dysurie plus ou moins intense 
qui peut occasionner des accidents graves. 

Oo a , il est vrai , préconisé le camphre comme moyen , si non 
d'enrpécher, au moins de diminuer cet effet fâcheux, mais il n'a 
pas entièrement répondu à l'attente des médecins. La pommade 
de garou conviendrait donc comme un exutoire privé de cette 
propriété irritante ; mais , comme l'observé M. Payen , ce topique , 
surtout s'il est préparé avec la poudre de cette écorce , se dessèche 
sur la peau, perd sa souplesse et ne facilite que trop la cicatrisa* 
tion, alors on est obligé de recourir à des moyens plus irritants 
pour rétablir l'écoulement. 

Il serait utile de constater par l'expérience , si l'effet qu'on re- 
doute dans les cantharides est plutôt dû à leur principe vésicant 
qu'à un autre de ceux qu'elles contiennent naturellement, en 
essayant la pommade de Thyéry, qui n'est point un reiAède secret, 
puisqu'elle est consignée dans plusieurs mémoires, et se trouve 
décrite dans le Journal de Chimie médicale , année 183^ , page IS7. 

III. 3 
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Elle consiste, ditëe Jétifnsl ,ii mëlâDger exactement un g»*ain de 
cantharidine avec une once d'axonge, par rioterniède d*un peu 
d'alcooi. 

Longte'mpl afiiiiit <|^e M. Kôbiqoet, savant praticien, dent la 
science regr^tt% la perte, eût liotéla thérapeutique du pritiçipe 
actif des cantharides isolé (la cantharidine), j^ayais rt marque, 
dans ma pratique, que Talcool , même faible, avait sur ces in- 
sectes une action très-nMrquêe; j'kviis aussi vu que ce menstrue 
convenait mieux que Teau et même que fhuile, pour extraire de 
rëcorce de saint-bois cette substance acre, purement vësicante. Je 
préparai donc, dès lors, trois sortes de pommades éplspàliques dont 
je transcris ici les formules. 

Première pommade , par les cantharides, 

Pr. Cantharides en poudre fine a5o grammes. 

Axonge purifiée 1 750 — 

Huile d*olives laS — 

Alcopl à aa' (Cartier) 188 — 

On délaye les cantharides en poudre avec Teau-de-vie , on laisse 
le mélange en repos pendant vingt-quatre heures dans iin vase 
couvert , puis on lie tnet dans une bassine de cuivre avec la graisse 
et rhuile; on fait fortdteti«i fettin^i-iiMirie; oH laisse en digestion 
pendant environ huit heures, à la chaleur de ce bain, en remuant 
souvent ; on passe âvet; fc^X^ ekfyrielHsron ; on remet le liquide sur 
le feu , au baiti-marfe avec : 

Ctnâ jtUfiig • » a5o gramines. 

On fait fondre, on coule dans un mortier de marbre et Ton 
épiste pour empêcher la séparation des principes selon Tordre de 
leur pesanteur spécifique, et pour détruire les grumeaux; celte 
pommade étant bien liée et refroidie, est conservée dans un pot 
bien bouché. 

£lle est fort active et , quelquefois , elle a Tinconvénient ci- 
dessus remarqué. 

Deuxième pommade, par le garou, . 

Pr. Écorce sèche de dapfane guydiiim, 

bien divisée ia5 grammes. 

Alcool à ao«<G«rticr) Q, S, 

MetlèK Técorce , bien divisée, dans un morfier de fer^ humecte/' 
la avec tin peu d>e»UHie-vie ; pilex fortement, en ajoutaot, de 
temps ^ autre , un peu de cette liqueur, et jusqn*à ce que Técorc^ 
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soit réduite eo uti« pulpe fibreose : inetiez*la alors dans ud baio- 
marie avec 
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Faites Uc|aé6er, et eolrelenir la ^ligeslion ji Ja cbaleur du baia « 
pendant doiice heurtfj^^ eju reoiuaDt souvent; paaaez avec forte 
exprea&ioQ et laissez i>d'roidjr Ictutemc^t; s^areae le dép6^ ri 
faites foudre de Bouyeau la pommade eo y ajoutant : 

Ciire Uandhe %% granmes. 

metA^gfès»r\mni^bH'n4éiMiaw€ las y uwi»hk. 

L'asaipe db *cm ;«ieu« »#«<n»dfn «si mmM> irwwwttdr : Ja fww- 
«lière, q^MMftve Q'iétta«l p»b pri^m 4ts Ja pm^nUé d*atta^er Ha 
vesftie^ «fiA frt«B p\m 40uoe 4|«ie i^e .pr<|wiïée,ava0 4a fMMidiie 4e 
c»M%aiM(^ jflui Uh '«^ AMéla^f ée ; la 4fiMÛîK»e se «tesfièclia »» 4^<m 
iDoins vite sur la plaie et entretient mieux Jleani^MU ^murtmé**^ 
cetle pomnade «Ac^ifie .^lus cp«iwe«iable ^eit jilua dau«e , ini «aiéde- 
eitt^^ftalAiaaUttsage aae^^^iaAe hii gm §/iéfMifit ^wù mijote ^cr, 
n«e ie S» À Taideib ia /arnuik 4m^$0àéi ; 

Troisième pommade épisp/astiqu^ mixte. 

/^r.Toroimide decauttuEriâes (-par t'tfleoc^).1 ^ , ^_ 

-^ ae«aM« - <*■• 3» gramme. 



CamiiUre <Uhoim à^m aaf^P d*étUer ^ . a — 

0*te.d<iwwèiipynép ag #»wD afvreacfiie dAiUmi le bitt4fii*«B se pra- 



UN MOT iMH LE PJMMaUU y ET «Mî ANAL^E >€lfllll6Ue ; 
iHir M. 'Stah. KAautih , j^araiacien a Paris. 

Legaùt du Qbangem¥«i,t distingue («isentieUmne^nt JUmiimie 4u 
reste de Kef^ècea^fumatev la rmode.e,<it sop aj^^tuige^, et oelte Joi ^,u 
caprice m^ «poauait pas de limites. Qe n'e^i fj0s .^iilenaeiM dmis hi 
4}ualLl;é de.s étoCfes,, dlins lu for^me et i|i C€k»i^»^e^ %éle«|M^n48 , ^i^gi^ 
ie langage ei le miaintien,||ue ks mounB 4ès ^natiiiii^ «e#iMMtifieit^ 
avec le temps; le besoin ^n nonueaj^ a ^u jVr^fHPf^tvH' fii)4m^*rf«6 
règles^e U mrUire qH.*o|i eût dû c^^ii^iimWlAhl<^A* Le^oût :%aric 
en toutes choses, même dans les a4m«^Al8);i((l ihw afiftélfUs a«l<»ak 

3, 
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se remettraient à Pidée des mels qui faisaient les délices de Tanli- 
quité et du moj'en âge , si nous en jugeons par les recettes qui 
nous ont été conservées. Nous devons d'ailleurs à cette passion ou 
à cette manie de notre nature des conquêtes curieuses dans le 
règne végétal. Plusieurs espèces de fleurs ont été tour à tour Tob- 
jet de Tengouement général , et sont retombées dans Toubli, et la 
persévérance humaine est parvenue à créer une variété inconnue. 

Il ne faut donc pas s'étonner si les parfums et les odeurs ont eu 
leurs révolutions. Les parfums d'Arabie ont été célèbres dans 
l'antiquité. Pour ne parler que des temps modernes, l'ambre a 
trôné en France à une certaine époque; en 1682, Tïicolas Démon- 
tant, dans son Miroir des Français y reprochait aux dames de son 
temps l'usage immodéré du musc. On fit avec cette substance de 
petits bonbons ou tablettes parfumées pour rendre l'haleine agréa- 
ble, qu'on nommait muscardins ou, muscadins; ce nom et cette 
odeur passèrent plus tard à la brillante jeunesse qui donnait le 
ton vers la fin de la révolution, ce que nous appelons aujourd'hui 
les lions du Directoire. 

La lavande, la rose , l'héliotrope , la violette* ont eu leur règne; 
le parfum en vogue aujourd'hui est le patchouli, dont les émana- 
tions odorantes et insaisissables sont en possession de corrompre 
l'atmosphère de tous nos salons. Cet arôme perfide compte déjà 
des victimes : tout récemment une jeune femme s'était éprise de 
passion pour le patchouli; son linge, ses habits, ses meubles, en 
étaient comme saturés; en peu de temps elle perdit Tappétit, le 
sommeil ; son teint devint hâve^ elle fut prise d'attaques ner- 
veuses si violentes, que le flux menstruel en fut suspendu; et 
peut-être aurions-nous en ce moment à déplorer sa perte, si la 
sagacité du médecin n'avait découvert l'origine du mal , et éloigné 
d'elle le dangereux parfum dont elle savourait le poison. Avis aux 
dames qui partagent ce goût trop prononcé pour les senteurs. 
Nous ne saurions trop leur recommander les préceptes que le doc- 
teur Foy a formulés dans son excellent Manuel d* hygiène , plus 
d'une y trouverait la santé, la vie peut-être. 

Le patchouli, plectranthus graveolens, ou coleus, est rangé 
parmi les labiées; sa tige, haute de plusieurs mètres, est lisse, 
ligneuse et vivace;d'une grosseur qui varie d'un demi à deux centi- 
mètres de circonférence. Sa feuille, d'un beau vert, devient ordi- 
nairement grisâtre par la dessiccation. Le patchouli pousse natu- 
rellement dans l'Inde et à l'Ile Bourbon d*oii nous le tirons. On 
nous l'envoie sec, coupé par morceaux, quelquefois falsifié avec 
d'autres variétés de patchouli non odorant; son. introduction en 
France ne date que de quinze à vingt ans. 

A l'opposé du musc , le patchouli répand plus d'odeur lorsqu'il 
9»i exposé dans un lieu sec que dans un lieu humide. 
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La médecine et la pharmacie n'ont point encore expërimenté 
cette plante. Le parfumeur prépare avec le patchouli une poudre 
dont il fait des sachets, une teinture alcoolique et une essence qui 
lui sert à parfumer les huiles et les pommades. 

Le patchouli abandonne facilement son parfuYn àreau,è l'alcool, 
à Tétheret aux huiles fixes. L'essencede patchouli s'obtient en dis- 
tillant la plante avec de l'eau; son produit est deux parties pour 
cent de la plante. L'essence que l'on retire est moins fluide du 
reste que celle de citron; sa consistance est analogue à celle de 
Thuile d'olives; sa couleur est jaune verdâtre, sa saveur n'est ni 
chaude ni styptique, son odeur est celle du patchouli. Mise dans 
Teau, elle y flotte entre deux couches de ce liquide , ce qui oblige 
à mettre dans le récipient florentin une dissolution d'hydrochlo- 
raie de soude, qui donne à l'eau plus de densité, et force Thuile 
essentielle à occuper la surface du liquide. 

Diaprés l'analyse chimique que j'ai faite, la feuille de patchouli 
contient : 1^ huile essentielle volatile; 2^ une matière résineuse, 
verte, dont l'odeur n'a point d'analogie avec celle de la plante; 
S"" du tannin ; 4^ une matière extractive soluble dans l'eau , que je 
n'ai pu déterminer. 



II. EXTRAITS DES JOURNAUX DE PHARMACIE. 



Pbépabation d'un chocolat febhbux. — Partant des données 
acquises de la science , qui ont prouvé : V que le fer à l'état de 
protocarbonate était dans les conditions les plus favorables à son 
assimilation dans Féconomie animale; S'' que les matières sucrées 
dans lesquelles on enveloppait ce sel avaient la propriété de la 
garantir de la suroxydation, M. Gaffard conçut l'idée d'essayer si 
le cacao, sans nuire à cette propriété du sucre, ne masquerait pas 
le goût désagréable qu*a toujours ce sel ferreux. Son essai cou- 
ronna pleinement son altente, et il reconnut qu'en unissant ce 
sel, même en proportion très-grande, au sucre qui entre dans 
la composition du cbocolat et ajoutant ensuite le cacao, son goût 
désagréable disparaissait, et le chocolat qui en provenait se con- 
servait parfaitement sans que le fer y subit aucun changement 
d'état, même au bout d'un an. Il ne restait plus qu'à savoir si ce 
chocolat préparé ainsi , et à dose convenable de fer, possédait les 
propriétés thérapeutiques auxquelles on devait s'attendre; mais 
les résultats heureux qu'en ont obtenus les médecins auxquels il 
en a fait faire l'essai ne laissent aucun doute sur ce point. 
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Formule : 

Pr. Stttfote d« Uit «fiMMfeé. .« ^ Sd ifTanitiei. 

(MlMnMé»wiéeeiHMte)IM 9S — 

FftiUMl 4iasoiMlret fl'flii0 fiftrti le «ttlfale ëe fer cUm environ 
>^ir«mnMft ë'eaii privée d'air^ d'autre pat*l, faikes dissoudre W. 
wt\ ateaMn daos envirHD 160 gramnas de la néme eau; ajoulez à 
chaqne dis«<H»tion 10 grammea de svcre de canne ;iDèt«z daùs un 
vase dtt forme élevée; laissez reposer, décantes y lavez avec de 
reaa privée d*air contenant SOgramanesde airop p6ur 100 de li- 
quide; répétez plusieara fois ces lavag^es, déeantez et ajoutez : 

Sucre en poiidrs , • • • . 5»o framoies. 

Mêlez intimement, soumette^ rapidement à la dessiccation $ur 
des plaques de fer, à Tétuve, et quand la masse sera sèche « ajoute? 
lans perdre de temps : 

Cacao caraque légèrement torréfié. . . • %%o grammes. 
— maragoan — .... aoo — 

Cannelle pulvérisée «..,... 3 — - 

Faites selon Part un chocolat que vous coulerez en pastilles de 
Se grémiilèi, èl ddnt cttacMôe IcflifUcliidfa 101 fftiUltk«lnl|i|!^a d« cur* 
bonate ferreux, représentant 1 décigramme de protoxyde de fer. 
(Journal de Chimie médicale. —Juillet 1846.) 

$UR LK 8IB0P DB i>AvoT8 BLA5CS. — Le sirôp de pavots blancs 
se prépare avec ^extrait alcoolique de pavots, que î^on obliedt en 
traitant par ^alcool, au moyen delà méthode de déplacement, 
les capsules réduites en poudre grossière, distillant la liqueur 
pour séparer la majeure partie de ràlcool,et évaporant en con« 
sistance convenable. 

M. Molyn, pour éviter la perte cl'âlcool qui a lieu pendant cette 
opération , conseille de traiter par Teau froide les tètes de pavots, 
et d*évaporer en consistance d'extrait; de faire dissoudre cet 
extrait dans une petite quantité d^eau, suffisante seulement pour 
le réduire en consistance de sirop , et d'ajouter deTalcoot à 40^ de 
Baume, afin de précipiter la matière mucilagineùse et les sels, et 
de filtrer le liquide, de Rajouter au sirop de sucre, et de ^évaporer 
en consistance sirupeuse. 

Ce procédé a Tavantage, dit-Il, de donner toujours un sirop 
clair, contenant des principes actifs tU\% capsules de pavots, de ne 
jamais fermenter et dYll*e exeift|il des Matières qUi lé di&po&em 
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à s'altérer. La fietito quantîtë d'alcoel que l'on tmi^ie nnd la 
perte dece liquide ÎDsignifiaDte. 

Pour faciliter encore ropération, od pourrai! prrffiarer une 
grande quantité d'extrait à la fois, ce qui débarrasserai! le phar- 
macien de la coDservatioD d'une masse de télea de pavots. £q agis- 
saot ain&i, la préparation du sirop serait l'affaire de quelques 
iastants. 11 es! bien entendu qu'on oonnaltrai! la proporllon d'ex- 
trait que fournit une quantité détermtoée de capsules de pavota. 

NOCVBAU PROCÉDÉ POUR PRÉPARER LE SIROP DE CITRONS; par 

M.Ernotte , pharmacien à Bruxelles. — Voici comment il conseille 
d'opérer: On découpe, an moyen d'un couteau d'argent, et en 
très-petites parties^des citrons de première qualité, préalablement 
privés de leîir zeste , de leur écorce intérieure et, autant que pos- 
sible, de leurs pépins. Lorsque les citrons sont ainsi préparés, on 
les pèse, on les mêle avec une partie égale de sucre contusé, et on 
laisse le mélange en contact pendant quelques heures, en re- 
muant de temps en temps; on le soumet ensuite au bain>marie 
jusqu'à ce que tout le sucre soit fondu , on passe enfin le sirop au 
blanche t. 

Ce procédé , répété plusieurs fois, a fourni un produit de bonne 
coDsistanee, limpide et conservant le bon goût du citron. 

Si}R l'iodurb de FER ; par M. Charles Calloud, élève en pharmacie • 
^L'emploi de l'iodure de fer à l'état de proto^iodure, dont M. Du- 
pasquier, de Lyon, a fait ressortir toute la valeur thérapeutique, 
dans un mémoire publié en 1841, fut dès lors généralement 
adopté. Des préparations qui assuraient une certaine stabilité au 
sel ferreux furent destinées à remplacer l'ancien iodure, dont les 
<il!éraiipps variables étaient bien connues. Néanmoins, dans quel- 
ques prescriptions ou l'iodure de fer est ordonné en œnolé ou en 
teinture alcoolique, on ne saurait en employer d'autre, et l'on se 
trouve ainsi réduit à se servir d'une préparation déjà reconnue 
comme défectueuse. 

Pour déterminer le médecin à repousser l'emploi d'une prépa- 
ration si altérée, il devèuaU utile d'en faire un examen analyti- 
que, et de représenter les quantités relatives de/er resté combiné, 
de/er séparé et àUode mis en liberté dans l'iodure de fer ordinaire. 

Dansée but, plusieurs échantillons âlodure de/er sec ont été 
essayés, et ^analyse a démontré , que non-seulement l'iodure avait 
subi une grande altération , mais qu'il arrivait à une décomposi- 
tion entière. Dans ce dernier cas, il présentait une apparence de 
selnbililé dans l'eau; mais cette solubilité était 4ue à la présence 
aceidentelle d^uu sèl iodmpé font autre que l'iodure de fer. 
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Les divers échantilKoDs d'iodure essayés étaient dans les condi- 
tions suivantes : 

1*. Récemment préparé; 

3*. Entré en déliquescence; 

8<*. Desséclié spontanément après avoir passé la période de dé* 
liquesceoce. 

L'état d'altération et de décomposition que l'analyse y a dé* 
roontré, indiquait Viodure : 

V. Récemment préparé , décomposé à moitié; 

3*. Entré en déliquescence, décomposé aux 8/&*'; 

3^ Desséché après déliquescence, ■HTièREMEirT décomposé. 

5 grammes de chaque échantillon dVWifre^^c des pharmacies 
ont été dissous dans Teau distillée. La solution, après avoir été 
filtrée pour en séparer la partie insoluble, fut traitée par l'hydrate 
de potasse, qui a précipité ce qui restait de fer combiné. Le cal- 
cul, tiré de la partie restée indissoute dans Teau et de l'oxyde de 
fer précipité par la potasse, indiquait pour leur composition : 

lodure t*. 

Iode et fer combinés, censés à I*état de proto-iodure . . , 9*710 

Iode libre I9740 ' 

Fer séparé à Tétat de sesqui-oxyde •*.... o,55o 

5,GOO 

lodure T, 

Iode et fer combinés , censés à l*état d'iodure ferreux . • . x ,940 

Iode libre • 9,o85 

Fer séparé à Télat de sesqui-oxyde o,7a5 { 

État hygrométrique dn sel ioduré o,a5o 

5,000 

Ces deux iodures donnaient une ilissolution trouble, très-colo* 
rée, avec odeur d'iode, et ne se comportaient point avec les 
réactifs comme les persels de fer; ils précipitaient en bleu-^lair 
par le cyanure ferroso-potassique, et en vert par les alcalis. 

Pour Viodure n"* 8, il était entièrement décomposé, et tout le 
fer était passé à l'état d'oxydo-iodure, constituant ainsi, avec, 
l'iode réduit, un mélange absolument insoluble dans l'eau. Ce que 
Teau avait pu dissoudre ne donnait, par les réactifs les plus sen- 
sibles, aucune trace de fer combiné, mais seulement du manga- 
nèse, qui y était en combinaison soluble avec l'iode à l'état de 
sesqui-iodure. Ce fait , qui a été encore observé dans certains 
iodures du commerce, provient de ce que le fer, ayant servi à I9 
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préparation de Tiodure, conteDail du mangaoèse, comme celui 
qtroQ retire des minerais de fer carbonates, lequel est toujours 
mançanésirère. 

Oo voit donc que l'iodure de fer obtenu par ëvaporation àsiccitë 
constitue uoe préparation des plus défectueuses, et que son em- 
ploi en thérapeutique est soumis à des variations d'une certaine 
gravité. 

Dans la préparation de Viodure de fer, en faisant évaporer- la 
solution proto-iodorée, il y a dégagement à^gaz iodhydriqucj d^où 
résfille Une première décomposition de sel, et on obtient pour 
produit une quantité correspondante d*oxydo-iodure mélangé à 
l'iodure non décomposé; et cette décomposition de la solution en 
acide iodhydrique et en oxydo-iodure, ne cesse que lorsque les 
vapeurs aqueuses qui se produisent en abondance empêchent le 
contact de Pair avec le sel en solution. Quoique Tiodure de fer se 
trouve avec excès d'iode, on ne peut admettre qu'il soit passé à 
l'état de sesqui-iodure, ou que la demi -proportion d*iode, en plus, 
soit entièrement combinée, car tel, il présente à peine les carac- 
tères des sels de fer intermédiaires. Déjà l'odeur et la saveur dé- 
cèlent la présence de l'iode libre ; et la dissolution, décolorée par 
Tamidon solide, précipite en hleu-clair par le ferro-cyanure de 
potassium , et en v^r/ par les alcalis; l'iodure de fer devant ainsi 
correspondre à l'oxyde ferroso-ferrique. Bien plus, par analogie 
avec les combinaisons de fer chloruré , il faudrait accorder au 
periodnre plus de stabilité qu'au proto-iodure ; mais l'expérience 
ne la justifie pas , car l'/Wure de fer des pharmacies, en subissant 
constamment Faction hygrométrique et oxygénante de l'air, arrive 
aune décomposition complète, même à la température de l'at- 
mosphère. C'est ce qui peut être très-bien reconnu dans les offi- 
cines pour Viodure de fer sec , dans lequel on remarque à l'œil nu 
des lames d'iode cristallisé, adhérant aune masse bleuâtre, friable 
et dépourvue de solubilité dans l'eau , qui n'est plus qu'un mé" 
iMge d'iode réduit et de sesqui^oxydo-iodure de fer. 

lodure de fer obtenu par double décomposition. 

En réduisant en poudre ténue l'iodure de potassium et le sul- 
fate de protoxyde de fer, et triturant le mélange des deux sels , 
on obtient le proto-iodure de fer : 

I pp. Sul£ate de protoxyde de fer cristallisé i6xy5a 

I pp. lodure de potassium. 2106,94 

T<a double décomposition étant opérée à l'aide de l'eau de çri«- 
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taUisatîoD du sulfate de fer, ou traite par ralc(K>l à 8&* cent, qui 
ne dissout que l'induré de fer forme. La solution alcoolique a tous'' 
les caractères des protosels de fer; la réaction des deux sels s'opère 
enltèrement. Le sulfate de potasse est ici daos la coadition des 
sels insolubles. 

L'iodure ferreui, ainsi nnëlaDgë au sulfate de potasse, pourrait 
être emp1o3ré en thérapeutique avec un avantage incontestable, 
car il se trouve à IMtat sec et sans altération aucune. 

La fiorrnule suivante peut servir pour certaines préparations 
pharmaceutiques h base d'iodure de fer : 

Pr. Siilfsts de fer orislaUiaé 3 gnome». 

lodiire ({e pot9s»iuin , • . . . 4 — 

Il est important de cl^oisir le sulfate de fer en petits cristaux 
incolores et translucides, qui représentent intégralement le sel 
protoxydé à sept proportions d'eau. L'iodure de potassium doit 
être de même bien neutre et pur; la moindre alcalinité de l'iodure 
serait, du reste, aussitôt accusée par le sulfate de fer, qui, dan^ 
ce cas, est un bon réactif. Pour s'assurer de la pureté des matières, 
le mélange des deux sels étant dissous dans une certaine quantité 
d'eau, celle-ci i^e doit point être troublée par de l'oxyde de fer 
vert o\\ Jaune , ce qui indiquerait un emploi d'iodure de potassium 
basique ou d^ sulfata de fer en partie peroxyde. 

Pilules au proto-iodure de fer. 

Pr. Sulfite 4e 1er eristatlisé. • . . • • i graviiae 6e eeot. 

loduFe dç potassium. . , « , . 3 — .^o — 

Gomme adragsnt o — 3o -^ 

Sucre , I — oo — > 

Sirop et poudre de guimauve. . . . ^ Q, S. pour 36 pilules. 

Cbaqoe pilule contient 63 milligrammes d'iodure de fer sec , ou 
71 milligrammes d'iodurs bydfaté, et 96 milligrammes de sulfate 
de potasse. 

On obtient une masse de bonne conservation en remplaçant la 
gomme et le sirop par 2 grammes de mie de pain. 

Ces pilules sont roulées dans le lycopode, et placées dans un 
lieu très-sec. 

Les préparations suivantes peuvent remplacer celles décrites 
dans les formulaires : 

Teinture de proiO'iûdw^ de/er. 

Sulfate de fer cristallisé o gramme 8o cent 

lodure de potassium i — lo — 

Alcool à M'' Qeolknidm r.. t0 — ou _ 
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Oo triture tes deux sels connue ci-desstis , on dissoDt Tlodure 
fcrretix au moyen de Falcool , et on ffttrc. 

A renfermer dans un flacon bouché, de cristaf , decapacttëtetle, 
qa*2l sôit exactement rempli de teinture alcoolique. Un petit 
excès dModure de potassium lui donne plus de stabilité. Les 
16 grammes de teinture contiennent i gramme d*lodnre de fer. 

Œnolé d'iodure de fer. 

Sulfure de fer , o gramme %o eeiit. 

Iod«ir« d« pofâaiteto t — lo «— 

Vin blanc 3a — oo •«• 

Les deux sels pulvérisés, on ajoute au mélange quelques gouttes* 
di< tin, Où trituré promptement , puis on dissout dans te reste du 
viu et OD ûltre. 

33 grammes d*œnolé contiennent 1 gramme d'iodure ferreux , 
^Itts MO iHiii de sulfate de potasse. On reiift»rme dans un flacon 
etaelem^nt rempli, bouché à rémerî, ou avec un bouchon de 
liéya dooi on aura annulé le tanoili dans une solulion ferrugi* 
atttse. 

I6ul«s «ea préparations d'iodure de fer par double déeompoai* 
^%\ élaQt d'une e^céeulion extrAmemeut prompte et facile, ne 
devront pas être faites à l'avance, mais chaque fois qu'elle» «eroot 
demandées sur prescription magistrale. {Journal de Chimie médi- 
cale. — Août J846.) 

CiTfiATE DE FBR ET d' AMMONIAQUE. — Brevet d'irwentioH de cinq 
ans, en date du 30 novembre 1840, délivré à M. Béral {Pierre- Joseph), 
à Paris , pour V emploi itu citrate de fer et d'ammoniaque dans la 
forme de pilules ou de mélanges sucrés^. 

PreMisre Partie. — Citrate de fer et cFamnioniaque. 

Le eitmie de fer et d'ammoniaque et leâ composés qui ont ce 
produit pour base appartiennent , par leurs propriétés médicales, 
àlaèlAsse des topiques; ils êont proposés aux médecine comme 
iDoyen curatif ei comme base de traitement dans les maladies qui 
réclament remploi des ferrugineux. 

Si, jusqu'il ce jour, le citrate de fer simple, c*est*à*dire résul- 
tant de la combinaison de l'acide citrique avec le peroxyde de fer 
^lil, à été employé, on n'a pas encore eu l'idée de la combinaison 
de Tacide cilHque avec le peroxyde de fer et l'ammoniaque; en 
d'autres tenàaes, on n'a pas encore associé l'ammoniaque au citrate 
de peroxyde de fer : aussi la première partie de ce brevet s'appîi- 
qtiet-elle à un cilrUte résultant de la Combitiaison deTaeide ci- 
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trique avec le perox;y(Je de fer et rammoniaque, produU auquel 
je donne le nom de citrate de fer et d'amnioniaque, et , par abrë* 
viation , celui de citrate de fer. 

J*entendft également revendiquer l'emploi exclusif de ce nou- 
veau citrate, sous toutes les formes et spécialement : 

r. Sous la forme de sirop et sous le nom de citrate de fer ; 

3". Sous la forme de poudre et sous le nom de saccharure de 
citrate de fer ; 

%". Sous la forme de pastilles et sous le nom de pastilles de ci- 
trate de fer ; 

4*. Sous la forme de pilules et sous le ncMn de pilules de citrate 
de fer. 



DtvziàMx Partis. — Emploi du citrate de fer simple sous la forme de 
s€iccharure et de pilules» 

Cette seconde partie du brevet n*a pas pour objet la composition 
du citrate de fer simple, c'est-à-dire résultant de la combitiaison 
deTacide citrique avec le peroxyde de fer seul et sans ammonia* 
que, ce citrate de fer simple étant par lui-même connu ; seule- 
ment il n*a , jusqu'à ce jour, été employé que sous la forme de sirop 
-et dé pastilles, et nullement sous celles de pilules et de poudre ou 
saccharure. 

Mode préparatoire du citrate de fer et dammoniaquem 

Pr. Eau distillée ao*o grammes. 

Acide citrique cristallisé 875 — 

Ammoniaque liquide 35o — 

Faites dissoudre dans une bassine de platine, et, après dissolu- 
tion , placez le mélange sur le feu ; lorsqu'il sera bouillant, verse£-y 
peu à peu 6000 gramoies de peroxyde de fer hydraté et encore 
humide. 

Lorsque l'oxyde sera dissous, laissez refroidir la dissolution 
pour la filtrer; rapprochez en consistance de sirop; distribuez le 
produit sur des plaques de verre et faites sécher à la chaleur d'une 
étuve, de manière à obtenir le citrate sous la forme d'écaillés 
transparentes, d'une belle couleur grenat. 

La quantité de peroxyde de fer hydraté, et encore non prescrite 
ci-dessus, doit représenter 600 grammes de peroxyde sec. Ainsi 
préparé, le citrate de fer est entièrement soluble, inaltérable à 
l'air, toujours identique et dépourvu de la saveur styptique qtie 
l'on rencontre dans d'autres préparations de fer. 
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Formule du sirop de citrate de fer. 

Pr. Shrop simple a8 grammes. 

Citrate de fer et d*ainmoniaque aohydre. i — 
Sacchariirc de girofle et de vanille. ... x — 

Mêlez et faites dissoudre. 
Formule de saccharure de citrate de fer pour eau ferrée, 

pr. Sucre eo pondre 99 grammes. 

Citrate de fer et d*ammouiaque anhydre. i — 
Saccharure de girofle et de vanille 2 — 

Mêlez exactement. 

Formule des pastilles de citrate de fer. 

Pr, Sucre en poudre 16 granftnet. 

Citrate de fer et d'ammoniaque anhydre. i — 
Saccharure de girofle et de vanille z — 

Après avoir mis ces substances en pâte, on divise cette der- 
nière en pastilles de 90 centigrammes. 

Formule des pilules de citrate de fer» 

Pr, Sucre en poudre x a grammes. 

Citrate de fer et d'ammoniaque anhydre. . 4 — 
Mucilage de gomme arabique Q, S. 

Faites une masse que vous façonnerez en pilules , du poids de 
30 centigrammes et qui devront être argentées. 
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EMPOISONNEMENT LENT PAR LES CANTHARIDES ; 
Par M. FaasTBL, d. m. p. ' 

Parmi les phénomèues pathologiques attribués à.raction cit's 
c&Qlharides, le plus fréquent, le plus saillant qui ail été signalé, 
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«si l'influence sur les organes gënîto- urina ires , la production des 
désirs vénèi*iens^4u priafMsme. Tons les anleors s'accordent à cet 
égard. Or, il est incontestable pour nous, d'après les faits que nous 
allons rapporter, que cette action physiologique on fnthôlc^ique 
de la cantharide ne peut être admise d'une manière générale. 
Des expériences forcées et longtemps continuées, dont nous pou- 
vons savamment rendre compte, nous ont montré que Tactîon 
spéciale qui lui est attribuée n'existe pas toujours, et qu'il peut 
arriver qu^à la suite de l'ingestion de poudre de cantharide» au- 
cun des piiéfiomèfies aphrodisiaques ne semanifosta. 

Six étudiams foi*t bien ^ïonstltués , Hués de 90 à 96 ans, man- 
geant ensemble chez Tnn d'eux , ont, sans le savoir, pendant six 
mois, pris à des époques variables de la poudre de eatithartdes 
mélangée à leurs aliments en guise de poivre. L'on connaît ces 
poivrières de métal, percées de trous; uoe de ces poivrières, qui 
n'était pas«l0rs.«d«stinée au service de la lai^le., avait ëtéjquelques 
mois auparavant à moilééren|aiiefMrfiià ées J^ftacs gens decan- 
tha rides en poudre. Pkis tard , «am a' a peroc f¥ oiff'de «e •qu'elle con- 
tenait , on l'avait remplie de poivre. C'est ce mélange qui ,.pendant 
six mois, servit aux repas de ces six jeunes gens. Suivant qn« les 
mets étaient plus ou moins fades ,qoe l'appétit était plus ou motmi 
blasé , ils recouraient à cet étrange condiment,, et ressentaient des 
accidents qui étaient en raison directe de Ta quantité qu'ils en 
avaient prise. Heureusement ils ne recouraicAt poi^ Ions 4es jours 
à la poivrière, etf)luMeor6 jours «quelquefois sépara«ent un empoi- 
sonnement de l'antre. 

Afin de me répéter le moins possible, je décrirai collectivement 
les symptômes que ces Individus ont éprouves. 

Symptômes génêraita:. Point de fièvre, le pouls n'a présenté rien 
d'anormal. Du côté du système nerveux, on n'a noté ni désirs 
erotiques, ni hallucinations^ ni convulsions; e,t cependant chez un 
de ces individus, quelques accès ont été précédés d'abattement et 
de tendance au sommeil. Tous ont présenté un besoin incessant 
de changer de place, de courir à droite, à j:auche , de ne pouvoir 
en un mot rester dfflSs une .potattÎMi itafete ><j^endant l'accès). Le 
tube digestif n'a été influencé en aucune manière, l'appétit est 
toujours resté normal. 

Symptômes spéciaux. Aucun des individus dont je rapporte l'his- 
toire n'a éprouvé dejdouleurs dans les régions rénales et lombai- 
res. Trois heures après les repas, sans prélude , ils ressentait vers 
l'extrémité 4u |^and un léger prurit accompss^é de besoin d'uri- 
ner; à peine Turine était-elle arrivée dans le canal, que sa pré- 
sence leur était révélée par delà cuisson et un sentiment d'epreinle 
difficile à caractériser. Cette première émission , ainsi que la sui- 
vante, était ordinairement assez abondante ;l>ientôl de nouveaux 
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besoins &e ftisaieol «eatir ^ alors ils élai«Bt précédés e( aeconpa- 
gBébd« dooleors; «es betoiss se succédaient avec rapidité; ils 
n*avaieol pear césultat* malgré Jesefferla que les malades faisaieul, 
que rexpulsioo de quelques gouUes de liquide. Ces efforts avaient 
quel<|iitt chose d'agréable^ eu ce sens qu'il leur semblait que c'était 
le seai moyen de se soulager et de rejeter au dehors la cause de 
leurs souffrances; ainsi ^ pendant le passage de Turine dans le ca- 
nal , il y avait sensation de bien-être , de jouissance peut-élre , qui 
cesssit immédiatement après Teiipuision de la dernière goulle 
d'urine, pour être remplacée par de nouvelles douleurs. Cet état 
durait pendant deux, trois ou quatre heures « purs lout di^paraifr»- 
sait. Cependant il restait une irritation du canal , qui se manifes* 
tait pendant l'intervalle des accès par de la cuisson en urinant « et 
par une sensation continuelle et toute particulière résidant dans 
le pénis. Aucun des malades n'approuvé ni priapisme, ni désirs 
vénériens. Pendant les accès on ne désirait qu'une chose , c'était 
d'uriner Ces caractères négatifs sont d'autant pins vrais, que le 
hasard a voulu qu'étant sous l'influence de cet empoisonnement , 
quelques-uns dé ces individus se soient trouvés dans des condi- 
tions telles que par elles-mêmes elles étaient assez puissantes poar 
les porter au coït; chose qui n^ jamais eu lieu. Il est un phéno- 
mène particulier sur lequel je fixerai l'Atlention , c'est que, si (ors 
de la sensation de prurit que j'ai mentionnée plus haut« les ma- 
lades parvenaient à empêcher l'émission de s'effectuer, l'invasion 
de Taccès était retardée ; car les douleurs ne eoromençaiefit 
qtfaprès le passage de l'urine dans l'urètre. 

Comme sjrmptômes insolites, j'ai seulement à noter un léger 
écoulement blanc filant, flont fut af-fecté un des individus qui, 
d'après son observation, eut plus d'accès que les autres, et par 
cette raison dut ingérer plus de cantharides. Cet écoulement, 
dont la cause pouvait jusqu'à tin certain pointure rattac!bée à une 
infection blennorragique , fut traité vainement par les moyens 
que Ton emploie en cette occurrence. 

Revenons maintenant sur quelques-uns de ces symptômes. On 
a dit que le priapisme était en raison de la faiblesse et de la dose 
de cantharides ingérée; cependant les individus qui font le sujet 
de ces observations en ont prisa doses différentes^ la quantité 
d'épice pour l'assaisonnement avait dâ varier avec ta nature é^ 
mets ; qaelques-uns auraient donc dû se trouver dans les condi«- 
lions voulues pour q>rouver des désirs vénériens , ce qui n'a pas 
eu lieu. 

SI les désira vénériens ont été nuls , il est un phénomène dont je 
n'ai point encore parlé, et qui cependant a attiré constamment 
Taltention : si par hasard l'érection survenaK, elle calmait les 
douleurs qui rej^ratssaient en même temps que la flaccidité de la 
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verge. He pourrait-on pas admettre que ceux sur lesquels oo a 
constaté le priapisme, ayant observé instinctivement que ce chan- 
gement d'élat dans le pénis était suivi de calme dans les douleurs , 
raient entretenu et suscité par tous les moyens possibles , poussés 
qu'ils étaient non par le désir, mais par le sentiment qu*ils allaient 
se soulager ? 

L'expérience a démontré aux six individus sujets de cette note , 
que les bains tièdes et les boissons aqueuses abondantes étaient les 
moyens les plus efficaces de soulager leurs douleurs, qui dimi- 
nuaient à mesure que les urines étaient plus abondantes et qu'elles 
coulaient plus librement. Ce traitement, qu'ih firent d'une ma- 
nière empirique, était cependant celui qu'ils auraient fai.t s'ils 
eussent connu la cause de leur maladie. Etf effet / on comprend 
très-bien l'influence heureuse que l'eau à haute dose doit avoir 
dans cet empoisonnement. Il est évident que les cantharides dot- 
vent être expulsées par la sécrétion urinaire; or, leur ipfluence 
sera en rapport avec le temps qui s'écoulera entre le moment de 
l'ingestion et celui de l'expulsion; donc plus on hâtera ce moment, 
plus on diminuera la force du principe actif en le délayant. 

Aussi je crois que de tous les moyens à employer contre Taction 
de la cantharide, le meilleur est FeaiT à haute dose. Dans ces cir- 
constances, je prescrirais un bain prolongé ^ des lavements tièdes 
et peu abondants; si les accidents étaient intenses, je ferais des 
injections dans la vessie; en un mol je chercherais à augmenter 
par tous les moyens possibles les sécrétions , sachant que par là 
j'éliminerais le poison. 



DE LA MAGNÉSIE GOMME GONTRE-POISON DE l' ARSENIC. 

M. Bussy a adressé à l'Institut une note sur l'emplor de la 
magnésie dans le traitement de l'empoisonnement par l'acide 
arsénieux. 

Le résultat de ce travail établit : 

1^. Que le charbon animal purifié^ proposé récemment pour 
combattre l'empoisonnement par l'acide arsénieux, ne saurait 
être employé avec succès pour cet usage; 

2^ Que la magnésie pure , mais faiblement calcinée, peut ab- 
sorber facilement l'acide arsénieux en dissolution, et former avec 
lui un composé insoluble même dans^ l'eau bouillante; 

S"". Qu'à l'état gélatineux elle l'absorbe plus promptement en- 
core; 

4"*. Que les animaux auxquels on a administré de Tarsenic, 
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sont coDstamment sauvés lorsqu'on leur fait prendre des doses 
suffisantes de magnésie; 

0°. Que cet antidote présente, sur ceux qui sont connus et 
employés, l'avantage de se rencontrer toujours prêt chez tous 
les pharmaciens; qu'il neutralise facilement et complètement le 
poison; qu'il peut être administré sans inconvénient à forte dose 
même en rapport avec les indications que l'on doit chercher à 
remplir dans ce genre d'empoisonnement;. 

6'. Que la nnagnésie décompose l'émétique, les sels de cuivre, 
le sublimé corrosif, et qu'il y a lieu de croire qu'on pourra l'em- 
ployer avec succès pour combattre et atténuer les effets de ces 
subsiances toxiques, et celui des sels métalliques en général; 

7°. Que les sels des alcalis organiques, morphine, strych- 
nine, etc., étant également décomposés par la magnésie, l'emploi 
de cette substance dans les cas d'empoisonnement, par les pro- 
duits organiques qui doivent leur action à la présence des alcalis 
végélaux, pourrait avoir pour résultat de retarder et de rendre 
plus difficile Tabsorplion du poison : c'est ce qu'il se réserve de 
vériOer par des expériences ultérieures. 

La note de M. Bussy a dé^à été le sujet d'applications, ce qui est 
démontré par le passage suivant d'une lettre adressée à M. Bussy, 
par M. Lepage, de Gisors. ^ 

« Le samedi 30 mai dernier, à six heures du soir, nous fûmes 
requis, le docteur d'Ardiège et moi , par M. Courtonnel , commis* 
saire de police de la ville de Gisors, à l'effet de donner des soins 
an nommé Pascal-Marin Delamotte, logé dans un des hôtels de la 
^ille, et qui, nous dit-on, s'était empoisonné le veille au soir, 
^ous étant aussitôt rendus auprès de cet homme, nous le trou- 
vâmes poussant des gémissements, et les lèvres encore salies d'une 
substance blanchâtre pulvérulente. Pïous le questionnâmes sur la 
cause qui avait pu le porter à cet acte de désespoir, et il nous 
déclara qu'ayant commis la veille, dans la matinée, un assassinat 
sur une femme avec laquelle il entretenait des relations adultères, 
il avait, dans le but de se soustraire aux recherches de la justice, 
avalé le soir, sur les onze heures, en se couchant, une cuillerée 
ordinaire de mort-aux-rats (Delamotte était ratier de profession), 
délayée dans une certaine quantité d'eau. Nous trouvâmes, en 
effet, sur une commode, dans sa chambre, un sac d'acide arsé* 
nieux dans le plus grand désordre. 

« Delamotte qui, peu de temps avant de s'ingérer le poison, 
Avait fait un assez copieux repas, vomit considérablement, et eut 
plusieurs déjections alvines pendant la nuit. Voici , du reste, l'état 
dans lequel nous le trouvâmes : 

« Poiils petit, irrégulier, chaleur par tout le corps, sentiment 
de forte constriction à la gorge, soif inextinguible, langue rouge, 

III. 4 
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visage fortement colore, doulears horribles dans Testomac et le 
ventre, urine assez rare et forlemenl colorée, respiration assez 
facile; le malade pousse sans cesse des gémissemenls. 

a Pour combattre Tintoxication arsenicale, nous mlm«s en pra- 
tique la nouvelle méthode proposée lout récemment par M. Bussy, 
et dont il venait de donner communication à TAcadémie dt-s 
sciences : nous administrâmes la magnésie calcinée, délayée dans 
l'eau pendant dix heures consécutives (le malade en prit environ 
100 grammes); et sous l'influence decett<: médication, nous eûmes 
le bonheur de voir les symptômes vraiment alarmants d'intoxica- 
tion disparaître peu à peu; le soir, les coliques d'estomac et du 
ventre avaient cessé. On prescrivit une potion calmante; la nuit 
fut assez bonne, mais sans sommeil. 

a Sous rinfluence dn lait de magnésie que nous lui adminis- 
trâmes, Delamolte vomit plusieurs fois dans l'intervalle de sept 
heures à midi. Nous recueillîmes soigneusement tous ces vomisse- 
ments, pour nous livrer ensuite aux expériences ci-après : (oute.s 
les matières vomies, qui consistaient en magnésie délayée dans 
un liquide à peine odorant, furent jetées sur un filtre; il passa 
un liquide transparent et dé couleur ambrée; on l'introduisit 
dans un appareil de Marsh, alimenté avec du zinc et de l'acide 
sulfurique purs; mais il nous fut impossible d'obtenir la plus 
petite tache d'arsenic sur des soucoupes de porcelaine c^ue nous 
présentâmes à la flamme du gaz de l'appareil. Aussitôt que nous 
eûmes introduit dans ce même appareil quelques parcelles du 
magma magnésien resté sur le filtre, nous pûmes recueillir sur 
les soucupes de larges taches d'arsenic métallique. 

ft De celle expérience, nous croyons pouvoir tirer cette con- 
clusion importante, qui corrobore pleinement les faits publiés 
par M. Bussy , à savoir : que la magnésie forme, avec l'acide arsé- 
nieux, un arsenite tout àfait insoluble dans Veau, et que consé^ 
quemmeut son efQçacité comine antidote de ce toxique ne peut 
pas être révoquée en 4put9. » 
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THÉRAPEUTIQUE MÉDICALE. 



TRAITEMENT LOCAL 6BS VÉGËTATI6NS SYf^llILITIQIJBS PAR LE SOLUTÉ' 

d'opium et de gigue. 

' Il y a que!(:|iie.s années, M. Desruelles conseilla coiutne topfâiië 
essentiellement curatif des hypertrophies vénériennes, la solu^ 
lion aqueuse et concentrée d'opium. Cette invitation trouva <f« 
nombreux adhérents; M. Venot de Bordeaux, entre antres, se 
mit à l'œuvre, et soit li Thôpiial des vénériens dont II est cht- 
rurgien, soit dans sa clientèle, ce médecin constata des cas niui« 
tipliés de succès par l'agent précité» Voici, d'après le Bulletiu 
médical de Bordeaux , l'opinion que M. Venot professe aujourd'hui 
snr ce sujet, ainsi que lès modifications qu'il a cru devoir appor- 
tera la formule de M. Desruelles : 

Une première série d'expériences faites sur cent trente malades 
environ avait déjà porté M. Venot à conclure que, pour agir 
efficacement, la solution d'opium doit être très-concentrée et 
fraîchement, préparée : 100 grammes d'opium au moins pour 
30 grammes d'eau ; que les excroissances épldémiques blanches , 
sèches, èi pédicules étroits sont inaccessibles au moyen dont II 
^'3f>il; que dans les cas de végétations muqueuses, rouges, à lobea 
séparés, à large pédicule, que dans les poireaux humides, irrités, 
les condylomes, les pustules végétantes, en un mot toutes les 
hypertrophies cellulo-vasculaires, l'usage de la solution concen- 
trée d'opium est d'qn succès sûr, entier, presque spécifique, sur- 
tout lorsqu'on y a recours après un mois de traitement général; 
enfin que l'influence toxique du narcotique peut, sî l'on n'y prend 
garde, se porter jusque sur les organes sains et y déterminer des 
accidents fâcheux dont le médecin doit prévenir le développe- 
ment. 

Depuis pes premières expéritnentations, le soluté aqueux d*o- 
pium est devenu tout ft fait usuel dans la pratique de M. Venot. 
Beaucoup de ses confrères l'ont employé coHtme lui , et plnsleora, 
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dit-il, lui ODt fait part de leurs résultats dont ils D*out eu qit*à se 
louer. Mais, dans l'intention d*enQpécher que Topium ne sévisse 
au delà des limites qui lui sont tracées, lorsque surtout les ex- 
croissances sont volumineuses, M. Yenot a varié les procédés de 
pansement et tenté des combinaisons diverses. Or, parmi ces der- 
nières, l'extrait de ciguë lui a semblé devoir élre préféré dan« les 
transforoofâtions et les dégénérescences cancéreuses, avec les- 
quelles certaines hypertrophies vénériennes ont plus de rapport, 
suivant M. Yenot, qu'on ne le pense généralement. Yoici donc 
quelle a été la solution formulée pour les cas nouveaux : 

Pr. Eau distillée 5oo grammes. 

Extrait aqueux d*opiam. . .' 60 — 

— de ciguë a5 — 

Cette double solution a réussi à merveille sans avoir en aucune 
manière l'inconvénient signalé plus haut. M. Yenot a rapporté à 
cette occasion deux faits très-probants et dont il n'est pas sans 
intérêt d'eSquisser les traits principaux : 

Un matelot, porteur de végétations contractées à Lima, entre 
à rhàpital db Bordeaux le 10 octobre 1845. Ces excroissances sont 
si volumineuses, si rapprochées, que le pénis en est effacé com- 
plètement. Leur ensemble total mesuré avec soin offre une circon- 
férence de 8 centimètres et constitue une tumeur qui pèse sur le 
scrotum et s'oppose à la libre émission des urines. Soumis au 
traitement général par le cyanure de mercure en liqueur aqueuse, 
aux bains, aux boissons sudorifiques^ le malade consent avec 
peine à l'ablation partielle et à la cautérisation de ces excrois- 
sances. L'ablation, loin de déblayer.le terrain, ne fait que raviver 
la végétation et rendre général le mauvais aspect précédemment 
restreint à quelques-uns de ses lol>ules. Le 22 novembre, panse- 
ments réguliers avec la solution concentrée d'opium et de ciguë. 
On renouvelle sur la tumeur, quatre fois par jour, l'application 
d'une compresse fortement imbibée de ce liquide médicamen- 
teux, de manière à l'embrasser dans toute son étendue. Des brins 
de charpie chargés de la même solution sont interposés dans 
les principaux intervalles des crêtes mamelonnées ; le traitement* 
cyanure est continué avec rigueur. Sous l'influence de cette mé- 
dication combinée on voit survenir d'importantes modifics^tions. 
Les excroissances pâlissent, s'affaissent, changent de forme et de 
nuance. La sécrétion dont elles sont le siège se supprime. Le 2 dé- 
cembre le volume des hypertrophies est réduit au tiers de ses 
dimensions primitives. Le 19, il n'existe plus que quelques bour- 
geons, le pénis, dégagé dans toute son étendue, ne présente plus 
que quelques adhérences du prépuce avec le gland. Les ciseaux et 
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nn pansement an cërat saturnë dissipent ce seul incident d'ana 
goérisoa aujourd'hui complète et radicale. 

Le sujet de la seconde observation citée par M. Venot était une 
demoiselle de comptoir dont le vagin était tapissé d'excroissances. 
Ces végétations étaient même si volumineuses qu'elles avaient dé* 
terminé par le frottement deux abcès dans les grandes lèvres. 
M. Venot donna issue au pus, après quoi il proposa à la malade 
l'excision des végétations; mais cette proposition fut refusée. 
M. Venot eut alors recours au soluté d'opium et de ciguë. Le pan- 
sement fut méthodiquement fait et renouvelé, et après soixante- 
deux jours de lotions, aidées par intervalles de quelques répres- 
sions au nitrate d'argent, l'atrophie et la chute de la tumeur 
furent complètes; des pansements au cérat saturné et desinjeCtion# 
vaginales à l'eau de Goulard furent continués après la cessation 
du premier médicament pour rendre à la muqueuse ses pro- 
priétés et son aspect primitifs. Anjourd'hai le vagin ne présent; 
aucun stigmate, aucune indice des points d'insertions de cette 
énorme végétation. 

M. Venot fait remarquer que malgré le bain continuel d'opium 
dont les organes génitaux'dans ces deux cas furent entourés, il ne 
se déclara jamais le moindre symptôme de narcotisme. Mais une 
considération plus importante c'est l'innocuité d'action du li- 
quide stupéâant sur les tissus sains environnants, en même 
temps que sa puissance destructive sur les hypertrophie» dont 
ces tissns étaient surchargés. 

Cette considération parait même d'un tel poids à M. Venot,. 
qu'il n'hésite pas à proposer la substitution de la doubte solution 
à celle de M. Desruelles, puisqu'en jouissant du même degré 
d'action sur les parties malades, elle possède, en plus, l'avantage 
d'être inoffensive à l'égard d^s tissus qu'il serait dangereux €e 
modifier* 



DES INSUFFLATIONS DE POUDRES GOMMEUSES ALUMNÉES DANS LES 
HÉMORRAGIES NASAL^. 

Dans une certaine limite, Tépistaxis est une .hémorragie qui 
oedoit pas inspirer d'inquiétude, et qui ne réclame pas l'in- 
tervention de l'art : souvent sympathique, critique, ou sup- 
plémentaire d'une antre hémorragie ^ elle peut être alors plus 
salutaire que nuisible; mais lorsqu'elle est essentielle ou idio- 
pathique, elle peut devenir tellement abondante qu'elle ré- 
clame de prompts secours. Dans ce cas, on a recours au tam- 
ponnement des fosses nasales , moyen qui , outre qu'il est 
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douloureux « très-incommode 1 peui n'agir comme hémostatique 
que tant qu*il reste appUqud i un moyen simple, qui a parfaite- 
ment réussi dans quelques cas opiniâtres « au docteur Leclaysse 
d*Anverft i est Tinsufflation dans les fesses nasales , au moyen d'un 
tuyau de plume, d'une cerUine quantité de poudre de gomme 
arabique et de poudre d'alun par portions égales. Une pincée de 
ces poudrei fut insufflée^ à l'aide d'un Cornet de papier, sur une 
femme cbeJs laquelle une épistaxis durait depuis trois heures , bien 
que tout eût été rois en usage pour l'arrèler : il suffit de répéter 
trois fois cette insufflation pour voir l'hémorragie suspendue 
d'une manière* définitive. Chef un garçon de 10 ans, le même 
mojien fit cesser une hémorragie que le tamponnement n'avait pas 
arrêtée. Cette méthode, sauf l'addition de la poudre d'alun, est 
celle de Branher : on conçoit que ces matières pulvérulentes et 
astringentes concourent à la formation prompte d'un caillot épais 
et solide 4 condition indispenaablt? pour que l'écoylemeot de sang 
ne continue pas : le sang, en effets 4>ar son mélange avec la 
poudre, forme an mucilage qui, en se condensant » oblitère la 
fosse nasale 4 et agit à la manière d'nip tampon imperméable. 
journal des Connaissance f métiicaies^ -^ Juin 1946.) 



DB L*ABUS DES MÉDICAMENTS AÎGÀLINS. 

Ifpus extraj^ons kl note suivante d*an article publié par M. le 
professeur Trousseau, dans le Journal de Médecine, 

« Parmi les médicaments altérants, les alcalins occupent cer- 
tainement une place aussi importante que ie mercure, l'iode et 
l'arsenic; les alcalins exercent sur l'économie une tnâuence im- 
mense « au même titre d^ailleurs que les acides, et il n'en pouvait 
être autrement. Le sang est naturellement alcalin, mais il l'est 
dans une certaine mesure; moyennant quoi il départit aux sécré- 
tions diverses des qualités chimiques spéciales. 

é De êes lèerétions^ les unes sont légèrement alcalines : la sa- 
live, le suc pancréatique I les autres le sont à un très-haut degré : 
la bile; d'autres, au contraire, sont très-acides : les urines, les 
i»i|eqfs, le suc gastrique. Si vous supposez que, par l'usage des 
flqalins, vpus augmentez l'aicalinitê du sang, il arrive à la fin un 
éial spécial du sang, un état nouveau des sécrélious. Les sécré- 
tions qu^, palurellemeul , sont alcalines ou neutres, deyieudroot 
uéçe^sai rement plus o^i moins alcalines; celles qui sont acides le 
«eroot moins, deviendront neutres ou même alcalines. Ce sont Jà 
des effets chimiques nécessaires. Qr, si la présence des acides est 
une condition de la digestion stomacale des aliments, il ne pourra 



REVUE DES JOURNAUX DE MÉISGINE. 86 

pas être iodifféreot de Detitraiiser ces acides, dont Tëconomie a 
besoio , par exemple, pour la transformation de )a fécule en glu- 
cose. La digestion féculente sera donc incomplète ou extraoattt- 
relie, s*il nous est permis de nous servir de cette expressioo. De 
plus, la juste proportion des alcalis dans le sang donne à ce 
liquide le moyen de brûler, dans une juste mesure, les éléments 
carbonés absorbés dans Pacte de la digestion. Une combustion 
imparfaite amène sans doute des accidents dont nous aurons à 
parler tout à Theure; mais une combustion excessive ou trop ra- 
pide n'a pas moins d'inconvénients, puisqu'elle amène des muta- 
tions importantes dans la composition du sang, par suite de la 
texture des organes. 

« 11 ne peut donc jamais être indifférent de donner des alcalins. 
Pris sans indication, peu de jours, ils ne causent i en somm^, 
qu'un trouble momentané; pris en grande quantité, ils causent 
une cachexie, un amaigrissement déplorable. Déjà les anciens 
avaient admirablement indiqué Tinfluence des alcalis sur la com- 
position du sang : ils avait^nt vu que ce fluide nourricier devenait 
plus duide^ puisqu'ilse décolorait, et que, à la fin, il s'établissait 
tine cachexie caractérisée par la pâleur, la bouffissure générale, 
des hémorragies passives. En outre, il survenait un amaigrisse- 
ment irréparable. Depuis quelques années, l'abus que Ton a fait 
des eaux de Vichy et de Garlsbad , dans le traitement de la goutte, 
a permis de juger cette grave question, et t'abus des alcalins a, 
certes, causé plus de mal que l'abus de l'iode. 

«Lorsque, dans une maladie aiguë, nous voulons produire 
proDiptement une modification dans la crase du sang, analogue 
à celle de la saignée, nous employons les mercuriaux, et no- 
tamment le calomel, suivant la méthode de Law; mais lorsqu'il 
s'agit d'une maladie chronique, du foie, ou d'une affection dia- 
thésique, avec prédominance d'acides dans les sécrétions, telle 
que la goutte, c'est par les alcalins qu'il convient d'agir. Mais 
ici, il faut prendre garde d'aller au delà du but que l'on se 
propose. 

«Certes, on tempère les accès de goutte en prenant, avec 
quelque persévérance, les eaux d'Enis, de Garlsbad ou de Vichy; 
plus souvent encore, avec les mêmes remèdes, on empêche les 
graviers d'acide urlquè de se former dans les reins; mais éteindre 
les manifestations goutteuses, ce p'est pas guérir la goutte, pas 
pluis que l'on ne guérit la vérole en faisant disparaître, par des 
topiques, les éruptions cuiariéës syphilitiques. La diathèse per- 
siste à tel point que, sans s'exposer à d'autres influences hygié- 
niques qiië te reste dès hommes, le goutteux reprendra des accès 
de goutte. C'est avoir beaucoup fait que de rendre les accès plus 
rares et nioins aigus; mais si l'oii veut détruire môme là diathèse, 
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comme le vealent cerlaîns médecins peu intelligents, il devienl 
nécessaire de fouiller le fond de la constitution , et Fabus des 
alcalins amène alors la cachexie, dont nous parlions tout à 
rheure, maladie bien plus grave, et surtout bien plus irrémé- 
diable que la goutte ou la gnavelle. 

« Le foie, se gonfle, et devient gros chez les animaux que Ton 
nourrit avec des aliments fortement carbonés, et que Ton con- 
damne à rinaction. Or, on sait que Texercice est un des meilleurs 
moyens de favoriser la combustion des principes carbonés et sur- 
tout de la graisse. On sait aussi , et dans ce cas la théorie chimique 
est d*accord avec l'expérience thérapeutique, que Tingeslion des 
alcalis et Talcalisation du sang, qui en est la conséquence, rend 
celte combustion plus facile, et agit comme supplémentaire d'une 
respiration trop peu active. La théorie eût donc mis sur la voie de 
l'administration des alcalis dans le traitement des maladies chro- 
niques du foie, si déjà la pratique n'avait prononcé depuis des 
siècles. 

« Mais encore ici , il faut prendre garde d'abuser des alcalins. 
La médecine ne se souvient pas assez que les propriétés inhérentes 
aux tissus vivants suffisent à la résolution des engorgements dès 
que la première impulsion rétrograde a été donnée. Quand noas 
saignons dans une pneumonie, nous nous imaginons que nous 
enlevons, par la saignée, le sang en excès dans le poumon. G^est là 
une idée qui ne peut entrer dans l'esprit de personne qui ait 
quelque teinture de pathologie; mais la saignée faite, un obstacle 
à l'accomplissement des fonctions nutritives du tissu pulmonaire 
se trouve levé, et la résolution s'opère en vertu des propriétés 
inhérentes au tissu pulmonaire, sans que la médecine désormais 
ait à intervenir. 

« Cet obstacle , que nous levons quelquefois en un instant , dans 
une maladie aiguë, nous ne pouvons le détruire que lentement 
dans une maladie chronique; mais dès qu'il est détruit, les pro- 
priétés des tissus reprennent désormais leur rôle, et le médecin 
ne doit plus être que spectateur attentif et intelligent. 

« Par ce que nous venons de dire, on comprendra mieux l'im- 
portance du précepte que nous établissions tout à l'heure, savoir : 
que dans le traitement des maladies chroniques du foie, il faut 
s'arrêter dans l'administration des alcalins , dès que l'engorgement 
est en voie de résolution , sans s'attacher à poursuivre le.mal , qui 
désormais doit se guérir sans vous. 

« C'est pour n'avoir pas tenu compte des propriétés départies 
par la nature à nos tissus, que tant de médecins insistent trop 
longtemps sur les alcalins dans les maladies du foie. 

« Tel malade éprouve un peu de mieux à son retour de Vicby, 
d'£)ins 011 deCarlsbad; sa santé se rétablit pendant l'hiver. Il croit, 
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pour prëveDÎr le retour du mal, devoir, Télé suivant, prendre de 
nouveau les eaux, et ainsi faire plusieurs années de suite; mais, 
an lieu du bien-être qu'il avait d'abord trouvé, il ne rapporte 
désormais que du malaise et quelquefois de graves accidents, et 
au lieu d^accuser l'opiniâtreté du mal , il ne doit accuser que 
son aveugle entêtement dans l'emploi du remède, alors qu'il 
n'en avait plus besoin. 

« Comment les médecins ne voient-ils pas qu'un remède puissant 
pour guérir est nécessairement puissant pour faire du mal? 

«Od donne des alcalins avec ujae légèreté singulière. Un mé- 
decin prescrira à un malade un ou deux mois d'eau de Vichy, de 
Carlsbad ou d'Ems, comme il conseillerait une tisane d'orge ou 
de bourrache : mais est-il donc si indifférent de changer, d'un 
seul coup, toutes les sécrétions du corps? 

« D'autres altérants se manient avec un peu plus de prudence. 
On est un peu plus sobre dans l'emploi des mercuriaux, parce 
qu'on connaît un peu mieux leur danger. Il en est de même 
de l'iode. 

« Et pourtant, que de médecins, dans une syphilis constitution- 
nelle, donnent le mercure avec une insistance déplorable, suivant 
pied à pied toutes les manifestations vénériennes, et ne tenant la 
maladie pour battue que lorsque les périostoses auront entière- 
ment disparu , lorsque les portions nécrosées du palatin ou de 
l'ethraoïde seront entièrement tombées. Nous devrions répéter 
c^ que nous avons dit plus haat de la nécessité de laisser à la 
nature le soin d'agir lorsque le malade a fait déjà de rapides 
progrès vers la guérison. 

«Finissons cette courte note en disant que le danger des alcalins 
est plus grave que celui des mercuriaux , en ce sens que l'on soup- 
çonne moins ce danger, et que l'on ne s'arrête que lorsque la santé 
est profondément altérée. On savait déjà depuis trois siècles que le 
mercure ne pouvait être impunément donné pendant longtemps. Il 
importe donc de (Proclamer bien haut et l'immense utilité des alca- 
'insetleur extrême danger; comme déjà j'ai proclamé le danger 
<lerabus des ferrugineux, dont tant de médecins sont follement 
prodigues, moi, qui ai peut-être plus que personne contribué 
^ donner aux préparations martiales une vogue dont je ne puis 
plus arrêter le mouvement. » 



SUR UN PRÉTENDU VIN FÉBRIFUGE. 

Une note extraite de la Gazette médicale de Milan nous fait 
couuaUre un remède fébrifuge qui jouit d'une réputation popu* 
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lain^ et très*aDcienne dans certaines provinces d'Italie; la com- 
position d« ce médicament est très-simple, c*est le docteur Foldi 
qui s'en fait Pédileur responsable. On met dans une bouleille de 
vin blanc un limon coupé par morceaux ; on Texpose au soleil si 
c'est l'été, ou daiis toute autre saison à l'action d'une chaleur 
artificielle, jusqu'à ce que la fermentation y soit produite. On colle 
ensuite le vin, en exprimant bien le résidu. On administre ce vin 
à la dose d'un verre ordinaire, le matin à jeun pour les adultes, 
et en diminuant cette quantité pour les jeunes gens, les femmes et 
les enfants. Quand les malades offrent en même temps quelques 
signes d'embarras gastrique , on ordonne préalablement un pur- 
gatif et un régime un peu sévère pendant Temploi du remède; ra- 
rement Tauleur a été obligé d'en donner plus d'une bouteille pour 
couper les accès. Il a guéri par ce moyen beaucoup de fébricitants, 
quelques-uns entre autres chez lesquels la fièvre datait de six à 
huit mois, d'un an et môme de deux ans; pendant qu'on prend ce 
remède , il s'opère en général une transpiration abondante. {Ga- 
zette médicale de Paris. — Ji^illet 1^6.) 



eikS DE MOnSURB DE VIPÂRB TRâlTÉ PAR l'aMMONIAQUE ET SUIVI 
DE GUÉRlSOIf. 

tin de nos confrères, qui compte parmi les anatomistes les 
plus habiles, fut mordu le 14 juin, à midi, à l'indicateur gau- 
che, par une vipère sur laquelle il faisait depuis deux mois 
quelquesexperiences.il cautérisa aussitôt la morsure avec l'am- 
moniaque liquide. A déiix heures, il remarqua une légère tu- 
méfactiun autour ^e la morsure. Il appliqua de nouveau l'ammo- 
niaque, ei il plaça une ligature fortement serrée à la racine du 
doigt. Un quart d'heure après, celui-ci avait doublé de volume; il 
était tendu , dur, demi-transparent , et la tuméfaction avait envahi 
la moitié de la face dorsale de la main. Une ligature fut appliquée 
au-dessus du poignet, et IVl. Michon fut prié de visiter le malade. 

Déjà la maiii était volumineuse, dure, demi-transt)arente; les 
aulres doigts étaient envahis; ta douleur était vive, l'enflure 
s'étendait jusqu'à la moitié de l'avànt-bras; la ligature dû poignet 
avait été enlevée. M. Michon prescrivit l'ammoniaque en frictions 
et en boisson. Le malade commença, un quart d'heure après, à 
faire des frictions et à boire de l'ammoniaque (douze gouttes dans 
un verre d'eau sticréé, de demiiieûi*e eii demi-heure), et il con- 
tinua jusqu'à dix heures du soir. A neuf heures, la main, lesdoigts, 
l'dvant-bra^ et \% braà êtàléiit énorines et très-douloureux; la 
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dottleur éuit surtout vive à la face palmaire de la isain au niveau 
du premier espace métacarpien, et à la partie inférieure du biceps 
brachial. La demi-transparence qui avait été remarquée jiisqu^alorà 
était rt'mpiacée par une coloration bleuâtre, par plaaues, surtout 
irès^otense à Pavant-bras et au bras. À dix heures, les ganglions 
de l'aisselle étaient douloureux , et des nausées se manifestèrent. 
Le malade prit une plus forte dose d'ammoniaque dans du thé. 
Pas de vomissement, lassitude extrême; sueurs très-abondantes. 
Â onze heures , la tension des parties commençait à diminuer. Le 
malade s'endormit et se réveilla à une beure. Le gonflement du 
bras et de Tayant-bras était notablement mçindre. Les ecchymoses 
étaient très-visibles; Le lendemain à neuf heures, le gonflement 
avait disparu partout, excepté au doigt n)ordu et sur uiie partie 
dudos de ia Hiain. Il n'existait plus de douleur qu*à la face pal- 
maire de la main, au doigt mordu et au niveau du biceps. Quatre 
jours après , les ecchymoses avaient jauni ; la douleur était nulle. 
Seulement, il restait un peu de roideur au doigt mordu. 
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fORHULB». 



Aleciolat de quinine. 

M. Piorry^ craignant pour la muqueuse gastrique l^addition de quel- 
ques gouttes d'acide sulfurique au sulfate de quinine , pensa qu'il serait 
teHàieliereher un iDode 4^ i^olutiçn de la quinine b)rute. ^interne en 
{liuilmaeiie dd^^rviee effectua i d'après les indications du professeur, uoe 
^k\m de eeH» suhstauee dans l'ateool. Voici la préparation : 

Pr, Quinine brute 36 grammes. 

îîcodl l iÉ'6 — 

Eau distillée 35o — 

On filtre. L'eau ne doit pas être dans d'autres proportions que celle in~ 
^uée, sans quoi il y aurait précipitation de la quinine. Deux cuillerées 
de iasolutioB représentant | graïQrne de,s\jiifa|e ds quinine. 

L'alcoolat de quinine a été adnainistré depuis deux mois dans un grand 
nombre de cas d'hypertrophie splénique, et l'on a vu chaque fois la rate 
diminuer avec hien plus de rapidité que cela n'a lieu par le sulfate de qui- 
niiiç. 
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' Les limites de la rate ont été fixées avec un soin scrupuleux , et Téri- 
fiées par plusieurs des personnes qui assistent aux leçons cliniques de 
M. Piorry. 

Ce n>st pas la première fois assurément que Ton dissout la quinine 
dans Talcool. M. le professeur Millon , dans ses cours du Val-de-Grâce , 
indique annuellement ce mode de dissolution. Mais à notre connaissance, 
dans les hôpitaux de Paris, c'est lu première fois que Talcoolé antipério- 
dique est administré. La quinine se dissoudrait parfaitement dans Téther, 
et peut-être même ce mode de dissolution conviendrait-il , préférable- 
ment à tout autre, dans les cas urgents, à raison de la diffusion extrême- 
ment rapide de Téther. On pourrait essayer aussi de dissoudre la quinine 
dans les corps gras, par exemple dans de Thuile d'oHves. En tout cas , il est 
bon d'éviter la dissolution par Tacide sulfurique , celui-ci n'étant pas tou- 
jours employé avec ménagement, et Ton doit savoir gré % M. Piorry de 
son heureuse tentative. 



liOtloii contre le prurit de 1» TulTe. 

S'il est pour les femmes une maladie qui , bien peu grave par elleHnême, 
n'en a pas moins de sérieux inconvénients, surtout à cause de sa persis- 
tance , malgré tous les moyens mis en usage, c'est sans contredit le prurit 
delà vulve. Le docteur Meigs, s'est toujours bien trouvé de conseiller la 
formule suivante. 

Pr. Borate de soude i6 grammes. 

Sulfate de morphine. • 3o ceutigr. 

Eau distillée de roses. aSo grammes. 

La malade doit commencer par se laver les parties afiTectées avec l'eau 
de savon tiède. Après les avoir essuyées soigneusement, ^Ite se iotionne 
avec une éponge ou un linge trempé dans la mixture ci-dessus. Cette lotion 
se répète trois fois par jour. C'est particulièrement chez les femmes en- 
ceintes que le docteur Meigs a employé cette formule qiû lui a toujours 
bien réussi. 



Remèile contre le ver eelitaire. 

(Dupuis, de Mayence.) 

Dans dix cas , l'auteur a eu recours avec un succès constant au remède 
suivant, qu'il donne sans y préparer le malade : 



FORMULES. Gl 

Pr, Poudre d'étain anglais • . . i Mnipole. 

Carmin pur x/a — 

Gomme-gutte • i/t — 

Eleosach. de cajeput* ..«••........ 5 grains. 

A diviser en deux paquets et à prendre à jeun , à une demi-heure d*in^ 
tervalle, dans une hostie. Après chaque prise , on donne deux tasses de 
café sans sucre. 

Ordinairement, deux heures après, des selles , accompagnées de coli< 
ques se déclarent, et le ténia part le plus souvent en entier. Si les coliques 
sont fortes , on donne encore du café noir. 

Pour traitement consécutif, dans le but de fortifier l'intestin , ou prescrit, 
pendant quinze jours : 

Pr, Teint, fer. act. aeth 3 gros. 

Teint, robur. With i/a once. 

A prendre toutes les trois heures , 40 gouttes, dans du 'vin rouge. 



(BeUencontre, de Pont-Aademer.) 

Pr. Huile essentielle de térébenthine iiS grammes. 

Laudanum de Roussean 4 — 

Mêlez et faites un Uniment. 

Pour être employé en frictions sur la colonne vertébrale, matin et soir, 
pendant Tapyrexie; environ deux cuillerées à bouche chaque fois. Il est 
inutile de dire que cette dose n*est pas invariable, qu'elle doit être subor- 
donnée à Page et à la constitution du sujet. 

U n'est pas sans importance que Tune des frictions soit faite une ou deux 
beares environ avant le paroxysme; et , pour que la guérison soit radicale 
6t durable, il est utile de prescrire au malade de se faire frictionner une 
OQ deux fois encore après la disparition complète des symptômes fébriles , 
^tsurtAut lorsque la fièvre, antérieurement à cette médication, a résisté 
aux fébrifuges ordinaires. 

U faut recommander au malade de se faire frictionner plus ou moius 
légèrement , suivant la finesse de la peau , pour éviter la rubéfaction. 

fi est indispensable d'augmenter graduellement les doses du médica- 
P^t; Fauteur assure qu'une ou deux frictions sufQsent dans les fièvres 
intermittentes paludéennes bien caractérisées dont l'invasion ne date que 
^c quelques jours. 

Cette médication est encore puissante et peut rendre de grands services 
^*ns certaines affections de l'estomac , où l'éréthisme ne peut lui per- 
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mettre do supporter le sulfaté de quinine ou tout autre antîfébrile, qu^il y 
en ait eu ou non abus. Enfin , cette médication produit surtout d'excellents 
effets jchez les enfants qui se refusent è Tingestion da tout médicament , 
même aux lavements. 

Ce Uniment m^a été encore d'un grand secoure dans les i^neumonies et 
pleuropneumonles intermittentes, n^ii-seulement comme un préoieux 
anti-périodique , mais encore comme excellent révulsif cutané. 



CHRONIQUE. 



La cour royale vient de confirmer le jugement de police correctionnel qui 
avait condamné M. Raspail à 15 francs d^amende pour exercice iUégal de la 
médecine. 

Qu'il nous soit permis à ee sojet de oiler q«tlq«ef )MMages d'une brochure 
qui , quoique tirée et vwd^. dil«01>> a nn M'4ii*rg(9nd nombre d'exemplai- 
res , n'est probablement pas connue de la plus grande partie de nos lecteurs. 
Ils montreront avec quelle magnificenca de style M. Ài^pail écrit, mais en 
même temps avec quel incroyable orgueil il parle de lui-même. 

« On veut que je prenne des titres I on veut que je les recherche ou au 
moins que je ne les refuse pas î Ah I messieurs » à quoi me Qon4amne?<v0Q(i?... 
dans quelle perpl#xi^ me plaea^-vons ? acecpter d?s titres ou subir nne con- 
damnation!... pondamnes-moi; car il y a des conditions impossibles ici-bas, 
et celle-là en est une. Pes titres ! des titres ! tenez , avez-vous jamais pu aimer 
deux fois, vous qui m'écouiez? Avez-vous jamais pu retrouver une seconde 
fois, sur le chemin qui nous conduit au terme de la vie, un être semblable à 
celui que vous avez adoré une fois? Avez-vous pu retrouver deux fois, dans 
votre cœur, cette ardente aspiration , cette suavité d'espérance, cette ft<éiiétie 
de désirs , ces spasmes de délicieuse volupté , qui élevaient à vos yeux l'être 
aimé à k hauteur des anges, )a terre qu'avaient foul^ aes pas à la h«Qteiir 
du ciel, et le honbenr de ae seq(if aimé à lu (laut^uv 4*pne vieiflire et ^^ la 
conquête d'un empire ? Avez-vous pu aimer ainsi deux fois ? Tavex vouf pu ? 
dites-le moi , afin que je vous admire. Quant 9 ipo|, je n'ai bien aimé qu>ne 
fois ccç titrés 9 dont vous parlez à ma vanité blasée. J'^l aimé mon premier, 
comme jamais vous n'aimerez les vôtres. J'en eus un de titre ! il est resté lé , 
dans mon cœur, vierge de tout autre alliage; il me semble que je le possède 
encore I et si petit qu'il fût alors , il me semble qu'il a grandi de jour en j#»»r, 
en raison de réloignemant de cette grande époque. J'étais bien Jeuiie alors, 
messieurs; je brûlais du feu de la gloire , sous un climat de feu ; né dana le» 
langes de la persécution « élevé k Ncde da malheur, orphalin t»m fortune, 
je travaillait alors plus que voin ne travaillerez dans toute votre vie. Le re- 
gard de l'aigle qui planait sur la France et inr le monde» et dont iecoupd'œil 
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fascinateor faisait naître des géariti , ce regard s*abaissa sur moi , dans le fond 
de ma province. Ce qui se passades lors en moi , messieurs, oh! non, vous 
ne le concevrez jamais, je vous V^i dit, parce que vous n*étes pas de cette 
époque. Les vieux militaires sont trop usés par le feu de la mitraille pour se 
souvenir de leurs premières émotions qui ressemblaient beaucoup à la mienne ; 
la soliiade dans laquelle j*ai vécu a conservé àinon souvenir toute sa fraiclieur 
primitive; pardoDoez-mot , messieurs, de me croire, en ce moment, à la 
réalité qui date d*an tiers de siècle I... réalité qui dura si peu ! Car le souffle 
du nord et de la trahison Intastiite dissipa bientM ees rêves de gloire; il 
tonitM le grand homme , comme tombent les colosses , après avoir tiré le 
dernier coup de 6anon glorleui pour la Fraace ; et avee lui tomba le voile 
de mes illutffoBS de jeune homme et de mes projets d'avenir. J'ensevelis mon 
titre dans non âme, comme oo cachait alors «ne aigle sous Taisselle, aa re- 
tour du combat malheareui. Ce titre , tout modeste qu'il était alors, me parut 
si grand , qu'il D*a plus laissé de place à d'autres, et qu'aucun des plus grande 
n'a pu à mes yeui le supplanter. Je n'ai jamais prêté que ce seul serment , 
noil parce que je n'ai jamais trouvé plus rien d'aussi grand à aimer que ce- * 
lui qui nous paraissait alors le génie de la France, le précurseur armé de la 
civilisation du monde. Avez-vous aujourd'hui à me donner quelque those 
d'aussi magique? Fouillez, fouillez donc dans vos cartons, avant de me ré- 
pondre , et avant dé me rien oftrir; caries hommes de ce temps-là ont le droit 
d^élre difficiles, hommes d'aujourd'hui. (Profonde sensation.) 

K L'on m'en offrit depuis lors de bien autres que les vôtres, et je réponëaii : 
II D'y a plus de place dana mon 4me , il n'y a plu» de pasaioa 4eQ8 mon cœur. 
Je me débarrassai alors et au plu» vite de» étreinte^ 4e J'ambition , pour me 
jeter dans les bras de l'étude..,, i^ 
Plus loin M. Raspail iQoute : 

H Eli! qu^ai-ji^done besoin , d'ailleurs, de tous ces titres ? <|u'ep (erais-je 7 
Qui 7 gagnerait, si je les acceptais? qui y perdra, si je les refuse? Oh ! voyez- 
«ous,ily a Uente ajis qu'ils m'inspirent le même dégAùl qu'aujourd'hui; car 
eux et moi , sooa ce rapport , nous n'ayons pas cl^aqgé 4'babilude. 

« Il y a trente ans que certaines geu» en avaienf; au^P^ que j'en ai peu, et 
que les titres ne me faisaient pas plua d'eovîe- Des titres, me di^ alors I des 
titres comme ceuz qu'ils portent ne me ^ourieut pas; car je no veuz rien avçir 
de semblable à certains hommes : au lieu de les puiser à qelte source totyours 
un peu suapeet*, je vais les demander à l'étude» cette chaste sceurjde l'inte|li-~ 
gence, qui n'accorde pas ses faveurs au plus offrant , mais au plus aimant; je 
je lutterai, dans la misère et dans l'isolement, contre ces vieilles institutions 
frappées d'impuissance : je n'aurai pour moi ni le pouvoir ni la presse; ma pa- 
tience me tiendra lieu des deux; ma passion du travail m'aplanira tous les ob- 
stacles. Frappé, mais jamais abattu; ruiné, mais jamais découragé; abreuvé 
d'humiliations, mais jamais avili, je m'élèverai si haut, que l'œil de mesen* 
nemisaura de la peine à me suivre. Un jour. Gis de mes œuvres et dépendant 
de moi seul , d'un bout de l'univers à l'autre , aux yeux des savants, je serai 
Raspail. Et je le suisi Offrez-moi donc un titre qui me vaille ! » {Sensation.) 

— Le baume de Riga est en ce moment la plus grande merveille connue 
en Angleterre. Le baume de fier-à-bras n'était rien en comparaison. Voici , 
d'après les journaux de Londres , une expérience facile à répéter, à l'aide de 
laquelle chacun pourra s'assurer de refficacité de cette panacée univer.«ell(\ 
Prenei, est*il dit, une poule ou un mouton^ enfoncez«lui un clou dans 
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le crâne, et ne craignez point d'entamer le cenreaa, mais, au contraire, 
trayersez-le de part en part; traitez de la même façon la langue ou tout 
autre organe ; puis versez de ce baume dans la blessure.- Subito le sang 
s*arréle.... huit à neuf minutes après la blessure est guérie, ses traces raéme 
disparaissent ; Tanimal se met à manger comme si de rien n*était , ou plutôt , 
pour parler rigoureusement, on obserye le plus souvent un redoublement 
d'appétit. 

— M. Gorré , médecin à Boulogne , a envoyé k 1* Académie des sciences 
la description d'une monstruosité très-curieuse. C'est un enfant du sexe mas- 
culin , âgé aujourd'hui de huit mois , qui porte trois extrémilés inférieures et 
un appareil seiuel double. Cet enfant est né en Espagne de parents sains et 
bien constitués. Aucun accident n*a pu faire soupçonner à* la mère les causes 
de cette monstruosité. La grossesse et l'accouchement n'ont rien présenté de 
remarquable. L'enfant , qui jouit d'une santé parfaite , a le haut du corps ré- 
gulièrement constitué, ou plutôt son corps entier ne diffère point de celui 
des antres enfants de son âge ; mais il porte derrière les extrémités inférieures 
un membre supplémentaire de la même longueur que celles-ci , mais plus vo- 
lumineux. C'est une sorte de support d'une .consistance molle, terminé par un 
pied a dix orteils. 

De plus, il existe deux pénis et deux scrotum , contenant seulement un tes- 
ticule chacun. Les pénis sont régulièrement conformés et pourvus chacun 
d'un canal qui pénètre dans une seule vessie. L'urine sort à la fois et en quan- 
tité égale par les deux urètres. 

— MM. d'Héran et Cragnage ont fait connaître les heureux résultats du 
traitement employé par eux sur six chevaux atteints de la morve et condamnés 
par un vétérinaire à être abattus. Ce traitement a consisté à injecter dans les 
fosses nasales , deux ou trois fois par jour, une dissolution de pyrolignate de 
fer, de 5 à 8*^ au pèse-sel. Les animaux étaient lotionnés par tout le corps 
avec le sulfure d'oxyde de calcium ; une toile imbibée de ce sulfure était 
maintenue sous le ventre. Mais cette dernière application ayant promptement 
fait naître des pustules , on a remplacé le sulfure par de l'huile ; enfin , on 
donnait tous les deux jours des lavements purgatifs avec l'aloès^ et tous les 
matins un mélange de 500 grammes de miel, 60 grammes d'huile d'olives, 
et 50 grammes de soufre ; on saupoudrait la nourriture du cheval avec du sel , 
et on lui donnait même quelquefois du vin. 

Ces six animaux se sont rétablis et ont pu reprendre leurs travaux. 



Paris. — Imimmerie Paiickoucke .ra« Jes Poitefin» , i4- 
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PHARUAGIE. 



I. TRAVAUX ORIGINAUX. 

EXTRACTEUR A DISTILLATION CONTINUE; 
* Par M. DoRTAULT , pharmacien à Paris. 

L'introdation de la méthode de déplacement , dans la pratique 
pharmaceutique, a été un perfectionnement apporté à la prépa- 
ration des extraits. L'appareil dont nous donnons aujourd'hui la 
description est un perfectionnement apporté à la méthode de dé- 
placement elle-même. 

Dans quelques laboratoires de chimie, on se sert depuis quelque 
temps, pour épuiser certaines matières organiques par des véhi- 
cules de quelque valeur, comme l'alcool ou l'éther, d'un appareil 
qui, en raison des avantages d'économie et surtout de bonne ' 
confection qu'il présente, entrera, nous n'en doutons pas, dans 
les laboratoires des pharmaciens. 

II se compose d'ime allonge ou cylindre terminé inférieure- 
ment en cône dans lequel on place la matière à épuiser. La partie 
inférieure de cette allonge est engagée dans le col d'un ballon 
tubulé, et pénètre jusqu'à moitié de la profondeur de ce dernier; 
la partie supérieure porte un bouchon percé de deux trous : l'un 
pour placer un tube de sûreté en *S et à boules, qui ferme l'appa- 
reil, et dans lequel quelques vapeurs se condensent; l'autre pour 
recevoir un tube recourbé qui part de la tubulure du ballon et 
met ainsi ce dernier en communication avec l'allonge. 

L'appareil ainsi disposé, la substance imbibée du liquide extrac- 
111. i 
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teur introduite dans Tallon^e, et une eertainë quantité de ce li- 
quide étant dans le ballon, si Ton chauffe ce dernier (qui doit 
plonger dans un bain-marie approprié) jusqu'au point d*ébullition 
du Ifqilfde, It vàJk>eur |)aiianl par le tube qui ntfet les deux paHies 
de l^apl^areil ^n coiniMuAîcatft)* , viendra se «con<knser à ]« ptrtte 
supérieure de rallonge; le liquide condensé traversera la ma- 
tière en se chargeant des principes solubles, et retombera dans 
le ballon où il laissera les f>Hbcipés qu'il a dissous , et reproduira , 
si Ton continue à chauffer, les mêmes phénomènes jusqu'à épuise- 
ment convenable de la matière. 

Vt)i1i tTune matlfère fort «ïcciiMHe la coiwtrtitrtîoti et lt5 fonc- 
tionnement de l'appareil. On voit tout de suite par ce simple 
exposé les avantages que l'on en peut retirer dans les prépara- 
tions de quelques liquidas (tMnl^tirès alc^li^es et éthérées), et 
surtout de certains extraits pour le prix de revient et surtout la 
bonne qualité desquels il importe de ne pas employer une forte 
quantité de véhicule, ou de ne pas laisser longtemps soumis à 
l'action du feu. Avec cet appareil , la même quantité relativement 
petite de véhicule menant « plusieurs reprises traverser la matière 
soumise à l'opération, et cela jusqu'à épuisement, on atteint par- 
faitement ce but. 

On peut faire »d6fMiniir<e K*ët ^phtreîl en Vert^, eto terre ou en 
métal et de dimeii8itûk>lK'div«rsea) sehm les résultats que l'on veut 
obtenir. Mais il ne serait même pas besoin d'un appareil spécial : 
Talaiùbre t>rdin&ipè pmrr*4l^ avee <|^>eh|ues «lodi&eeltioiis ap- 
portées tiatts ^a feMmofev, dtt*e tmnsformé au t^eaoin en •afiparei'l à 
éistHI>al^OD cotttrnu^. Dans ^ee^at^ le bainnuarie d^étain porterait 
utie t^btrlnV^ d'oà fiattirayt le t«4»e qui ie mettrait en commaoî'- 
cation avec le chapiteau qui serait la partie "ée l'alambic qui 
aurait 'fe ploa ^e 'cftrangemeiits è «sirbir. ©ans la cwcurbite , on «net- 
trait le liqmde sfervafit de 4yaifi-marfe. Les pièces qui le transfor- 
wrerarem'eii extracteur à dfstilldtron continue enlevées, l'alambic 
redeviendrait l*a<pipa^eil dfst^tatofretjfdinaire. 

M. Pâ^yen a "é&tïité fo d«s<criptityii d'un ^prand appareil fomdé 
d'après les données de l'appareil des laboratoires, et destiné è 
l'extradtion dfs 'ïftalières colorafirtes pour l'industrie. Nous allcnas 
en dire îin TttOt : fl se compose d'il ne chaudière à double fond, 
cfbaiiffée par l«i vapeur; deux tubes munis ^'un robinet foot com- 
mUTiiqoer cette chaudière avec deux cyUndres latéraux dans les- 
quels on place la matière à épuiser; le chargement sef»it dans les 
cylindres par la partie supérieure, et ils portent à la partie infé- 
rieur e et ta t ér^ I e un trou d>homm€ se r v a n t à en le ver I es s u bta n c<;s 
épuisées et à nettoyer Pintérieur. Les d«ux cylindres communi- 
quent à leur partie supérieure par deux tubes à robinets, avec un 
vase dans lequel la vapeur produite vient «e coodeoser en (Missaot 
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par uo iiibt qui |>art dir^HStcmeat àm la ckaudière. Le fluide qui 
résulte de la condensation de la vapeur paase par leadeux derniers 
tubes dont nous avons parlé, arrive dans les cylindres latéraux, 
traverse la matière à épuiser, et enfin retombe dans la chaudière 
chargé de principes solubles, s'en débarrasse et recommence son 
trajet comme nous l'avons vu plus haut. 

£q faisant entrer deux cylindres dans le même appareil, M. Pay en 
i-ett aa v«e d*à^o4r «n apfiaraii qui pàl^ seloîi le besaiii, foâe* 
lionoer d'une manière continue^ Tun des cylindres fonctionnant 
pendant que Tautre est en décharge. 

£4 ti^mpnmmx Ha r^4Ms anç «w pelitit ^cbeUe, on # mocMinu 
^eUoù M «vnift i9iiii 4re»te henraa» el tmf^oyé iig deui-Jitre 
û'éï^fnf pofil* éji^her ^0 gfwmme^ d^ aiM»staoce, aa^P conaiKsrer 
plus 4'QQf iieuipe à la aiarvtâUajDoe i^ r#|i|Mireil , il « fiUii, pow 
f^eair iç 9V»èn»e ré&ulM par r»iH^i^« mode opératoire, i Ûtres 
d éihor, ftt D^oafkqfer ^ i'opératiKiii |»r^aqi!ie 4o»it sap traMf« p(M>d«»t 
trois i^p^ 
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MERCURÎEL DOUBLE; 

^V^. JE. ^ORiii., phuroiAçioa à JQrçil (Oise). 

Sans v^ttlo^^^pjnépier ici ls% ponahre^ix la^çycus prop^s4/i pour 
accélérer rejuLÎMC^ion du mercure dans l'onguent aapoliuio, je 
vieas en prapci8«r ^n qui* s'il jp'a pas »A>r ^^^ premiers Tavanlage 
réel de hât^ le ter^e de la préparaiion , t^ du moins celui d'éco- 
Aomiser de jM^ucaMP le temps et la peine de j'opérateiir. 

^puis pUu» de soixante années, les praticiens se sont creusé 
^3^%, ,nnjt ajppelé à .leur secours toutes les ressources q^e pou- 
<^Aieut leur fibugg^éreir la science et le raison uement, -et o^kti^uiaé 
les essais de t^i«>te iMitHre 9 a»na ^ager à tenter celui qui Sêil Toly eA 
^ l« Kése^l;^ fiate , peut-être pa^r^Pe qfx'iï est sans contredit le |>lus 
^<n|^le«t4«ip)ys j[iaitur«l* 

^'ti j^'iA 1 tkik^ramipe de mercure que j*ai tritaré k U npaiûèpe 
oi'dJQaire avec une petite quantité d^axonge récente, environ peo- 
^^dewt heures :1e mercure élaii ioiii d'être éleint. J!ai ajouté le 
i^tede raXfOj^ge deatinée à compléter la 4<ise(prescriie en la «ié«- 
^i^S^imt è la pr^^nière à Taide d'iMie .trituration ép quelques mi- 
*^Htes : Ae mercure^ cooHne on le pense «bien, j^*étai.t.eucofve qu*à 
^'^tai de aianple diyiaioja. Abaudonaap-t ensuite ropéraiti&n à elle- 
(Q^Qie pendup-t liuit |ours environ , j*aj vu «tu bout de ce temps 
4«e èf «itircure jetait vcomplétement éi^nt« sahs iqu« fi^rectqfie y 
^^ MHié tto mai». J^*e»titQCtion s'était daoc f^ited'eUe-Biévie. Je 
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me contente d'exposer le fait, laissant à d'autres plumes que la 
mienne le soin d'en donner l'explication. 



IL EXTRAITS DES JOURNAUX DE PHARMACIE. 



Remàrqubs sua le soluté oPFicm àl de proto-iodcrb de fer ; par 
M. Huraut, pharmacien à Paris. — Depuis quelques années, le proto- 
iodure de fer est fréquemment employé dans la pratique médicale ; mais, 
pour que ce composé possède au plus haut degré les propriétés spéciales 
qui le rendent si précieux contre certaines affections , il faut surtout qu'il 
soit exempt d'iode 2t6re. Cependant il est si facilement altérable, qu'à 
moins de précautions particulières, on ne peut le conserver sans qu'à 
l'instant même il n'éprouve une décomposition qui met de l'iode en li- 
berté. 

Plusieurs procédés ont été indiqués pour éviter cette décomposition ; 
mais aucun d'eux ne remplit mieux ce but que celui qui fut publié en 
dernier lieu , par M. Dupasquier de Lyon. Il consiste , comme on le sait , à 
conserver l'iodure de fer en dissolution dans l'eau sur des fragments de 
fil de fer bien décapés. Cette solution, titrée avec soin, sert alors à 
préparer tous les produits dont le proto-iodure de fer est la base. 

Quelque satisfaisants que soient les résultats auxquels donne lieu la 
solution normale de M. Dupasquier, l'usage permet bientôt de reconnaître 
que , sous le point de vue pratique , elle laisse quelque chose à désirer. 
En effet, elle est très-étendue, et, ajoutée à un sirop, par exemple, sur- 
tout lorsque la proportion d'iodure qui doit entrer dans ce sirop est un 
peu grande , elle le décuit considérablement , ce qui nécessite l'emploi de 
la chaleur pour le ramener au degré de consistance convenable; de plus, 
cette solution demande à être maintenue pendant quelques minutes et au 
moment d'en faire usage à une température de 80<* centigrades environ, 
afin de combiner l'iode libre qu'elle pourrait retenir, et entin à être filtrée 
avant d'en opérer le mélange, opérations qui occasionnent toujours une 
perte de temps et de produit. 

Ayant souvent à préparer du sirop de proto-iodure de fer, j'ai cherché 
à obvier à ces divers inconvénients , et j'y suis parvenu en préparant une 
solution concentrée de proto-iodure de fer dans les proportions d'une partie 
d'iodure sec et de deux parties d'eau, et en conservant cette solution sur 
des fragments de iil de fer décapés dans un flacon à l'émerï que j'ai soin 
de tenir toujours picm. Pour cela , j'emploie deux flacons, dont l'un, 
celui qui est constamment plein , d'une capacité de 30 à 40 grammes, 
sert au détail de la pharmacie, et l'autre , d'une grandeur indéterminée. 
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tient en réserve le surplus de la solution iodo-ferrée conservée comme 
Tindique M. Dupasqnier *. 

Lorsqu'on a pris un poids quelconque de solution dans le flacon de 
détail, solution qui , on le conçoit, se conserve indéflniment sans altéra- 
tion , puisqu'elle est à Tabri du contact de Pair, on le remplit immédiate- 
ment avec de la solution du flacon de réserve , on le bouche avec soin , 
puis on Tagite pendant une ou deux minutes au-dessus de quelques char- 
bons allumés afin d'enlever Tiode libre et on le laisse en repos. Au bout 
de quelques instants , la liqueur est limpide , peu colorée , et bonne à être 
employée de nouveau, sans que la plus minime portion d'iode (et c'est là 
l'important) y existe à l'état de liberté. 

Pr, Iode pur 85 grammes. 

Limaille de fer a5 — 

Eau distillée ••• aoo — 

II n'est peut-être pas inutile de rapporter ici et la formule et le modus 
faciendi de la solution dont je fais usage; c'est, du reste, ainsi qu'on a 
pu le voir, la solution de M. Dupasquier, dont elle ne diffère que par le 
degré de concentration. 

On introduit l'iode dans un ballon, on y verse ensuite 160 grammes 
d'eau, puis on ajoute la limaille de fer et on agite. Aussitôt l'action entre 
l'iode et le fer se manifeste; la liqueur s'échauffe, se colore en rouge 
brun foncé. On porte alors graduellement le mélange à une température 
modérée (80° centigrades environ) jusqu'à décoloration complète, et on 
filtre sur un flacon renfermant 20 à 50 grammes de fragments de fil de fer 
ou de pointes de Paris bien décapés. On lave le ballon avec les 40 grammes 
d'eau restant ; puis , lorsque la première liqueur est filtrée , on les jette 
sur le filtre. Celle seconde filtration terminée , on enlève les dernières 
portions d'iodure que le filtre retient encore au moyen de quelques 
grammes d'eau nécessaires pour obtenir juste 500 grammes de produit. 

Ce n'est pas seulement pour la préparation du sirop que la solution 
concentrée d'iodure de fer dont je viens de donner la composition est avan- 
tageuse , mais aussi pour la confection des pilules. En effet , les pilules de 
proto-iodure de fer, telles qu'elles ont été formulées par MM. Dupasquier 
et Félix Boudet, sont des préparations officinales et, par cela même, su- 
jettes , malgré la présence du sucre et de la gomme qui entrent dans leur 
composition, à l'altération que l'iodure de fer éprouve de la part de l'oxy- 
gène et de l'humidité atmosphérique. Au moyen de la solution dont je 



* Lorsqu'on prépare une assez grande quantité de solution iodo-ferrée, il est 
préférable , au lieu de se servir pour flacon de réserre d*un seul vase , d'employer 
à cet effet une série de petits flacons. De cette manière on évite que la décompo- 
sition de riodure, quia toujours lieu, quoi que l'on fasse, dans des flacons en 
vidange, n'apporte un changement trop sensible dans les proportions des principes 
fomtitnants de la solution. 
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fais ussge , au (XMitraire, las pilules d'iodure de fer deviennent une lurépa* 
ration magistrale dont Inexécution n'offre aucune difficulté* Voici cammenl 
en opère: 

On pèse Irès-eiactement la quantité de solution iodo-ferrée correspond 
dant au poids de Tiodure de fer prescrit , puis on la lait éva[iorer dans une 
petite capsule en fer ou dans une cuiller de même métal. Lorsque Tévapo- 
ration a réduit la solution à moitié de son poids « on y ajoute un poids de 
miel égal à celui de Tiodure qu'elle contient, puis on verse le tout dans 
un mortier avec une quantité de poudre de guimauve suffisante pour obte- 
nir une masse de consistance un peu ferme que Ton divise rapidement et 
que Ton enferme aussitôt dans un flacon qui bouche bien. Il est mieux 
encore , et c'est une précaution bonne à prendre , de recouvrir ces pilules, 
d'après le procédé Garot , d'une couche goromo-^gélatineuse, ou de les 
enrober à la manière des dragées par le procédé indiqué dernièrement par 
M. Dorvault. Étant ainsi préservées du contact de Tair et de l'humidité, 
on peut les conserver indéfiniment sans craindre l'altération de l'iodure. 
{Journal des connaissances médicales. — Juillet i8i6.} 

Nouvelle pUéparatioic CAnfHiiéE odontàlgiquc. — a Voici de 
quelle manière, dit M. Gottereau, je prépare ce médicament» et quelles 
sont ses propriétés : 

« Dans 100 grammes d'éther sulfurique , je dissous à f^oid la plus grande 
quantité possible de camphre et j'y ajoute deux à trois gouttes d'ammo- 
niaque, de telle sorte que j'obtiens un éther ammoniacal camphré j qm 
peut fairale pendant de l'eau sédative , et qui doit être conservé dans un 
ilàcon bouché à l'émeri. 

a Get ëthef ammoniacal camphré sert à cautériser les dents cariées; il 
fait cesser immédiatement Todontalgie. Depuis quatre ans j'en fais usage 
et ce remède m'a toujours réussi toutes les fois que je l'ai employé (et j'ai 
eu l'occasion de m'en servir très-sçuvent). 

a En effet, Tévaporation subite de Téiher laisse déposer dans les cavités 
dentaires une couche de camphre assez légère pour qu'on ne soit point 
Incommodé par la présence de ce corps étranger, et suffisante néanmoins 
pour préserver le nerf dénudé du contact de l'air. 

«L'ammoniaque agit, en outre, comme cautérisant. >» {Journal de 
Chimie médicale, — Septembre 1 846.) 

Appareil dit PHLYCTOtvNE et ^ormclb d'bmplatrb yésicatoirb ; 
far M. Chaudet , pharmacien à Tarare. 

Pr. Cire jauoe ., aSo grammes. 

Térébenlhioe fine \ ^ ^ 

Poix noire.. ] *•• ®^ "" 

Huile de ricin ••*••• x^S — - 

Cantharides en poudre impalpable. . . • aSo -— 
Camphre pulvérîcè 6 — 
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L'emplâtre vésicatoire préparé d'après cette formule est spécialement 
destiné par M. Ghaudet à être étendu en écusson au moyen 4'ua appareil 
qu'il nomme pMyctotyne, parce qu'il le destine spécialement à la prépara- 
tion des écussonsvésicants. Cet appareil, qui se compose d'une série de 
rondelles de cuivre évidées, est analogue à celui qui a été proposé il y a 
quelques années par U^ Déd^, pl^rm^a^ifn du V|}-de-Grftce ; celui de 
M. Chaudet en diffère en ce qu'il s'applique sur une planchette sur la- 
quelle est fixée une plaque de cuivre en saillie, correspondant à la partie 
évidée de la rondelle et cependant d'une moindre épaisseur; en interpo- 
sant un morceau de peau ou de sparadrap et en appuyant, cette saillie 
empêcjie la rondelle de varier de place pendant qu'on étend l'emplâtre au 
moyen d'une spatule; on égalise son épaisseur au moyen d'une petite 
règle taillée en biseau qu'on promène sur la surface de \d, rondelle. 

Les appareils proposés par MM. Dédé et Cbaudet sont fort ingénieux et 
très-convenables pour préparer rapidement des écussons d'une grande 
régularité , mais ils ont l'inconvénient d'obliger à avoir autant de moules 
ou rondelles qu'on peut avoir d'écussons de forme et de grandeur diffé- 
rent^s à préparer. Pour la pratiqt|§ de notre affipine, nous trouvons plus 
commode de noms servir de papier fort, dans lequel oi) évide ei^tempora- 
i^éiqent , selon le besoin, la grandeur et la forme de l'écqsson à préparer; 
si c'est sur sparadrap, le papier adhère sufGsamment pour ne pas se dé- 
placer; si c'est sur peau, on fixe avec uq peu de colle de pâte : on peut 
étendre aiqsi toute espèce d'eipplâtre en ramollissant iivec une spatule 
épaisse et préalablement échauffée ceu^ qui sqpt de consistance solide. 
^ papier enlevé laisse un écusson parfaitement régulier dans ses con- 
tours; au surplus, nous croyons ce mode d'opérer généralemept suivi à 
I^^ris. Il faut convenir cependant que les appareils de KM. Chaudet et 
I^édé ont l'avantage de remplir parfaitement, non-seulem^Qt }a forme, 
^is l'épaisseur des écussons ; cî^acun pourra cbQisjr, d'après ces indicft- 
^OQs, le mode d'opérer qui lui conviendra le mm%^ [JuMmoi de» Çux^ 
«««onces médicales. — Juillet 1846.) 

^tp^l^À^ipif PU hMT DB sQI^Fi^B, TT- Lorsqu'on prépara le soufre 
précipité, au moyen de la potasse, il arrive «ouveiit que le produit pré- 
sente une couleur autre qup cplle qui luj est propre; cet effet est dû à la 
présence du sulfure de cuivre , dont Je frétai provient de la potasse dont 
on s'est servi pour préparer le fpie de soufre , attendu qi|0 cet alcali con- 
sent presque toujours du cuivre. |l paraît aussi qpe le soufre précipité 
Qu'on obtient par la (}écoinposition di) fpie de soufre contient constamment 
^û sulfure de fer; ep çoqséquenoe , ))(. Q{\^ çpuseille do p'#pp|oyer que 
^ siilfpe de ch»i^ po^r F^P^fl^l' i^ i^| de apufr^. 
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DES EFFETS TOXIQUES DU TABAC EMPLOYÉ COMME AGENT 
THÉRAPEUTIQUE ; 

Par le docteur Ch. Lsvibux, médecia à Bordeaux. 

Le tabac , dont la découverte remonte au seizième siècle, n*est 
entré que plus tard dans le domaine de la médecine. Boêrhaave 
est un des premiers qui Tait employé comme agent thérapeutique. 

Depuis lors, à diverses époques, il a été préconisé contre une 
foule de maladies; on Ta , pour ainsi dire , administré sous toutes 
les formes : néanmoins il n'a jamais occupé une place très-impor- 
tante dans la matière médicale. 

£n outre qu'il exerce sur la muqueuse une titillation agréable, 
le tabac, pris en poudre, par les narines, peut-être utile dans 
quelque cas de larmoiement, en débarrassant le canal nasal des 
mucosités qui l'oblitèrent. Chez les personnes qui sont atteintes 
d'un coryza continuel , il facilite la respiration; il soulage cer- 
taines céphalalgies ; mais ce que j'ai observé de plus remarquable, 
c'est son action dérivative. 

Une dame âgée était atteinte, depuis plusieurs années, d'un 
spasme des paupières du côté gauche, qui revenait à des inter- 
valles très-rapproçhés , peut-être douze à quinze fois par jour , et 
qui ne durait pas moins de cinq à six minutes. A chaque crise, les 
paupières, se contractant violemment, entraînaient avec elles les 
muscles zygomatiques, élévateur propre du nez, élévateur com- 
mun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, de telle sorte, qu'il 
en résultait une grimace d'autant plus disgracieuse qu'elle se pas- 
sait seulement dans la moitié gauche de la face. 

Mille moyens avaient été vainement mis en usage, et le spasme 
devenait de plus en plus fréquent ; enfin , le tabac en poudre est 
essayé: à peine est-il mis en contact avec la muqueuse nasale, 
que l'œil s'ouvre, et qu'immédiatement le spasme cesse. 

Maintenant, les crises sont rares» et, chaque fois qu'elles repa- 
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raissent encore , elles sont arrêtées ÎDStantànëment par le même 
moyen. 

Prise sans modération, la poudre de tabac entretient sur la 
muqueuse une hypérémie contibuelle , et donne lieu à certaines 
affections des narines qui, quelquefois même, peuvent se com- 
muniquer aux voies lacrymales. 

La fumée de tabac a été considérée comme moyen de purifica- 
tion. Diemerbrœck la conseille pour se préserver de la peste; mais, 
â ce sujet, Murray fait observer judicieusement que, parmi les 
Orieutaux , qurfont un usage continuel de la pipe, la peste fait des 
ravages presque continuels.' 

On s*est servi de cette plante en fumée comme modificateur 
dans les catarrhes de la trompe d'Eustache , et on a vanté son ac- 
tion stupéfiante dans l'odontalgie. A part cela , et j'ajoute très-peu 
âe foi dans son efficacité, je ne connais pas de fait à raconter en 
sa faveur. 

Quand on a bravé les premiers effets toxiques du tabac , fumer 
est un passe-temps agréable, mais dont Tabus occasionne, ou tout 
au moins entretient beaucoup de phlegmasies chroniques des 
amygdales, du larynx et des bronches. Pendant longtemps, ce 
n*était parmi nous qu'une mode; c'est devenu un usage général 
dont il y aurait, sous tous les rapports, beaucoup plus de mal à 
dire que de bien. 

li'application de feuilles fraîches de tabac , sur le front et sur 
les tempes y a été conseillée dans certaines douleurs névralgiques, 
les fumigations ont été plus spécialement adressées aux douleurs 
l'bnmatismales et à la sciatique en particulier. Il n'est pas jusqu'à 
^'Mropisie et à la dysurie calculeuse qui n'aient été traitées par 
U teinture de tabac, que Fowler portait à de très-hautes doses. 
^ans la pneumonie, le lavement de fumée de tabac a été considéré 
comme devant remplacer le tartre stibié, selon la méthode de Ra- 
2ori. Enfin il y a eu une époque où ce remède jouissait d'une fa- 
veur si grande, qu'on l'employait contre l'iléus, la hernie étran- 
glée, la colique de plomb, la tympanîte, la dyssenterie, et qu'on 
%vail même inventé, pour son administration , une multitude d'ap- 
pareilsfumigatoires plus ou moins ingénieux. 

C'est particulièrement dans l'asphyxie, et surtout dans l'as- 
phyxie par submersion , que ces lavements ont été préconisés. Mé- 
thode absurde qui est encore suivie de nos jours, malgré les 
excellentes raisons données par Portai, et plus récemment par le 
professeur Trousseau, pour prouver non-seulement son inutilité, 
^T^ais encore son danger. 

Le temps avait fait justice de ces moyens ; ils avaient été appré- 
^i^s à leur juste valeur, et depuis longtemps étaient à peu près 
abandonnés, quand de nos jours on fait revivre l'usage de la d^« 
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coctioQ dei t^bac en loUoqa contre quelque» analadie» cutanées re« 
belles, en lavements clans la hernie étranglée, et pour détrtiiipe les 
vers iQ(eatinau\, 

Sans entrer dans aucune 4Uçussion sur la valeur de ces a§;çuts 
thérapeutiques , je \\\i^ borne k raconter les observations suivimtes ; 

Je fus appelé, il y a quelques n^qia» dans les epviroEV^ de Bor- 
deaux , pour un enfant âgé d^ dou^e ans etdeoai, qui avait les 
parties antérieures e( latérales du thorax envahies par un kerpes 
phfyçtenoïde^^ contre lequel, entre autres Qiédicatipns, le. cbirur* 
gien du lieu avait prescrit des lotions avec la déeocUou dt) tabac 
peu concentrée. Il s'agissait, je crois, de 8 grammes de f eu iUcis de 
tabac pour $00 graivinaes d*eau- -^ Ces Iptionç fqreqt exécutées, 
et, dès la seconde, il se manifesta des syniptônies d'empoisonne- 
ment très-graves, auxquels cet enfant, aurait infailliblement suc^ 
combé sans les moyens énergiques qui furent mis en usage. 

M. Orfila, dans son Traité des poisons, a consigné plusieurs faits 
de ce genre 1 et raconté, entre autres, Thistoirç de trois enfants at- 
teints de la teigne , qui faillirent mourir dans d'horribles convul- 
sions, à la suite de remploi d'uD^ pommade préparée avec le 
beurre et la poudre de tabac. 

Un accident de la nature de ceux que je signale m'arriva au 
mois de février 1941. C'est m^me à ce propos que je pubMe cette 
note sur remploi du tabac en qualité d'agent thérapeutique- J'ai 
pour conviction qu'il est du devoir d'nn médecin de mettre ses 
confrères dans U confidence de ses revers, bien plus encore que 
de ses succès. — Ceux-ci pourront les intéresser, mais ceux-là leur 
seront toujours profitables, 

M. H.... > âgé de %^ ans, d'un tempérament nerveux, mais d'une 
assez bonne constitution , était depuis Iqngtemps fatigué par des 
ascarides vermiculaires qui siégeaient dans le rectum^ e( se répan- 
daient au pourtour de Tanus, 0(1 ils occasionnaient un prurit des 
plus désagréables, fn^ayant jamais osé avouer à personne cette in- 
firmité, il n'y avait pas opposé le moindre remède; mais, s'apei*- 
ce vaut qu'elle prenait tous |es jours un plus grand développement, 
il vint réclamer mes avis. 

Je lui prescrivis des onctions avec rouguent napolitain, ainsi 
que des mèches enduites du même onguent qui devaient être cha- 
que soir introduites dans le rectum* 

Cela fut fait très-exactement t et les ascarides disparu' eni en 
peu de jours. Mais à pejne le remède fut-il m>s (Je côté, qn'il? re- 
vinrent par milliers. 

J'eus recours aux injections d'eau vinaigrée* — Même insuccès. 

J'essayai vainement le lavement térébenthine , les injections et 
lotions camphrées; puis je revins aux intrp4pctipDS de pommade 
mercurîem , combinées avec rbnil^ de ricin i par la bouçlie , à la 
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dose de 40 grammes « peodant plusieurs jour» de suite. Toqt o#la 
né réussissait que momeotanémeifl. 

M. H consulta divers médecins qui ne furent pas plus heu- 
reux, et me revint au bout de quelques mois plus désespéré que 
jamais, et me sollicitant de chercher un moyeu pour le guérir de 
cette dégoûtante infîrmité. 

Je savais que le lavement de tabac avait été conseillé contre les 
ascarides vermîcula ires du fondement; mais j*avais une certaine 
prévention contre ce moyen. Cependant, pressé que j*élais par 
les suppliques de mou jeune malade, je surmontai ma répugnance, 
et, pour bien m^assurer des doses de ce médicament peu usité, 
j'ouvris le formulaire de Foy , où je trouvai ; 

LAVBMKMTs pB TABAC. — (/br/7i.j Mp, dc PaHs,) 

Pr» Feuilles de tabac ^ • . 3o grammei. 

Faites digéret* pendant une demi -heure dans 

Eâtt ehaude • 5oo grann^. 

Paisea. 

Je fus effrayé de cette quantité , et , la dimiDuant de noîUé , je 

preierif ia : 

FeuDIts d# tabac i5 granimes. 

Faites digérer pendant une demi-heure dans 

Eau chaude. • • • • 5oo gratDinel. 

Pissez et divisez en deux lavements à prendre à ud jour d'in- 
tervalle. Ce qui réduisait au quart la dose du formulaire ^ 

Ce demi-l%iYement fut pris dès le lendernain, 

A peine fut-il introduit dans le rectum qu'il fut rendu presque 
^n totalité avec d*horribles tranchées. Âlaia. bientôt le jeune 
uOTnme chancela, ses yeux se voilèrent, et, n^ayant pas la force 
^^ regagnet* son lU, il se laissa choir en proie à d*horribléi coli- 
qtïes. 

Ati bruit de sa chute, ses parents aecournrent; dn retendit inr 
■acotuche et oti tint me prévenir de ce qui se passait. 
^*âccotims en tonte hâte. Yoiei dans quel état je le trooTtî : 

} rapprii plut tard qiiele pharmactoi qtti e&Miita l'ordonnance l'avait à peina 
tainé digérer pendant dix minutes; ce (pi dut encore diminuer de beaucoup son 
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Face d*UDe pâleur cadavérique , lèvres bleuâtres, gencives déco- 
lorées, peau froide et recouverte d^une sueur visqueuse, œil terne, 
pupilles dilatées, battements du cœur presque insensibles, pouls 
filiforme, disparaissant par instants sous le doigt qui le cherche; 
perte complète de connaissance. 

Cet état de mort apparente n*est interrompu que par des vomis- 
sements de matières verdâtres, et par d*horribles convulsions. 

A rinslfint je couvre les membres de sinapismes. Je prescris un 
lavement fortement salé, et je fais prendre au malade plusieurs 
tasses de café pur. Plus tard, je fais administrer un second lave- 
ment purgatif, et j'applique deux vésicatoires aux cuisses, à l'aide 
d'un fer à repasser trempé dans Teau bouillante. 

J'avais été appelé à sept heures du matin ; à dix heures je n'avais 
pas quitté mon malade, il était agonisant. Alors je convoquaile 
professeur Chaumet,qui s'empressa de se rendre à mon invita- 
tion , et de me prêter l'appui de son expérience. Il approuva les 
sinapismes, ainsi que les vésicatoires, fit continuer le café. Le 
lavement purgatif fut réitéré, et il demeura convenu que dès l'in- 
stant où le pouls se relèverait, le malade serait plongé dans un 
bain tiède. 

Cette prescription ne put être exécutée qu'à deux heures de 
l'après-midi.... Quand M. H sortit du bain, il commença à re- 
couvrer la connaissance, et reconnut les personnes qui Tentoa- 
raient. 

Son pouls, encore faible , et surtout très-irrégulier, battait de 
cinquante-cinq à soixante fois par minute. Ses lèvres paraissaient 
un peu plus animées, et les vomissements ne revenaient qu'à de 
longs intervalles. 

A quatre heures, le malade eut une syncope qui dura* trois ou 
quatre minutes. 

Pr, Infusion de tilleul. , 

Potion éthérée. 
Cataplasmes sinapiséi. 
Bouillon. 

La nuit fut assez bonne, à part deux ou trois demi-syncopes. 

Le lendemain , M. H n'avait pas conscience des dangers qu'il 

avait courus; il lui semblait sortir d'un rêve, et il ne lui restait 
plus, de ce grave accident, qu'une pâleur très-grande, une fai- 
blesse extrême, et un tremblement des membres qu'il a longtemps 
conservé. 

Malgré l'énergie du remède, les ascarides ne furent pas détruits, 
et cette déplorable infirmité ne céda que plus tard à l'usage des 
bains de mer. 

En présence de pareils faits, et de bien d'autres à peu près iden- 
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tiques qu'on trouve coosigoés dans les recueils tant anciens que 
modernes, je conclus : 

1*. Que les feuilles de tabac entières ou réduites en poudre, telles 
qu'on les emploie vulgairement dans le commerce, sont douées de 
propriétés vénéneuses très-violentes; 

2*.Qne, par suite de Pextréme difficulté qu'il y a à calculer les 
effets de son action sur les divers individus auxquels on l'admi- 
nistrej! faut n'user de cette substance qu'avec une extrême ré- 
scrre; 

3^ Que les avantages qui résultent de l'emploi du tabac comme 
agent thérapeutique , ne sont pas en rapport des dangers auxquels 
expose son administration. 

Quant aux formulaires qui sont mis entre les mains des prati- 
ciens, il serait à désirer qu'ils fussent toujours très-rigoureux 
dans leurs. indications; qu'on n'y trouvât que des formules sanc- 
tionnées par l'expérience, et que les doses surtout y fussent d'au- 
taot plus exactes, qu'il s'agit de substances dont l'action est très^ 



DE l'action des gantharides sur la vessie; 

Par J.-F.-A. Troitsskl, d.-m. 

Dans un cas de pleurésie aiguë avec épaochement considérable, 
chez un homme de 50 ans , j'avais fait appliquer sur la partie pos- 
térieure du côté gauche de la poitrine un large eroplâlre-vésica- 
toire* cantharidé dit par incorporation , mais sans addition de 
camphre; douze heures après, le malade éprouva une viveet très- 
doaloureuse irritation de l'urètre et du col de la vessie, des envies 
^^oliDuelles d'uriner, qui l'excitaient à des efforts n'aboutissant 
ÇQ'à lui faire rendre quelques gouttes d'urine. Cette anxiété très- 
P^oible dura environ douze heures, cessa brusquement, et ne 
lais&a après elle aucune douleup, aucune gène vers les organes 
S^nito-urinaires. 

Au bout de six jours, Tétat du malade m'ayant déterminé à 
l'cvenir au même moyen, un second emplâtre moins grand que 
1^ premier* fut appliqué sur le même côté de la poitrine, mais 
plus en avant, dans la direction et au-dessous de l'aiselle. J'avais 
«ttsoin, cette fois, d'y faire ajouter du camphre, dans l'espoir 
^'empêcher le développement des mêmes accidents vers la vessie; , 
°>ais cette précaution fut inutile, car vingt-quatre heures après 

* De i3 centimètres sur lo. 
^ Dt zi centimètres sur 8. 
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rapplicatioti de ce vësicatoire, el huit heures après qiiMl eut été 
détaché de la peau, avec la précaution de ne pas enlever Vépî- 
derme, le malade se plaignit de nouveau d'ardeur douloureuse en 
urinant e\ de ténesme vésical , qui durèrent depuis six heures du 
soir jusqu'à huit heures du matin. 

Dans cet espace de temps , le malade était parvenu à rendre 
à peu pr^ 500 grammes d'urine , mais en un grand nombre de fois. 

A mon arrivée, on s'empressa de me montrer cette urine, parce 
qu'en vidant Turinal en faïence dont le malade s'était servi toute 
la nuit, on avait remarqué qu'il 8*j trouvait un corps so11d« sem- 
blable à une espèce de peau. 

J'examinai avec beaucoup d'attention ce produit : c^était en 
effet une pellicule membranifomie de l'étendue d'une soucoupe 
moyenne , de 10 à 1 1 centimètres de diamètre. Elle était blanchâtre, 
opaque, légèrement colorée par du sang sur quelques points de 
son étendue. Elle était de forme arrondie, moins épaisse sur ses 
bords qu'à son centre. €etle production offrait Taspect d'une 
masse albumino-fibreuse , ou d'une gelée assez consistante, et 
ressemblait tout à fait aux |;(&euilo-jaasmbranes, plus ou moins 
épaisses, qu'on trouve souvent entre le derme et l'épiderme sou- 
levé par l'acii^^ de^ jra&icfleJra^ 4|cllfs, nu laides longtemps ap- 
pliqués sur la peau. Cette analogie élajt telle, que j'aurais cru 
qu'une de ces fausses membranes avait été jetée dans le vase de 
nuit, après le prem,ler pansemeni du vésicatoire, si moi-même, la 
veille, je ne m'étais chargé de ce soin , eu a^aot ep la j>récaution 
de ne pas enlever l'épiderme. 

Celte substance se trouvait dans de l'urine assez colorée, mais 
transparente, et dans laquelle il y avait encore d'autres petites 
masses pseudo-piembraneuses de forage irréguiière, floconneuses^ 
rougeâtres, repiiées sur elles-mêmes. 

M. le professeur Andral , qui avait d^à v,u ce malade avec moi, 
devant revenir ce même jour, je fis conserver ce produit et l'urine 
dans laquelle on l'avait trouvé, pour que nous pussions les exa- 
miner ensemble. 

A la première vue, M. Andral me dit que c'était positivement 
une fausse membrane, développée à la surface de la muqueuse de 
la vessie, sous l'influence du vésicatoire. Il ajouta que cet effet 
s'observait rarement, et qu'il se ra^ppelait qu'assistant un jour à 
l'ouverture du cadavre d'une femme, il av^iit vu sur la membrane 
muqueuse de la vessie des espèces d'ampoules ou de phlyctèues à 
peu près semblables à celles que les vésicatoires occaiionuent 
quand ils sont appliqués sur la peau. 

L'aspect albuminofibrineux de cette production, que je n'avais 
pas encore eu occasion d'observer, quoique pratiquant la méde- 
cine depuis plus de vingt-cinq ans, me donna l'idée d'analyser 
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rariûe dans laqu«4t« on l'avait im«ivée. J« versai donc de l'acide 
nitrique concentré dans une certaine quantité de cette urine, et 
ansMt6t elle devint trouble , laiteuse. J^efi mis «i ne autre partie 
sur le Cett , et un peu avant dYntrer en ébu)lii^<[>n , de claire qu>l4<a 
était eHe devint trouble et prit l'aspiect laiteux. Cette urine con- 
teuaU tionc inévitablenient de l'albumine en dissoiution. 

M. Aiidral expliqua te fait en disant qne cette urine n'était de* 
venue albumineuse que dans la vessie, et non a« moment de «a 
sécrétion dans les reins; que ce nVtait donc pas un cas d'albumi- 
nerie , mais tout simpietnent de 4'tirin« contenant nne certaine 
quantité de sérosité alb^Hninense^ exb^éei <« surface de la mem* 
brane mtrqueuse de )a Vessie sous Tinflaeifiee des cantharides «p<« 
pliqiiées sur ia pea«i, et analogue ^r sa nature à la pseudo^ 
membrane en question. 

Le même jour, <|uand no«a examinâmes le Malade^ toute do«i«^ 
\eBr en nrinant«vait cessé; une pression aasez forte , exercée au-- 
dessus du pubisi, iie causai! ni dowleor ni jg^ène; l'nrine était rendue 
avec faeiUté et trouble cemme ei4e J^ait les joars précédents^ 
Elle ne leonteoaît pl^s d'albumine, anssî ne devint^elle pas laitense 
parl'nddition de l'acide nittiqve, ni fMr l'action du feu. 

Cet accident , qui n^elvt pas d'antre a«ite , nons contraria ixmit^ 
fois, paisqu'tl nous j»arut de nature à nous forcer de renoncer à 
l'emploi de nouveaux vésicatoires cantharides, dont Tindicatiotn 
persistait, fl fut convenn iftt'e» emptoierait la ponaïade ammio- 
fiiacapl^e. 

En effet), quelques jours f>lus tard , j^ablis par ce moyen un 
tfoistème vésioatoire «u-dessons de la clavicule fauc^, et j'eus 
soin de recommander au pharmacien qu'il doneiKt po^nr les paa- 
semeots de la pommade <a^ gamu «ans «ddition «de caotlia- 

pendant, au bont de ^uekfttea j<Hirs et malgré «es fkréoan* 
tions, les douleurs en nrinnnt rep»r«iren4;>, et le malade rendit 
eocore f>ar ia verge des débris ntenibraniitN^mes. èe fis examiner 
la pommade ^i avait été délivrée par le pharmacien , et J'acqnia 
ia certitude q-ue, malgré ma recommandation , elle se tvenvait 
comme d'habitude préparée avec les cantharides. 

Tenant à entretenir la suppuration de ce troisi^vne vësiiontoire, 
je me •procurai de la pommade préparée avec le garou, mais ^ns 
addition de cantharides : elle me réussit parfaitement, et rien ne 
se manifesta plus du côté des voies ur inaires. 

Quelques jours après avoir observé. ce fait de pratique qui était 
nouveau pour moi , je rencontrai le docteur Cayol Ois à qui j'en 
parlai, et j'appris de lui qu'nn ancien interne des bôp»taux de 
Paria, M. le docteur Morel-«Lavallée, avait lu à l'Institut un mé* 
moire très-intéressant sur la cyatite cantbaridîenne. 



m UÉPEKTOIRE DE PHARMACIE. 

La première observation, faite sur lui-même, date de Tannée 
1837. 

J*ai lu avec le plus vif intérêt le travail de M. Morel-Lavallëe, 
dont on trouve l'analyse dans plusieurs journaux ou ouvrages. 

Pour en revenir à mon observation , qui a tant d'analogie avec 
celles de M. Morel -La vallée, et a été recueillie par moi avant que 
j'eusse connaissance de son travail, je me permettrai de dire à ce 
sujet toute ma pensée. 

En considérant l'étendue de la pseudo-membrane trouvée dans 
l'urinai dont mon malade s'était servi ; eu égard à l'aspect de ce 
produit, à sa consistance presque gélatineuse, à sa forme arrondie, 
avec des bords unis un peu plus minces que le centre; à sa dispo- 
sition, étalée, nullement repliée sur elle-même; à son aspect qui 
n'offrait aucune trace vasculaire, aucun indice d'organisation; à 
son volume total , qui ne permettait guère de penser que ce corps, 
quelque replié, quelque enroulé qu'on le supposât avoir été, eût 
pu être rendu facilement par l'urètre d'un homme, je suis porté 
à croire que cette substance, sous forme de membrane quand elle 
m'a été présentée , n'était autre chose que de l'albumine peut-être 
unie à une certaine proportion de fibrine, et ayant de l'analogie 
avec la couenne du sang; qu'enfin cette albumine, mêlée à l'urine 
encore contenue dans la vessie, s'était précipitée en dépôt dans 
l'urinai. 

Je pense que les autres débris membraniformes trouvés dans 
l'urine, et qui avaient un peu plus de consistance, étaient plus co- 
lorés par du sang, et repliés sur eux-mêmes, se sont formés dans 
la vessie sous Tinfluence de la même cause , et ont pu être expulsés 
par le canal urinaire. 

J'ai lieu de présumer que pareille chose est arrivée après l'appli- 
cation du troisième vésicatoire , établi au moyen de la pommade 
ammoniacale, puis pansé pendant plusieurs jours avec de la pom- 
made au garou préparée à mon insu avec les cantharides. 

£n effet, ce qu'on trouva cette fois dans l'urine, après les dou* 
leurs que le malade avait de nouveau ressenties malgré mes pré- 
cautions, c'était une pseudo-membrane repliée sur elle-même, 
comme enroulée, plus consistante que l'espèce de peau qui m'a- 
vait été montrée la première fois, et beaucoup moins étendue, 
puisque, déplissée, elle n'était guère plus large qu'une pièce de. 
deux francs. 

Quelque intéressants que soient les faits signalés pour la pre- 
mière fois par mon honorable confrère le docteur Morel-Lavallée, 
et auxquels vient se joindre celui que je publie, je ne pense pas 
qu'ils doivent empêcher, dans aucun cas, d'avoir recours aux vé- 
sicatoires cantharides toutes les fois que l'indication s'en présen- 
tera, et d'y revenir lors même qu'ils auraient eu l'inconvénient 
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(le causer de t'irritàlion vers les voies uriiinircs, une clysurie plus 
ou moins douloureuse , et même de donner lieu à la formation et 
à l'expulsion de pseudo-membranes. 

Ce qui me paraît venirà Tappui de mon opinion , c'est qu'il est 
à remarquer que, dans les cas cités par M. Morel -Laval lée, dans 
celui dont je donne l'observation , et toutes les fois que les ma- 
lades ont élé tourmentés par la dysurie à la suite de rapplicalion 
des vésicatoires (et il n'est pas de praticien qui n'ait observé bien 
souvent cet accident), cette irritation, plus ou moins doulou- 
reuse, plus ou moins persistante, n'a guère duré plus de quelques 
heures, sans jamais déterminer l'inflammation positive de la 
vessie ou de l'urètre. 

Toutefois , je pense qu'il y a lieu de s'abstenir de l'emploi du 
vésicatoire cantharidé lorsqu'il s'agit de maladies des voies uri- 
naires, et qu'alors il est plus prudent de n'établir les vésicatoires 
qu'oD croit nécessaires qu'au moyen de la pommade ammoniacale. 
Mais, en m'exprimant ainsi au sujet de l'emploi des emplâtres vé- 
sicBDls cantharidés , je ne prétends pas nier que les cantharides 
oe puissent déterminer l'inflammation de la vessie, et je partage 
Topinion de M. Valleix, qui, dans son excellent ouvrage', dit : 

« Parmi les causes occasionnelles de la cystite , nous trouvons 
d'abord l'action des cantharides sur la vessie. Dans les expériences 
faites pour étudier les empoisonnements, et dans les cas où l'on a 
pu pratiquer l'autopsie des sujets qui ont succombé à l'intoxica- 
tioQ par cette substance, on a trouvé une inflammation de toutes 
les parties des voies urinaires et surtout de la vessie; cette inflam- 
mation est quelquefois très- profonde. » 

Un passage d'un ouvrage de M. le professeur Gerdy* prouve 
qu'il a aussi oEservé un fait analogue à ceux publiés par M. Morel- 
Lavallée et celui que je viens de signaler. Voici ce qu'il dit : 

«Enfin les cantharides ont une action spéciale sur l'appareil 
Qrinaire, qu'elles irritent et enflammejot; de là les accidents de 
dysurie, quelquefois même de pissements de sang observés par les 
auteurs après t'appliçation de larges vésicatoires. Ces effets sont 
dus évidemment à l'absorption des principes actifs de la canlha« 
fide, et, suivant MM. Mérat et DeJens, ces accidents sont d'autant 
plus fréquents et plus énergiques, que la préparation employée 
convient ces insectes plus en nature et plus grossièrement pulvé- 
risés; aussi sont- ils plus rares après l'application du vésicatoire 
par incorporation et du taffetas épispastique. Toutefois, il faut le 
dire, on a quelquefois exagéré l'action spéciale des 'mouches vési- 

* Guide du médecin-praticien , t. "VU, p. 4a6. 
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80 UÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

La première observation, faite sur lui-même, date de i^année 
1837. 

Tai lu avec le plus vif intérêt le travail de M. Morel-Lavallée, 
dont on trouve l'analyse dans plusieurs journaux ou ouvrages. 

Pour en revenir à mon observation , qui a tant d'analogie avec 
celles de M. Morel -La vallée, et a été recueillie par moi avant que 
j'eusse connaissance de son travail, je me permettrai de dire à ce 
sujet toute ma pensée. 

£n considérant l'étendue de la pseudo-membrane trouvée dans 
l'urinai dont mon malade s'était servi; eu égard à l'aspect de ce 
produit, à sa consistance presque gélatineuse, à sa forme arrondie, 
avec des bords unis un peu plus minces que le centre; à sa dispo- 
sition, étalée, nullement repliée sur elle-même; à son aspect qui 
n'offrait aucune trace vasculaire, aucun indice d'organisation; à 
son volume total , qui ne permettait guère de penser que ce corps, 
quelque replié, quelque enroulé qu'on le supposât avoir été, eût 
pu être rendu facilement par l'urètre d'un bomme, jesuis porté 
à croire que cette substance, sous forme de membrane quand elle 
m'a été présentée , n'était autre chose que de l'albumine peut-être 
unie à une certaine proportion de fibrine, et ayant de l'analogie 
avec la couenne du sang; qu'enfin cette albumine, mêlée à l'uriDe 
encore contenue dans la vessie, s'était précipitée en dépôt dans 
l'urinai. 

Je pense que les autres débris membraniformes trouvés dans 
l'urine, et qui avaient un peu plus de consistance, étaient plus co- 
lorés par du sang, et repliés sur eux-mêmes, se sont formés dans 
la vessie sous Tinfluence de la même cause , et ont pu être expulsés 
par le canal urinaire. 

J'ai lieu de présumer que pareille chose est arrivée après l'appli- 
cation du troisième vésicatoire , établi au moyen de la pommade 
ammoniacale, puis pansé pendant plusieurs jours avec de la pom- 
made au garou préparée à mon insu avec les cantharides. 

En effet, ce qu'on trouva cette fois dans l'urine, après les dou- 
leurs que le malade avait de nouveau ressenties malgré mes pré- 
cautions, c'était une pseudo-membrane repliée sur elle-même, 
comme enroulée, plus consistante que l'espèce de peau qui m'a- 
vait été montrée la première fois, et beaucoup moins étendue, 
puisque, déplissée, elle n'était guère plus large qu'une pièce de. 
deux francs. 

Quelque intéressants que soient les faits signalés pour la pre- 
mière fois par mon honorable confrère le docteur Morel-Lavallée, 
et auxquels vient se joindre celui que je publie, je ne pense pas 
qu'ils doivent empêcher, dans aucun cas, d'avoir recours aux vé- 
sicatoires cantharides toutes les fois que l'indication s'en présen- 
tera, et d'y revenir lors même qu'ils auraient eu l'inconvénient 
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de causer de Tirritàlion vers les voies iiriuaires, une clysurie plus 
ou moins douloureuse , et même de donner lieu à la formation et 
à l'expulsion de pseudo-membranes. 

Ce qui me paraît venirà l'appui de mon opinion , c'est qu'il est 
à remarquer que, dans les cas cités par M. Morel-Lavallée, dans 
celui dont je donne l'observation , et toutes les fois que les ma- 
lades out été tourmentés par la dysuHe à. la suite de l'application 
des vésicatoires (et il n'est pas de praticien qui n'ait observé bien 
souvent cet accident), cette irritation, plus ou moins doulou- 
reuse, plus ou moins persistante, n'a guère duré plus de quelques 
heures, sans jamais déterminer l'inflammation positive de la 
vessie ou de l'urètre. 

Toutefois, je pense qu'il y a lieu de s'abstenir de l'emploi du 
vésicatoire cantharidé lorsqu'il s'agit de maladies des voies uri- 
naires, et qu'alors il est plus prudent de n'établir les vésicatoires 
qu'oD croit nécessaires qu'au moyen de la pommade ammoniacale. 
Mais, en m'exprimant ainsi au sujet de l'emploi des emplâtres vé- 
sicants cantharidés, je ne prétends pas nier que les cantharides 
ne puissent déterminer l'inflammation de la vessie, et je partage 
ropinion de M. Valleix, qui, dans son excellent ouvrage', dit : 

« Parmi les causes occasionnelles de la cystite , nous trouvons 
d'abord l'action des cantharides sur la vessie. Dans les expériences 
faites pour étudier les empoisonnements, et dans les cas où l'on a 
pu pratiquer l'autopsie des sujets qui ont succombé à l'intoxica- 
tion par cette substance, on a trouvé une inflammation de toutes 
les parties des voies urinaires et surtout de la vessie; cette inflam- 
mation est quelquefois Irès-profonde. » 

Un passage d'un ouvrage de M. le professeur Gerdy* prouve 
qu'il a aussi oBservé un fait analogue à ceux publiés par M. Morel- 
Lavallée et celui que je viens de signaler. Voici ce qu'il dit : 

« Enfin les cantharides ont une action spéciale sur l'appareil 
urinaire, qu'elles irritent et enflammeiit; de là les accidents de 
djsurie , quelquefois même de pissements de sang observés par les 
auteurs après l'application de larges vésicatoires. Ces effets sont 
dus évidemment à Tabsorption des principes actifs de la cantha- 
ridé, et, suivant MM. Mérat et Delens, ces accidents sont d'autant 
plus fréquents et plus énergiques, que la préparation employée 
contient ces insectes pins en nature et plus grossièrement pulvé- 
risés; aussi sont- ils plus rares après l'application du vésicatoire 
par incorporation et du taffetas épispastique. Toutefois, il faut le 
dire, on a quelquefois exagéré l'action spéciale des mouches vési- 
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80 UÉPEKTOIRE DE PHARMACIE. 

La première observation, faite sur lui-même, date de l'année 
1837. 

Tai lu avec le plus vif intérêt le travail de M. Morel-Lavallée, 
dont on trouve l'analyse dans plusieurs journaux ou ouvrages. 

Pour en revenir à mon observation , qui a tant d'analogie avec 
celles de M. Morel-Lavallée, et a été recueillie par moi avant que 
j'eusse connaissance de son travail, je me permettrai de dire à ce 
sujet toute ma pensée. 

£n considérant l'étendue de la pseudo-membrane trouvée dans 
l'urinai dont mon malade s'était servi; eu égard à l'aspect de ce 
produit, à sa consistance presque gélatineuse, à sa forme arrondie, 
avec des bords unis un peu plus minces que le centre; à sa dispo- 
sition, étalée, nullement repliée sur elle-même; à son aspect qui 
n'offrait aucune trace vasculaire, aucun indice d'organisation; à 
son volume total , qui ne permettait guère de penser que ce corps, 
quelque replié, quelque enroulé qu'on le supposât avoir été, eût 
pu être rendu facilement par l'urètre d'un homme, je suis porté 
à croire que cette substance, sous forme de membrane quand elle 
m'a été présentée , n'était autre chose que de l'albumine peut-être 
unie à une certaine proportion de fibrine, et ayant de l'analogie 
avec la couenne du sang; qu'enfin cette albumine, mêlée à l'urine 
encore contenue dans la vessie, s'était précipitée en dépôt dans 
l'urinai. 

Je pense que les autres débris membraniformes trouvés dans 
l'urine, et qui avaient un peu plus de consistance, étaient plus co- 
lorés par du sang^ et repliés sur eux-mêmes, se sont formés dans 
la vessie sous Tiofluence de la même cause , et ont pu être expulsés 
par le canal urinaire. 

J'ai lieu de présumer que pareille chose est arrivée après l'appli- 
cation du troisième vésicatoire , établi au moyen de la pommade 
ammoniacale, puis pansé pendant plusieurs jours avec de la pom- 
made au garou préparée à mon insu avec les cantharides. 

En effet, ce qu'on trouva cette fois dans l'urine, après les dou- 
leurs que le malade avait de nouveau ressenties malgré mes pré- 
cautions, c'était une pseudo*membrane repliée sur elle-même, 
comme enroulée, plus consistante que l'espèce de peau qui m'a- 
vait été montrée la première fois, et beaucoup moins étendue, 
puisque, déplissée, elle n'était guère plus large qu'une pièce de 
deux francs. 

Quelque intéressants que soient les faits signalés pour la pre- 
mière fois par mon honorable confrère le docteur Morel-Lavallée, 
et auxquels vient se joindre celui que je publie, je ne pense pas 
qu'ils doivent empêcher, dans aucun cas, d'avoir recours aux vé- 
sicatoires cantharides toutes les fois que l'indication s'en présen- 
tera^ et d'y revenir lors même qu'ils auraient eu l'inconvénient 
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(le causer de rirritàlion vers les voies uriiiaires, une dysurie plus 
ou moins douloureuse , et même de donner lieu à la formation et 
à Texpulsion de pseudo-membranes. 

Ce qui me parait venirà l'appui de mon opinion , c'est qu'il est 
à remarquer que, dans les cas cite's par M. Morel-Lavallée, dans 
celui dont je donne l'observation , et toutes les fois que les ma- 
lades ont été tourmentés par la dysurie à la suite de l'application 
des vésicatoires (et il n'est pas de praticien qui n'ait observé bien 
souvent cet accident), cette irritation, plus ou moins doulou- 
reuse, plus ou moins persistante, n'a guère duré plus de quelques 
heures, sans jamais déterminer l'inflammation positive de la 
vessie ou de l'urètre. 

Toutefois , je pense qu'il y a lieu de s'abstenir de l'emploi du 
vésicatoire cantharidé lorsqu'il s'agit de maladies des voies uri- 
naires, et qu'alors il est plus prudent de n'établir les vésicatoires 
qu'on croit nécessaires qu'au moyen de la pommade ammoniacale. 
Mais, en m'exprimant ainsi au sujet de l'emploi des emplâtres vé- 
sicanls cantharidés, je ne prétends pas nier que les cantharides 
ne puissent déterminer l'inflammation de la vessie, et je partage 
Topinion de M. Yalleix, qui, dans son excellent ouvrage', dit : 

« Parmi les causes occasionnelles de la cystite , nous trouvons 
d'abord l'action des cantharides sur la vessie. Dans les expériences 
faites pour étudier les empoisonnements, et dans les cas où l'on a 
pu pratiquer l'autopsie des sujets qui ont succombé à l'intoxica- 
tion par cette substance, on a trouvé une inflammation de toutes 
l<is parties des voies urinaires et surtout de la vessie; cette inflam- 
roalion est quelquefois très-profonde. » 

Un passage d'un ouvrage de M. le professeur Gerdy* prouve 
qu'il a aussi oSservé un fait analogue à ceux publiés par M. Morel- 
Lavallée et celui que je viens de signaler. Voici ce qu'il dit : 

<Ën6n les cantharides ont une action spéciale sur l'appareil 
«rinaire, qu'elles irritent et enflammeiit; de là les accidents de 
dysurie, quelquefois même de pissements de sang observés par les 
auteurs après l'application de larges vésicatoires. Ces effets sont 
ïius évidemment à l'absorption des principes actifs de la canlha- 
■^ide, et, suivant MM. Mérat et Delens, ces accidents sont d^autant 
plus fréquents et plus énergiques, que la préparation employée 
CQinlient ces insectes pins en nature et plus grossièrement pulvé- 
risés; aussi sont- ils plus rares après l'application du vésicatoire 
par incorporation et du taffetas épispaslique. Toutefois, il faut le 
«^'re, on a quelquefois exagéré l'action spéciale des mouches vési- 
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80 UÉPEKTOIRE DE PHARMACIE. 

La première observation, faite sur lui-même, date de Tan née 
1837. 

J*ai lu avec le plus vif intérêt le travail de M. Morel-Lavallée, 
dont on trouve l'analyse dans plusieurs journaux ou ouvrages. 

Pour en revenir à mon observation , qui a tant d'analogie avec 
celles de M. Morel-Lavallée, et a été recueillie par moi avant que 
j'eusse connaissance de son travail, je me permettrai de dire à ce 
sujet toute ma pensée. 

En considérant l'étendue de la pseudo-membrane trouvée dans 
l'urinai dont mon malade s'était servi ; eu égard à l'aspect de ce 
produit, à sa consistance presque gélatineuse, à sa forme arrondie, 
avec des bords unis un peu plus minces que le centre; à sa dispo- 
sition, étalée, nullement repliée sur elle-même; à son aspect qui 
n'offrait aucune trace vasculaire, aucun indice d'organisation; à 
son volume total , qui ne permettait guère de penser que ce corps, 
quelque replié, quelque enroulé qu'on le supposât avoir été, eût 
pu être rendu facilement par l'urètre d'un homme, je suis porté 
à croire que cette substance, sous forme de membrane quand elle 
m'a été présentée, n'était autre chose que de l'albumine peut-être 
unie à une certaine proportion de fibrine, et aysint de l'analogie 
avec la couenne du sang; qu'enfin cette albumine, mêlée à l'urine 
encore contenue dans la vessie, s'était précipitée en dépôt dans 
l'urinai. 

Je pense que les autres débris membraniformes trouvés dans 
l'urine, et qui avaient un peu plus de consistance, étaient plus co- 
lorés par du sang, et repliés sur eux-mêmes, se sont formés dans 
la vessie sous l'influence de la même cause , et ont pu être expulsés 
par le canal urinaire. 

J'ai lieu de présumer que pareille chose est arrivée après l'appli- 
cation du troisième vésicatoire , établi au moyen de la pommade 
ammoniacale, puis pansé pendant plusieurs jours avec de la pom- 
made au garou préparée à mon insu avec les cantharides. 

En effet, ce qu'on trouva cette fois dans l'urine, après les dou« 
leurs que le malade avait de nouveau ressenties malgré mes pré- 
cautions, c'était une pseudo-membrane repliée sur elle-même, 
comme enroulée, plus consistante que l'espèce de peau qui m'a- 
vait été montrée la première fois, et beaucoup moins étendue, 
puisque, déplissée, elle n'était guère plus large qu'une pièce de 
deux francs. 

Quelque intéressants que soient les faits signalés pour la pre- 
mière fois par mon honorable confrère le docteur Morel-Lavallée, 
et auxquels vient se joindre celui que je publie, je ne pense pas 
qu'ils doivent empêcher, dans aucun cas, d'avoir recours aux vé- 
sicatoires cantharides toutes les fois que l'indication s'en présen- 
tera, et d'y revenir lors même qu'ils auraient eu l'inconvénient 
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(le causer de Tirritàlion vers les voies uriiiaires, une clysurîe plus 
ou moius douloureuse , et même de donner lieu à la formation et 
à l'expulsion de pseudo-membranes. 

Ce qui me parait venirà l'appui de mon opinion , c'est qu'il est 
à remarquer que, dans les cas cités par M. Morel-Lavallée, dans 
celui dont je donne l'observation , et toutes les fois que les ma- 
lades ont été tourmentés par la dysurie à. la suite de l'application 
des vésicatoires (et il n'est pas de praticien qui n'ait observé bien 
souvent cet accident), cette irritation, plus ou moins doulou- 
retise, plus ou moins persistante, n'a guère duré plus de quelques 
heures, sans jamais déterminer l'inflammation positive de la 
vessie ou de l'urètre. 

Toutefois, je pense qu'il y a lieu de s'abstenir de l'emploi du 
vésicaloire cantharidé lorsqu'il s'agit de maladies des voies uri- 
naires, et qu'alors il est plus prudent de n'établir les vésicatoires 
qu'on croit nécessaires qu'au moyen de la pommade ammoniacale. 
Mais, en m'exprimant ainsi au sujet de l'emploi des emplâtres vé- 
sicaots cantharidés, je ne prétends pas nier que les cantbarides 
ne puissent déterminer l'inflammation de la vessie, et je partage 
Topinion de M. Valleix, qui, dans son excellent ouvrage', dit : 

« Parmi les causes occasionnelles de la cystite , nous trouvons 
d'abord l'action des cantbarides sur la vessie. Dans les expériences 
faites pour étudier les empoisonnements, et dans les cas où l'on a 
pu pratiquer l'autopsie des sujets qui ont succombé à l'intoxica- 
tion par cette substance, on a trouvé une inflammation de toutes 
les parties des voies urinaires et surtout de la vessie; cette inflam- 
mation est quelquefois très-profonde. » 

Un passage d'un ouvrage de M. le professeur Gerdy* prouve 
qu'il a aussi ofiservé un fait analogue à ceux publiés par M. Morel- 
Lavallée et celui que je viens de signaler. Voici ce qu'il dit : 

« Enfin les cantbarides ont une action spéciale sur Tappareil 
urinaire, qu'elles irritent et enflamment; de là les accidents de 
djsurie , quelquefois même de pissements de sang observés par les 
auteurs après l'application de larges vésicatoires. Ces effets sont 
dus évidemment à Tabsorptian des principes actifs de la cantba« 
ride, et, suivant MM. Mérat et Delens, ces accidents sont d'autant 
plus fréquents et plus énergiques, que la préparation employée 
contâent ces insectes plus en nature et plus grossièrement pulvé- 
risés; aussi sont- ils plus rares après l'application du vésicatoire 
par incorporation et du taffetas épispastique. Toutefois, il faut le 
dire, on a quelquefois exagéré l'action spéciale des mouches vési- 
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cantes sur les voies urinaires, et cVsl surtout après leur admi- 
nistration à rintérieur que l'on a vu de graves et dangereux phé- 
Yiomènes se manifester vers la vessie, Turèlre et Tappareil extérieur 
de la génération chez rhomine. Paré, Cabrai, M. Barbier et les 
auteurs de médecine légale en rapportent une foule d'exemples. 
Enfin, si de nos jours ces faits sont plus rares, cela tient sans 
doute à la raison que nous empruntions à MM. Mérat et Delens, el 
aux progrès de l'art de la pharmacie. « Néanmoins, j'ai vu un vé- 
« sicatoire de deux pouces carrés sur la poitrine d'une fille de 
« 20 ans, causer une violente irritation delà vessie, el au bout de 
« dix heures environ, elle a rendu par les urines des flocons de 
» fausses membranes. » 

Quant au camphre qui passe pour^iouvoir prévenir l'irritation 
de la vessie dans le cas d'application d'emplâires vésicants can- 
tharidés, on voit par le fait que je publie qu'il n'a pas empêché 
l'action des cantharides sur la vessie, qui a été au moins aussi 
prononcée après le vésicatoire imprégné de camphre, qu'il la suite 
de l'application du premier vésicatoire , qui n'était pas camphré. 

J'avouerai, pour ce qui me regarde, que je n'ai jamais été con- 
vaincu que l'addition du camphre aux vésicaloires s'opposait à 
l'irritation des voies urinaires. 

Je me permettrai de citer, à ce sujet, ce que j'ai lu dans un 
ouvrage du docteur A. Jamain*. 

« La propriété sédative du camphre empêche souvent l'action 
des cantharides sur les organes génilo-ui inaires; mais cette pré- 
caution est quelquefoist insuffisante, ainsi que j'ai pu l'observera 
rhôpital de la Charité sur un malade affecté d'épanchenienl pieu- 
rétique, et chez lequel l'application d'un vésicatoire déterminait, 
quoique camphré, une irritation de la vessie, assez grande pour 
que l'on ait été obligé d'abandonner le vésicatoire pour les cantha- 
rides. » 

M. le professeur Orfila, dans sa Toxicologie^, cite l'observation 
suivante qui lui a été communiquée par le docteur Pignet de 
La Houssielte : 

« Une jeune fille de 15 ans qui, dans l'intention de mettre fin 
à son existence , avala environ 44 centigrammes de poudre de can- 
tharides, éprouva le premier jour entre autres symptômes une cha- 
leur brûlante dans la région hypogastrique, une ardeur avec prurit 
dans les parties génitales, et un besoin constant d^uriner qu'elle 
ne pouvait satisfaire que goutte à goutte, et au milieu des souf- 
frances les plus cruelles. Elle fut en proie aussi à des convulsions 



* Manuel de petite chirurgie y '^. 137. — 1845. 

* a« édition (1818). t. !«', p. 588. 
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horribles, et perdit souvent connaissance. Un traîlement anti- 
pblogialîqiie et délabrant calma les accideots, et |ea joura aui* 
vauts elle q« se plaignait plus que de douleura en urinaot, et 
d'élaocements de temps en temps autour du méat urinaire* Son 
urine était alors très-rouge et couverte de pellicules noires, » 

Enfin , je crois qu'on ne lira pas sans intérêt une petite observa- 
tion qui ni^a été communiquée , et qui prouve que les émanations 
seules des cantharides, les principes acres, volatils qui s*en exha- 
lent dans certaines circonstances, peuvent déterminer Tirritatiou 
des voies urinaires aussi bien que lorsque les cantharides ont été 
appliquées sur la peau sous forme d'emplâtre, de pommade, de 
taffetas, de teinture, ou mises en contact avec la membrane mu- 
queuse gastro-intestinale. Voici le fait : 

Un élève en pharmacie aj^ant été chargé de pulvériser 1 kilo- 
gramme de mouches cantharides, ne les trouva pas parfaitement 
sèches, et (it chauffer le mortier dont il devait se servir. 

Penclant l'opération, qui eut lieu vers huit heures du matin t^t 
dura environ deux heures, ce jeune homme n'éprouva que quel- 
ques picotements aux ^^eux et sur le bord des lèvres. IVJais, vers 
cinq heures du soir, il ressentit une chaleur brûlante dans l'urètre, 
delà pesanteur vers la région hypogastrique, des envies fréquentes 
d'urtner, une anxiété générale fort pénible. Enfin tout à coup, 
après de violents efforts pour uriner, il rendit par la verge, avec 
de Turine, une masse floconneuse sanguinolente qu'il n'examina 
pas d'assez près pour en indiquer précisément la nature. Les dou- 
leurs, la dysurie, la sensation d'ardeur dans l'urètre durèrent 
jusqu'à deux heures du matin , c'est à-dlre neuf heures, et Tirri- 
lation des voies urinaires cessa alors aussi brusquement qu'elle 
s'élail manifestée. 

D'après la déclaration de M. Apdral et celle de M. Louis , qui me 
dit aussi n'avoir Jamais observé ce mode d'action des cantharides 
sur la vessie , on serait porté à croire qu'en effet cela doit arriver 
farement : mais je pense que si Turine avait été bien observée, 
analyiée avec plus d'attention toutes les fois que des malades ont 
^lé tourmentés dedy&urie à la suite de l'application des emplâtres 
vésicants cantharides^ on aurait souvent constaté qu'elle tenait 
en dissolution de l'albumine, et qu'il s'y trouvait des flocons 
pseudo-membraneux. Cest ce que de nouveaux faits mieux obser- 
vés ne tarderont pas à prouver, maintenant que l'attention est 
éveillée sur ce poînl de pratique par l'inléressaute communication 
deM. Mor.a Lavallée* 
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NOTICE SUR UN CONTRE-POISON CHIMIQUE GÉNÉRALEMENT APPLICABLE 
AUX CAS d'empoisonnement PAR LES SUBSTANCES MINÉRALES ET 
LES COMPOSÉS DE CYANOGÈNE. 

Les propriétés que doit essentiellemeDt posséder an contre-poi- 
soD chimique sont une action rapide et sûre, ral>sence de toute 
qualité nuisible soit par lui-même, soit par la combinaison quMl 
peut former avec le poison ingéré, et enfin Timpossibilité de 
mettre à nu un corps toxique parla décomposition du poison. Si 
à ces qualités se trouve unie celle d*étre applicable non-seulement 
à Tempoisonnement par quelques substances, mais encore à Tin- 
toxication déterminée par une classe entière de corps faciles à 
distinguer, le composé qui offre cette précieuse réunion peut, à 
bon droit, être cité comme un contre-poison général. On peut ci- 
ter, comme exemple de ce genre, la magnésie douce pour tous les 
acides caustiques, et Tacide oléique pour tous les alcalis causti- 
ques. Mais pour un autre groupe de poisons, dont les espèces sont 
beaucoup plus multipliées, et auxquels doivent être rapportés le 
plus ordinairement les empoisonnements, soit accidentels, soit 
volontaires, que Ton a l'occasion d'observer, nous voulons parler 
des poisons minéraux, on a manqué jusqu'ici. d*un contre-poisoo 
général doué d'une efficacité réelle. La vertu spécifique des moyens 
employés dans les cas de ce genre est plus ou moins circonscrite à 
quelques-uns de ces poisons, tandis qu'elle est nulle pour les au- 
tres; ce qui est d'autant plus fâcheux pour le praticien, qu'il est 
rare que ce dernier puisse acquérir assez promptement la notion 
exacte de la nature véritable du poison dont il s'agit dans un cas 
donné, et qu'en outre les symptômes peuvent souvent induire en 
erreur sur l'espèce de substance toxique par laquelle ils sont déler* 
minés. On conçoit qu'alors on est exposé à perdre, dans les recher- 
ches indispensables pour arriver à la connaissance de l'espèce de 
poison ingérée, un temps précieux, pendant lequel les accidents 
prennent de moment en moment une intensité plus grande. L'effi- 
cacité du sulfure de fer hydraté* proposé, il y a quelque temps, 
comme antidote, par M. Mialhe^ est en effet plus étendue que celle 
du blanc d*œuf ; mais ce composé chimique a l'inconvénient de 
donner naissance à un proto-sel de fer par sa combinaison avec la 
substance vénéneuse, ce qui n'est pas sans danger dans certains 
cas : en outre, il reste impuissant contre le plus vénéneux de tous 
les sels mercuriels, savoir le cyanure de mercure, qui, dans les 
dernières années, a été en France la cause de plusieurs empoison- 
nements terminés par la mort; en effet, par la combinaison de ce 
sel avec le sulfure de fer hydraté, 11 se produit du sulfure de mer- 
cure, du protoxyde de fer et de l'acide cyanhydrique. 
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Des essais multiplies entrepris par M. Duflos pour vitrifier la jus» 
tesse des assertions de M. Mialhe, l'ont enfin conduit à ce résultat, 
que Faddition de la magnésie au sulfure de fer hydraté est un 
iDoyen de faire disparaître les inconvénients indiqués plus haut. 
£o effet, UB mélange de sulfure de fer hydraté, de magnésie pure 
et d'ean prévient complètement l'action vénéneuse des poisons 
oiinëraux, y compris le cyanure de mercure, et sans donner lieu 
à la transformation du sulfure de fer en proto^el soluble : le cya*- 
nure de mercure transformé en sulfure de mercure inerte et en 
cysDare de fer de magnésium. 

Ce résultat favorable a engagé M. Duflos à faire. des essais avec 
l'acide cyanhydrique pur, mais les propriétés toxiques de ce com- 
posé ne furent pas neutralisées, car il se forma, à côté d'un peu 
<Je rho'danure de magnésium {rhodonmagnesium) ^ beaucoup de 
cyanure de magnésium vénéneux. En ajoutant, au contraire, une 
certaine quantité de protoxydé de fer hydraté aux autres substan- 
ces, Taction antidotique du mélange devint complète, et., à l'in- 
stant même, l'acide cyanhydrique disparut, en même temps qu'il 
se produisit du cyanure de fer et de magnésium. Fort de ce résul- 
tat, M. Duflos n'hésite pas à recommander instamment comme 
antidote chimique général, dans les cas d'empoisonnement par les 
substances minérales et les combinaisons de cyanogène, un mé- 
lange de sulfure de fer hydraté, de'protoxyde de fer et de magnésie 
pure avec de l'eau. 

M. Duflos ajoute même que, dans les empoisonnements par les 
alcaloïdes (sels de strychnine, morphine, etc.), ce nouveau médi- 
cament ne reste pas non plus tout à fait sans résultat , parce que 
la magnésie qui en fait partie décompose les sels facilement solu- 
bles, et les ramène à l'état de base-, or, on sait que les alcaloïdes 
purs sont presque insolubles et, par conséquent, très-difficiles à 
absorber. Un soluté d'azotate de strychnine ayant été agité avec 
une certaine proportion de ce mélange, puis filtré, le liquide se 
trouva ne pas contenir plus de strychnine, ou même moins que 
Teau pure n'aurait pu en dissoudre. On pouvait constater ce fait 
par la saveur même du liquide; et encore en ajoutante ce dernier, 
d'abord une; goutte d'acide azotique pur, puis le double d'acide 
sulfurique concentré, le degré d'intensité de la teinte jaune d*or 
qui apparaît, permet de porter une conclusion et d'apprécier la 
proportion relative de la strychnine existant dans la liqueur. Le 
n^oyen d'investigation qui vient d'être indiqué est le plus sûr lors- 
qu'il s'agit de constater la présence de la strychnine en solution 
très-étendue. Voici la manière de préparer le contre-poison qui 
fait l'objet de cet article. 

On sature parfaitement, avec le gaz acide sulfurique, 100 gram- 

P)es d'ammoniaque liquide d'un poids spécifique de 0,970; on d^- 
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iayu le featrhydrale cl*Ainraoniaque obtenu, dans une bnute!1]e sus- 
ceptible d'être bouchée hermétiquement, avec 1,500 grammes 
d*au distillée, pnisony ajoute, en agitant, une solution de 75 gram- 
mes de protosulfate de fer cristallisé dans 500 grammes d*eau. On 
remplit alors la bouteille entièrement par Taddition d*une suffi- 
sante quantité d'eau, et on la ferme bermétîquemenl au moven 
d'un morcean de vessie, puis on laisse se former le précipité. Le 
liquide surnageant est ensuite enlevé à l'aide d'un siphon, après 
quoi on ajoute de nouveau de Peau pure, et on laisse déposer, etc. 

Dautre part, on dissout 75 grammes de protosulfate de fer daûs 
500 grammes d'eau distillée, on verse le soluté dans une bouteille 
qui peut élre bouchée solidement, et on y ajoute 30 grammes de 
magnésie calcinée préalablement triturée avec de Peau, de ma- 
nière à former une sorte de lait bien homogène; on secoue le tout, 
puis on achève de remplir la bouteille avec de Peau; enfin on la 
ferme, et on laisse déposer. On relire le liquide devenu limpide, 
et on édulcore le précipité comme le précédent. 

On termine en réunissant les deux précipités dans une même 
bouteille, que Pon garantit avec soin de l'accès de Pair. 

On pourrait désigner ce mélange par la dénomination à^ox^sul- 
Jure de fer avec la magnésie. 



ITfPLUBNCfe TOYIQtJB DBS PAPIERS DE TENTUllË DE COtILBDR tBRTE. 

On sait que ees sortes de papiers contiennent souvent dea sels 
d'arsenic et de cuivre. M. Gmelin en avait déjà signalé les dangers. 
La commission sanitaire du grand-ducbé de Bade, s^étant occu- 
pée de cette question, a demandé de nouveaux renseignements au 
savant professeur de Heidelberg, qui lui a répondu sous la date 
du 22 juin 1844. 

M. Gmelin fait d'abord observer que les papiers jaunes, quoique 
contenant de l'orpiment, ne donnent pas lieu à des accidents toxi- 
ques, à moins que ces papiers n'aient été grattés et que des ou- 
vriers n'en aient inspiré la poussière. Mais il n'en est pas ainsi des 
papiers verts , dans lesquels on emploie depuis quelque temps des 
acétates et des arséniates de cuivre. On obtient avec ces sels une 
couleur émeraude brillante, tandis qu'avec le carbonate de cuivre 
on avait un résultat moins beau. L'auteur applique la même obser- 
vation aux vernis à Phuile des appartements et aux visières des 
casquettes. Voici quelques nouveaux faits dMntoxication observés 
par M. Gmelin; nous ne rapportons que les plus saillants. 

Les époux tJnholz douchaient dans an appartement tapissé de 
papier vert depuis troià ans. Il se manifestait une odeut* désagréable 
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dans la chambre ; le mari se réveillait tous les malins avec de la 
céphalalgie, une courbature générale, de la sécheresse dans la 
bouche; ces symptômes se dissipaient dans la journée; la femme 
se plaignait, pour son compte, d*une toux opiniâtre. Les deux 
époux virent ces symptômes se dissiper aussitôt qu^ils eurent 
changé de chambre à coucher. 

Fauth, grand bailli à Mosbach, surpris et incommodé d'une 
forte odeur de souris qui régnait dans son appartement, s'était 
proposé de lever le parquet, afin d'en faire déguerpir les souris 
qu'il y supposait par myriades. Mais, ayant entendu parler des tra- 
vaux de M. Gmelin sur ce point, il fit enlever la tapisserie verte et 
Fodeur disparut. 

Dans les Annales de pharmacie de 1836 (vol. xvii, p. 136), M. Lié- 
big, bien qu'il couvrit encore la tapisserie verte de la haute pro- 
tection de son nom, cite l'observation d'un homme qui, pendant 
des années, avait une éruption an front causée par la visière verte 
de sa casquette. L'éruption disparut lorsqu'il supprima cette cas- 
quette. 

Une servante éprouva quelques légers symptômes d'empoison- 
nement après avoir frotté une tapisserie verte avec un balai. 

M. Gmelin fait observer que cette odeur repoussante de souris, 
que l'on n'observe que dans les pièces tapissées de papiers verts, 
ne doit être attribuée qu'aux émanations de l^rsenic. Il ue pense 
pas qu'il se forme de l'hydrogène arseniqu^; car ce gaz, quoique 
bien plus délétère, est sans odeur. M. Gmelin ne prohibe pas tout 
à fait les tapisseries de papier vert» ni les vernis de mémecduleur; 
mais il pense qu'on doit les réserver pour les chambres exposées 
au midi, bien aérées et bien chauffées. On doit toutefois les quitter 
aussitôt qu'on y sent cette odeur caractéristique de souris, laquelle 
est, selon lui, produite par la fermentation de l'arsenic humide 
*^cc les matières organiques qui ont servi à faire la couleur. 11 
recommande enfin aux domestiques qui neltoyent les murs lapis- 
sésou vernis de vert, et surtout les ouvriers qui enlèvent ou appli- 
quent ces papiers, d'avoir la précaution de se couvrir la bouche 
et le nex avec une éponge humide. 
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THÉRAPEUTIQUE MÉDICALE, 



DU TRAITEMENT DE l'iNFLAMMATION CONSÉCUTIVE A l'aPPLICATION 
DES SINAPISMES PAR LE LINIMENT OLÉO-CALCAIRE ^ ET LE COTON 
CARDÉ. 

Nous avons entretenu plusieurs fois les lecteurs du Répertoire de 
Pharmacie de Theureux emploi fait par M. le docteur Payan du Uniment 
olco-calcaire et du coton cardé dans le traitement des brûlures. Voici une 
observation du même praticien qui prouve que ce traitement peut être 
également employé avec succès contre l'inflammation et les souffrances 
qu'accompagne dans quelques cas Tapplication mal faite ou trop souvent 
répétée des sinapismes; nous Textrayons du Bulletin de Thérapeutique : 

(( La dame F..., âgée de 65 ans, fut atteinte, le i" janvier de celte 
année, d'une attaque incomplète d'apoplexie, avec coma et commence- 
ment d'hémiplégie. Entre autres moyens qui durent être employés pour 
combattre cet état, nous devons mentionner deux larges sinapismes appli- 
qués au gras des jambes et à leur partie interne. Ceux-ci ne devaient 
être laissés en place que trente ou quarante minutes; mais, après ce 
temps , la garde-malade , ayant examiné les parties sur lesquelles ils 
étaient appliqués , et ayant remarqué que la peau n'y avait pas changé de 
couleur, et que la sensibilité de la malade n'y était pas réveillée, prit le 
parti de les laisser encore peut-être une demi-heure ou trois quarts d'heure, 
après quoi elle les enleva pour les placer aux pieds, pour une demi-heure 
seulement. 

(( C'était à peine si , lors du déplacement des sinapismes , la jambe 
avait ohangé de couleur, et la douleur, quLs'y était pourtant réveillée, 
n'y avait pas été non plus bien vive. Mais, deux jours après, la malade, 
qui se sentait bien soulagée de son affection comateuse , commença à se 
pllaindre vivement de la douleur qu'elle éprouvait aux jambes et aux par- 
ties où avaient siégé les sinapismes. Nous conseillâmes quelques applica- 
tions émollientes, et rassurâmes la malade sur la prochaine cessation des 
douleurs. Les choses se passèrent autrement, et, dès le lendemain, la 



REVUE DES JOURNAUX DE MEDECINE. 89 

malade nous ayant déclaré que sa nuit avait été sans sommeil à cause des 
douleurs des jambes , nous examinons celles-ci , et reconnaissons qu'il 
s'y est produit une yésication , sous laquelle , en des points ou les phlyc- 
tènesne sont pas percées, se trouve encore une sérosité épaisse et rous- 
sâtre. Nous conseillons d'appliquer un cataplasme émoUient et anodin sur 
chaque mollet. 

« Ces topiques ne purent être gardés , parce qu'ils semblaient exaspérer 
la douleur, et nous trouvées Taprès-midi les jambes nues de tout pan- 
sement. 

« Nous fîmes appliquer alors du cérat satumé étendu sur du papier. 
mince , ce qui parut faire souffrir davantage. 11 en fut de même du cérat 
^ opiacé, que nous substituâmes à Fautre; d'une pommade belladonée qui 
fut aussi employée , de même que des fomentations avec l'eau végéto- 
minérale, avec l'eau de mauves, l'eau de sureau, des applications d'huile 
â'olWes, d'huile d'amandes douces, de blanc d'œuf , qui furent employées 
seules ou avec des cataplasmes émoliients ou anodins. 

« Le 11 janvier, nous en étions au septième jour de l'application des 
sinapismes et au cinquième de l'invasion des douleurs qui l'avaient suivie, et 
cependant on n'avait pu parvenir à donner à la malade un soulagement 
satisfaisant pour ses douleurs aux jambes. Elle était même si persuadée 
que les pansements l'irritaient au lieu de la soulager, qu'elle n'avait pas 
^oulu qu'on lui en fît dans la nuit précédente. 

« Irrité presque de n'avoir pu parvenir encore à calmer les douleurs 
qui privaient cette femme de tout repos ; considérant , d'autre part, que 
celte lésion , beaucoup plus rebelle qu'elle n'aurait semblé devoir l'être, 
présentait assez bien l'aspect d'une brûlure ordinaire au second degré, 
puisque l'on voyait aux jambes les parties qui avaient été recouvertes de 
sinapismes toutes dépouillées d'épidérme , et présentant à nu les papilles 
âenniques d'un rouge pâle et desséchées par le contact de l'air, je m'avi- 
sai d'appliquer ici le traitement ou le pansement que j'emploie d'ordinaire 
contre les brûlures , savoir, l'association du Uniment oléo-calcaire et du 
coton cardé. J'envoie donc prendre un liniment composé de trois parties 
d'eau de chaux et d'une partie d'huile d'amandes douces, j'en étends avec 
les barbes d'une plume sur toute l'étendue des surfaces malades^ et je 
pl^ par-dessus une couche de coton cardé fin , que je fixe par quelques 
tours de bande peu serrés. 

« Je compris bientôt que j'avais eu une bonne idée d'adopter ce mode 
ûe pansement. A peine, en effet, eus-je ainsi enveloppé les parties souf- 
frantes, que la malade se sentit complètement soulagée, et bientôt elle 
s'eadonnit du sommeil le plus tranquille et le plus profond. Non-seule- 
ffient toute cette journée fut calme , mais encore celle du lendemain. 

^ Le surlendemain 15, les douleurs paraissant vouloir se reproduire, 
fit le coton se trouvant imprégné d'exhalation purulente ,. je l'enlève, 
J essuie doucement avec un linge fin , et j'applique une seconde fois le 
V'nimenl oléo-calcaire et Iç coton cardée Encore nouveau calme, et la 
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malade de me demander pourquoi je n*avais pfts employé de prime abord 
ce pansement qui la soulage ai bien. 

« M6me pansement le 14 et le 15. 

« Le 16, tout allait bien. Gomme cependant, malgré notre pansement, 
les parties conservaient encore une certaine irritation , je les fais recouvrir 
de cataplasmes émollients, qui, cette fois, furent très-bien supportés. 

« A dater do ce moment , nous employâmes tantôt les onctions avec le 
linitnent oléo-calcaife , et tantôt les cataplasmes de riz bien cuit ou de mie 
de pain , et , le 20 janvier, tout était cicatrisé. 

k C'est ainsi que, ûmi ce cas, Tassociation du Uniment oléo-^calcaire 
et du coton cardé pour pansement parvint à calmer des douleurs vives, 
très*>importune3 et persistantes, contre lesquelles cette série d'applications 
locales, précédemment employées, avaient été sans résultat. J'ai cru 
devoir signaler ici les bons effets produits par le pansement avec le Uni- 
ment oléo-calcaire et le ooton cardé contre cette inflammation consécutive 
de l'application des sinapismes , et pour calmer les douleurs cuisantes qui 
s'ensuivaient , parce qu'il est plus que probable que ce mode de pansement 
defra être aussi utile dans d'autres cas analogues,, à la grande satisfaction 
des praticiens, qui, sans cela, pourraient éprouver les embarras qlienous 
donna cet état maladif, en apparence insignifiant, mais, de fait, très- 
difficile à supporter. » 



EMPLOI D& L EAU DE CHAUX SECONOE EN INJECTIONS DANS LA 
BLENNORRAGIE. 

M. le docteur E. A. Botsseuil 8*est livré à quelques expérimentations 
dont quelque»-unes lui ont paru concluantes relativement aux injections 
d'eau de chaux dans la blennorragie. Un de ses amis avait une blennorra- 
gie avec douleurs lancinantes dans le canal de l'urètre ; l'émission des 
urines, quoique fréquente, était sans douleur; il vint prendre les conseils 
de M. Boisseuil, qui indique ainsi le traitement qu'il a suivi i «Je proposai, 
dit**il , une injection d'eau de chaux , que je pratiquai moi-tnème. Je crus 
pouvoir employer l'eau de chaux seconde pure; mais à peine Cette injec- 
tion fut-elle introduite dans le canal , que le malade la rejeta avec précipi- 
tation en accusant une douleur des plus aiguës. J'eus recours , pour la 
calmer, à une injection d'eau froide qui provoqua une émission d'urine 
diffldle et fort douloureuse. Je prescrivis alors un bain , datis lequel le 
malade urina sans trop de soUfDrance ; le soir, les douleurs étaient tout à 
^ fait calmées, on n'apercevait pas d'écoulement. Le lendemain, il existait 
' un simple suintement pour lequel on n'employa ^ue des injections d'eau 
froide, qui ont suffi pour le faire disparaître. La guérison s'est soutenue. 
Voilà doiic, coiltinué M. Boisseuil, ttne bléilnorrftgle jugulée en bien peu 
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de temps à l'aide de Teau de chaux. Quelle a été son action sur la mu- 
queuse du canal? La réponse n'est pas difficile : la douleur aiguë qui a 
suivi de si près r injection, l'émission ardente, on peut dire, des urines 
à ce moment, tout prouve qu'il y a eu là un effet caustique. On peut 
objecter qu'un autre caustique plus en vogue aurait pu produire le même 
résultat : c'est fort possible ; mais certes ce résultat n'eût pas été plus 
prompt. Et puis , quel est le caustique moini clier et plus à la portée de 
tout le monde que celui-Hîi'? Si sa vertu abortive est oonslatée par l'expé- 
rience ultérieure , il sera de beaucoup préférable au nrtrate d'argent et 
peut être appelé à lui ravir le sceptre. Depuis que j'ai communiqué ce 
travail à la Société de médecine, j'ai continué mes expériences, et je 
pourrais à cette observation en ajouter cinq ou six autres , dans lesquelles 
Teau de chaux a été aussi efficace, mais dont cependant l'effet a été 
moins prompt. J'ai dû , chez quelques individus dont la sensibilité uré- 
trale était peu développée ou émoussée , avoir recours à l'eau de chaux 
première, qui est beaucoup plus caustique. J'ai fait pratiquer, dans ces 
derniers cas, deux injections par jour : habituellement une suffit. » 
{Journal de médecine de Bordeaux. — Juillet 1846.) 



nm L'WPLOt OB Ii'HUILfl Dl RIGIFt 0AN9 LES MALADIES DR 

l'enfance. 

' Sftltant M. Spencer Thomson, il existe peu de cas de diar- 
fbéfl ehess las très-jeunes enfants, oti cette maladie ne puisse 
être guérie par le seul emploi de Thuile de ricin. Ainsi, par exem- 
ple elle ne manque jamais de produire son effet salutaire dans les 
diarrhëesquf surviennent pendantla première année de Teiistence 
<l«sânjei« mal nourris. 

I>OQo, lorsqu'il des selles d'abord sèches et de couleur variable 
^Occèdent des selles liquides, mélangées de matières muqueuses, 
striées de sang, et dans lesquelles ce dernier peut même prëdomi- 
i*«r; lorsque ces évacuations sont act)ompagDëe8 de ténesme, d'io- 
flsmmatioil de Panus, dfl gonflement douloureux du ventre, de 
*^bepfstoiie la langue, d'apfathesà la bouche, et enfin d'un état 
f<}brile qui toe tarde pas à jeter Tènfant dans le maràSme et la som- 
nolence, oe médecin n*a pas recours à une auti^e médication que 
^'bnUf^de ricin Associée à quelques légers oarcotiqties. 

Il n*est pas besoin d'ajouter, d'ailleurs, que oe traitement ne 
^^Urait exclure la prescription d'un régime approprié, non plus 
<|Qe celle des moyens auiiliaires indiqués dans ce cas; mais ce que 
^' 8p«ncer ThouiKon tient particulièrement à établir, &esi qu'au- 
o«Q autre agent médicamenteux ue peut alors modifier aussi rapi« 
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dément et avantageusemeDt Tëtat morbide que le fait Thuile de 
ricin. Seulement, dit-il, il est indispensable que cette huile soit 
donnée avec persévérance et à des doses convenables. La formule 
suivante est celle à laquelle il a généralement recours pour les en- 
fants de deux à quatre mois. 

Pr* Hydrolat de fenouil . . • • 3a grammes. 

-Hydrolat d*aneth^ 3a — 

Huile de rida très-récente, 4 à 6 — 

Jaune d'œuf • 5o centigr. 

M. et F. S. A. une potion émulsive aussi parfaitement homogène 
que possible. ^ 

On en fait prendre une cuillerée à café deux fois par jour. 

Ainsi préparée cette potion, à laquelle on peut faire ajouter s'il 
en est besoin de deux à six gouttes de laudanum, est en général 
prise par les petits malades sans la moindre répugnance et plutôt 
même avec une certaine apparence de plaisir. 

M. Spencer Thomson prescrit non moins avantageusement 
rhuile de ricin contre une autre affection intestinale qui se mon- 
tre depuis rage d*un an jusqu'à celui de neuf, et qui a pour carac- 
tère essentiel la tendance des déjections alviues à devenir aqueu- 
ses, foncées, irritantes, etc. Dans les cas de ce genre, ce médecin 
porte daDS Témulsion la dose de l'huile jusqu'à 12 grammes et 
plus, suivant l'âge des sujets et la gravité des accidents. Quelque- 
fois, vers la fin du traitement, il recourt aussi à l'adjonction de 
petites doses de préparations ferrugineuses, comme le tarlrate de 
fer ammoniacal,'la teinture de chlorhydrate de fer, pour rappeler 
U*s forces et achever la guérison. 

En6n , Tëmulsion d'huile de ricin est encore recommandée par 
M. Spencer Thomson <;ontre' les affections diarrhéiques et dyssen- 
tériques des adultes, spécialement contre la diarrhée qui survient 
dans le typhus avec symptômes d'ulcérations de l'iléum. Ce prati- 
cien l'a prescrite aussi avec non moins de bonheur contre une hé- 
patite subaiguë avec diarrhée, excoriation douloureuse de la lan- 
gue et prostration considérable des forces. 

L'association du jaune d'œuf à l'huile de ricin parait d'ailleurs 
modiûer puissamment Faction médicinale de cette dernière, car 
ivr. Spencer Thomson a constaté que la même quantité de cette 
huile, qui, donnée seule, agit comme médicament apéritif, ne pro- 
duit plus le même effet lorsqu'elle est administrée à l'état d'émal- 
sfon avec le jaune d'œuf. 

i: Nous devons noter avant de terminer que, si l'estomac était 
doué d'une grande irritabilité, il deviendrait nécessaire , avant 
d'administrer Vémulsion huileuse , de remédier à celte disposition 
organique par l'emploi de boissons gazeuses ; toutefois, il faut re- 



REVUE DES JOURNAUX DE MEDECINE. 93 

cooaaitre que TémulsioD dont il s'agit est parfaitemtol tol<;i'ëe pat* 
Testomac. 



MOYEN EFFICACE POUR ENLEVER LES TACHES DE NITRATE D ARGENT 

A LA PEAU. 

Les taches de nitrate d'argent à la peau s'enlèvent rapidement 
en les mouillaDt plusieurs fois avec unesolutioaaqueuse d'iodure 
de potassium , et en exposant la partie à la lumière diffuse du 
soleil. A l'instant, le sel argentique est décomposé, converti en 
iodure d'argent qui est blanc, et la tache disparaît. 

Dernièrement, une jeune femme des salles de M. Blandin avait 
les quatre paupières et la peau des joues barbouillées de noir, par 
saite de l'usage d'un collyre fortement chargé de nitrate d'argent. 
Elle était vivement pressée de sortir de l'hôpital , et extrêmement 
contrariée d'emporter une figure rapiécée en noir. Par le conseil 
de M. Guérard , qui a le premier indiqué, il y a longtemps, un pa- 
reil remède, on a fomenté les taches plusieurs fois avec le liquide 
indiqué, la fennme est restée exposée à la lumière, à la croisée; le 
lendemain les taches avaient disparu. Le même effet a élé obtenu 
€0 Angleterre contre la coloration olivâtre de la cornée, par le 
long usage du nitrate d'argent, et il en sera sans doute de même 
chez les individus dont la peau a été noircie par l'emploi de la 
pommade au nitrate d*argent. M. Guérard présume que, donné in- 
tériearement, l'iodure de potassium pourrait également réussir 
sur les individus dont la peau a élé colorée par Tusage du sel ar- 
genliqae. 



FORMULES. 



pommade d'iittlle de cade centre 1» teigne. 

(SullyO 

Pr. AxoDge • • ^4 grammes. 

Huile de cade 4^ — 

Essence d*aiiis • •••>• 6 goultes. 

^- Sully, médecHi à Bort (Corrèze), a employé avec succès la pommade 
Pi^^ente chez deux enfants atteints d'une teigne faveuse récente. Ou 
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recouvrait matia et soir les parties malades d'une bonne couche de poiu- 
niude. 

M. Sully a également employé Thuile décade pure; dans ces cas-là y les 
applications n'ont besoin d'être renouvelées que d'un jour à l'aulreyCt 
trois applications sufGsent en général pour terminer la cure. Deux jours 
après la première, les croûtes se détachent, et Ton peut apercevoir le 
travail de cicatrisation du cuir chevelu; après la seconde, les croûtes, 
complètement détachées de la surface cutanée , ne tiennent que par leur 
adhérence aux cheveux; enfin, après la troisième, le cuir chevelu se 
nettoie entièrement, reprend sa couleur normale, et la guérison, moins 
le retour des cheveux qui se fait encore attendre, est alors confirmée. 



(Upie|i,de raOotie.) 

Pr. Asa fœlida. . • . • « . . » é . • • « 4 gramnet. 

Fleurs de zinc , . , . ^ « • , • $0 c«nligr. 

Extrait de iiisquiame ...•.«• 40 — 

Extrait de reglisse •..•....• Q. S. 

M. et F. S. Â. une masse parfaitement homogène et de consistance 
convenable, qui devra être divisée en trente pilules bien égales et argen- 
tées. 

M. le professeur Lipich a retiré un avantage signalé de Tadministration 
de ces pilules dans un cas d'asthme nerveux avec dilatation et hypertrophie 
du cœur, compliqué d'emphysème pulmonaire. 

11 faisait prendre au malade quatre de ceis pilules toutes les deux heures. 



Formule pour l'odminlstnitlon de l'huile 
de rleiu. 

(Righini.) 

Suivant M. Righini, le vomissepfient qui survient parfois après Fin- 
gestion de l'huile de ricin n'est, le plus souvent, que la conséquence du 
dégoût qu'inspire aux malades ce médicament. En conséquence, pour 
obvier à ce grand inconvénient, ce praticien propose d'administrer cetle 
huile sous la forme suivante, quia, dit-il, l'avantage assuré de masquer 
ce que Thuile a d« répugnant, et d'en faciliter Faiihuiiùstriition , et e\iA\\ 
de s'opposer à ce qu'elle soit rejetée : 
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Pr. Huile de ricin « « • • • 3o grammef . . 

Sirop de sucre t 3o -^ 

Eau commime * loo — 

Pondre de gomme arabique .••...... 8 ^- 

M. et F. S. A. une potion émulsive aussi parfaitement homogène que 
possible , puis ajouter 

Suc filtré d'une orange. 

M, exactement par agitation. 

Cette forme médicamenteuse peut, nous n*en doutons pas, faciliter 
riugestion de Tagent cathartique et prévenir son rejet par le vomissement, 
comme l'auteur se Test proposé ; mais il reste à décider si, ainsi associée, 
rhuiie (le ricin conserve bien la plénitude de son action purgative, et si 
sçs effets sur l'organisme ne sont pas en grande partie annihilés , comme 
de nombreux essais nous portent à le penser. 



AMoclatian du blelilorure de mercur» « lu 
pemttiade stililée* 

L'association du bicblorure de mercure à la pommade d'Autenrieth avait 
déjà été proposée par Stanay, qui Ta formulée de la manière suivante : 

^r. Axooge purifiée 4^ gramme». 

Tartre stibié en poudre très-fine 8 — 

Bichlonire de mercure. 3o cenligr»' 

M. eti\ S. A. une pommade homogène. 

Celle association vient d'être remise en usage par M. Bertini (de Turin), 
qui dit en avoir obtenu de très-bons effets ; il affirme qu'après I4 deuxième» 
^uaa plus après la troisième friction , il a constamment vu se développer 
des boutons nombreux, boutons qui ont aussi l'avantage de passer piUia 
rapidement à ta suppuration que ceux qui résultent de l'action de la 
pommade émétisée simple. Il assure, en outre, n'avoir jamais observé 
que l'addition du sel mercuriel ait donné lieu au ptyalisme, pas plus qu'à 
]a formation d'escarres sur les téguments soumis aux frictions. 



CHRONIQUE. 



"^ Par arrêté de Bl. le ministre de l'instruction publique^ en date du -27 
aoûi 1846, un concours public sera oavert, le 4 janvier 1847, devant l'École 
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de pharmacie de Paris pour cinq places d'agrégés, savoir : trois places pour 
la section de chimie, de physique et de toxicologie ; deux places pour la sec- 
tion de pharmacie et d'histoire naturelle médicale. 

Les candidats nommés à la suite de ce concours entreront en exercice le 
1" novembre 1847. 

Les pharmaciens reçus par Tune des trois écoles de pharmacie du royaume 
qui désireraient prendre part à ce concours, devront déposer au secrétariat 
de l'École de pharmacie de Paris les pièces constatant qu'ils remplissent les 
conditions d'admissibilité prescrites par le règlement, savoir : pour la section 
de chimie , de physique et de toxicologie , avant le 4 janvier 1847 ; pour 
la section de pharmacie et d'histoire naturelle médicale, avant le 4 fé- 
vrier 1347. ♦ 

— La Société de médecine de Lyon décernera , dans sa séance puhliqae 
de décembre 1847, une médaille d'or de la .valeur de 400 fr. a l'auteur du 
hieilleur mémoire sur la question suivante : 

De l'iodure de potassium : de ses sophistications dans le commerce , des 
moyens de les reconnaître; du mode d'administration de ce médicament, de 
ses doses ; des accidents toxiques qu'il peut produire , des cas pathologiques 
où il peut être inutilement administré à l'intérieur ; des contre-indications 
de son emploi. 

Le travail des concurrents, sur divers points de ce remède , devra se baser 
sur les faits avérés, déjà publiés ou encore inédits. 

— Le l**^ juillet, la Société de pharmacie des Pays-Bas s'est réunie à Ams- 
terdam en assemblée générale , et s'est occupée des intérêts scientifiques et 
matériels delà pharmacie. Elle a résolu de s'adresser au gouvernement pour 
demander qu'il soit mis un terme à la décadence incessante de la pharmacie, 
en réglant par une bonne loi l'exercice et la police des professions médi- 
cales. 

— Le ministre de l'agriculture et du commerce vient d'adresser une nou- 
velle circulaire aux préfets relativement à la pêche des sangsues. Les rensei- 
gnements qu'elle réclame ont pour objet de favoriser la prop^ation de l'es- 
pèce, en interdisant, s'il y a lieu, la vente des sangsues dites vaches, et des 
sangsues dont le poids est inférieur à celui de deux grammes. 

— Une épidémie singulière commence à paraître et à s'étendre dans toute 
la vallée de l'Isère , depuis le Bauphiné jusqu'à la Tarentaise ; c'est une fièvre 
qui saisit instantanément les habitants , et se manifeste par des douleurs de 
reins, des maux de tête et des maux de cœur accompagnés de vomissements. 
La maladie ne parait pas jusqu'ici offrir des caractères pernicieux, et Ton ne 
cite encore aucun cas grave. 

Cependant cette épidémie est très-afQigeante en ce qu'elle frappe la majo- 
rité de la population ouvrière des campagnes , précisément dans un moment 
où elle va avoir le plus besoin de bras. Après les mauvaises récolles qu'elle a 
eues, il serait bien funestes que les travaux d'été et d'automne fussent en re- 
tard par le manque de travailleurs. Dans la commune des Molettes, on cite 
un hameau où, sur quatre cents habitants, cent sont atteints de cette fîèvce. 
Aucun n'a succombé, mais ils restent longtemps dans un grand état de fai- 
blesse. 
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I. TRAVAUX ORIGINAUX. 

PRÉPARATION DU SIROP DE SORBES; 
Par M. Sauvait, phannacien à Montpellier. 

Le sorbier {sorbus domestica. Lin.) est un arbre de la faipille 
d^ rosacées , tribu des pomacées , de l'icosandrie trigynie , L. 
I^croU dans nos contrées méridionales. On le trouve le long des 
^"iieset dans les lieux incultes. Sa bauteur est de plusieurs mè- 
^T<^. Son fruit, qu'on nomme sorbe , est charnu , presque arrondi , 
^^ ^a grosseur d'une petite pomme , jaunâtre d'un côté et rouge 
^^ i*aulre. Il a un parencbyme succulent qui contient cinq 
§i*aioes. Cueillies un peu avant leur parfaite maturité, les sor- 
^ sont douées d'une saveur austère. Placées sur la paille ou 
<iaDsdu son, elles finissent de mûrir; alors elles acquièrent une 
saveur sucrée sans perdre tout leur principe astringent, ce qui 
leur donne un goût assez agréable. Leur couleur est devenue bru- 
nàlre. 

M.Donovan croyait avoir trouvé, dans les sorbes , un acide par- 
ticulier qu'il désigna sous le nom d'acide sorbique; mais, en 1818, 
^&I. Braconnot et Labillardière firent séparément quelques expé- 
riences qui les conduisirent à dire qu'il y a une identité absolue 
entre les propriétés de l'acide des sorbes et celles de l'acide ma- 
^oe. 

Quoi qu'il en soit, il est bien évident que c'est à la présence de 

Cet acide qu'est due la propriété astringente qui appartient aux 

111. • 
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fruits du sorbier; et 00 H de la peine à concetQîr qu'eu médecine 
on n'ait pas soogë à les utiliser. Il y a déjà plusieurs anâëes, nous 
avons eu l'idée de les employer pour préparer un sirop dont rem- 
ploi nous paraissait bien indiqué contre la dysseulerie et les diar- 
rhées chroniques. Plusieurs médecins ont bien voulu en faire 
l'essai. Les avantages qu'ils en ont retirés nous déterminent à faire 
connaître notre formule. 

P. Q. S. de sorbes n'ayant pas encore atteint leur parfaite 
maturité, et alors qu'elles sont jaunes d'un côté et rouges de 
l'autre; pilez-les dans un mortier approprié, et exprimez-en le suc 
à la presse. A 1000 grammes du suc de sorbes ainsi obtenu, ajoutez 
1750 grammes de sucre; faites fondre au bain-marie, et passez à 
travers une étamine. Le sirop qu'on obtient est presque incolore; 
il a un goût agréable; on pea| remployer comme le sirop de 
coings. 



SUR LA sâponine; 

Par P. P. Malaprrt, pliarmaciei) , professeur de c)ii9iie à rÉcole de médccint 

de Poitiers. 

En parcourant les livras de botanique, de matière médicale et 
de thérapeutique, on trouve qu'un certain nombre de plantes 
possèdent les mêmes propriétés. Il en est qui sont reconnues a 
jut9 titre pour des poisons, tandis que d'autres, qui contiennent 
les mêmes principes toxiques, sont préconisées, parce que depuis 
très-longtemps on a vanté leurs propriétés sans qu'on ait yàmah 
observé avec attention les accidents auxquels elles pouvaient 
donner lieu, suivant les doses auxquelles on les a administrées, 
et le temps pendant lequel on a soumis les malades à leur usage : 
c'est qu'on a souvent pris à la lettre de vieilles traditions renouve- 
lées dans les livres modernes. Il en est d'autres à côté qui jouissent 
des mêmes propriétés, et auxquelles on n'a pas fait la moindre 
attention, quoiqu'elles soient très-répandues dans presque tous , 
les pays. | 

On admet en général que les plantes ou la plupart des plantes 
d'une même famille ont des propriétés analogues ; c'est ce que la 
chimie a démontré par l'analyse qu'on a faite de quelques-unes. I 
Mais cette règle n'est pas sans exceptions, et les exceptions sont 
quelquefois très-tranchées, non-seulement dans certaines famillc^i 
mais dans certains genres, souvent aussi dans le même individu* 
Ainsi l'on sait que les germes de pommes de terre contiennent do 
la solanine , dont l'existence dans ces tubercules n'est pas prouvtJe. 
Les baies de moreUe noire contiennent ce même principe i tandis 
qu'on ne Ta pas renoontré dans les feuilles de cette plante. 
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Oo sait aussi qu'uo même principe se rencontre dans des v<%é* 
taux de famiJJes différentes, tel que la brucioe, Tasparagine, la 
sapoDine, et<;. C'est ce dernier principe qui fait encore le sujet de 
ce mémoire. 

J'ai eu Toccasion de m'entretenir avec des médecins instruits 
des propriétés de quelques pUples qu'ils considèrent comme à 
peu près ioertes* et qui conMennent ce principe toxique. S'il eni 
notoire que beaucoup de substances sont vénéneuses pour cer* 
laiDs animaux • et ne le sont pas ou le sont beaucoup moins 
pour d'autres, il n'est pas moins important d'observer avec la 
plus scrupuleuse attention leurs effets sur l'homme, afin de pou* 
voir les employer avec discernement pour combattre les ma* 
ladies. 

La chimit; viendrait plus souvent en aide à la médecine, s'il y 
avait un plu8 grand nombre de chimistes placés dans les condi-» 
lions favorables aux recherches analytiques. En effet, combien de 
médecins et de pharmaciens assez instruits pour se livrer à ces 
sortes de recherches, et qui sont retenus par les dépenses que de 
pareils travaux nécessitent? 
U serait à désirer que toutes les plantei ou les parties de plantes 
employées eu thérapeutique fussent soumises à une analyse sinon 
complète, du moins suffisante pour faire connaître la nature de 
leurs principes actifs, et que pour opérer ce travail, il existât 
dans les principales villes des commissions composées de mé* 
<^eciDs et de pharmaciens qui s'occuperaient particulièrement de 
l'étude analytique des végétaux qui croissent dans leurs localités. 
Après avoir démontré, avec M. le docteur Bonnet {Bulletin de 
la Société de médecine de Poitiers, n*> 6, 1842, page 182, n<^ 7, 1848, 
P^ge 68), que la saponaire officinale et la nielle des blés {agro- 
siemma gitàago , lychnis githago) sont vénéneuses, et qu'elles 
doivent leur propriété toxique à la sapooine qu'elles contiennent 
^0 quantité assex considérable* j'ai pensé que beaucoup d'autres 
P'antes de la même famille devaient contenir ce principe. En 
coD8éqqeqce« je l'ai cherché dans les différentes parties de. plu- 
sieurs espèces de caryophyllées , ainsi que dans le mouron rouge 
«lie mouron bleu, qui, au premier aspect, paraissent avoir quel* 
que ressemblance avec les plantes de la famille dont il s'agit, bien 
^u'eUe« aient les caractères des primulacées dont elles font partie. 
J**i toujours été guidé dans mea rseherches par l'impression par- 
ticulière que produit la saponine aur les lèvres. 

^6 me suis assuré que les différentes parties des plantes que j*ai 
ruminées ne jouiaseot pas toujours des mêmes propriétés. En 
^^(ct, les semences de la nielle contiennent de la saponine, et ce 
toxique ne se trouve pas dans toutes les parties de la graine; il 
^'«il «Miatenu qua dans les cotyléd^His avec une huile jaune , 

7. 
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douce, facilement saponifiable, et une matière qui jaunit sous 
l'influence des alcalis. Les racines de la même plante en contien- 
joent beaucoup, depuis la première époque de raccroîssement 
jusqu*au moment où les fruits sont mûrs, et où les phénomènes 
de la végétation ont complètement cessé; les tiges, les feuilles, 
les calices n*en contiennent pas, ou n'en contiennent que des 
quantités que je n^ai pas pu apprécier; mais on en trouve dans les 
ovaires, même avant Tépanouissement des fleurs. Il s'en produit 
dans ces parties en proportion de leur accroissement jusqu^à la 
maturité des semences; ce qui explique , il me semble, ce fait bien 
connu de quelques habitants de la campagne, que les vaches ne 
sont pas incommodées quand elles ont mangé cette plante jeune 
avant la floraison (quoiqu'elles ne la recherchent pas; car, pour 
qu'elles la mangent, il faut qu'elle soit mélangée avec d'autres 
herbes de leur goût); tandis que la sécrétion du lait diminue ou 
cesse tout à fait chez ces animaux, quand ils ont mangé pendant 
quelques jours cette même plante en fleurs ou en fruits. 

Le silène penché {silène nutans) contient au moins autant de 
saponine que la saponaire officinale; mais, contrairement à la 
nielle des blés, j'en ai rencontré dans toutes ses parties ,, excepté 
dans les semences , où, du moins, je n'ai pas pu en constater la 
présence. 

J'ai trouvé le même principe dans l'œillet cultivé , l'œillet sau- 
vage, l'œillet des Chartreux, rœiliet prolifère; mais il n'existe 
pas également dans toutes les parties de ces plantes. 11 est abon- 
dant dans les racines, en petite quantité dans les feuilles et les 
tiges. Je ne l'ai trouvé ni dans les pétales ni dans les semences. 

Les lychuide dioïque {lychnis dioica)^ 1. croix de Jérusalem 
(/. chalcedonica) ^ I. fleur de coucou {Lflos cuculli)^ le silène enflé 
{silène infUita^ cucubalus behen), contiennent aussi de la sapo- 
nine, que j'ai cherchée en vain dans quelques arenaria, dans la 
stellaria holostea et Vholosteum umbellatum , ainsi que dans la 
stellaria média (mouron des oiseaux). 

MM. Mérat et de Lens {Dictionnaire de mat, méd,, t. IV, p. 164) 
disent que le lychnis dioica a été substitué à la saponaire dans 
quelques cantons de l'Allemagne, où on l'appelle saponaire blan- 
che, et sa racine à la salsepareille. « Cette plante, disent ces au- 
teurs, est tout à fait insipide. » J'ai reconnu^, au contraire , que 
cette herbe a un peu de la saveur acre et amère que possèdent 
toutes celles où il existe de la saponine. 

L'auteur de l'article Lychnis flos cuculli de V Encyclopédie , dît 
que a les bestiaux paraissent avoir du dégoût pour elle et n'y 
touchent jamais. « 

M. Frémy a trouvé la saponine dans le marron d'Inde. J'ai 
voulu savoir ^ quelle époque de l'accroissement du fruit elle 
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prenait naissance : je Tai trouvée. 4a^s >lç& ovaires pendant la 
floraison, dans le péricarde du fruit imnniédiateaient après la 
chute des pétales; je n'en ai trouvé que des traces dans le pé- 
ricarde arrivé près de sa maturité. A cette époque, cette partie 
du fruit contient une grande quantité de tannin. Les feuilles de 
Farbre, les pédoncules, les pétales et les étamines ne contiennent 
pas de saponine. 

M. le président Bon a trouvé que « les marrons d*Inde peuvep.t 
servir à nourrir, en engraissant, tant le menu et gros bétail que 
les volailles de toutes sortes, en prenant la précaution de les 
faire tremper pendant quarante-huit heures , après les avoir pelés 
et coupés en quatre morceaux. » {^Encyclopédie y t. X, p. 145.) 

M. Ellis, auteur anglais, recommande aussi de faire tremper 
les marrons d'Inde dans Teau pendant trois à quatre jours. 11 fait 
observer que des « poules qui en avaient mangé sans être préparés 
ne pondaient pas. » {^Encyclopédie,) 

J'ai trouvé dans le mouron rouge et dans le mouron bleu {ana- 
gallis arvensis et anagallis cœrulea) une grande quantité de sapo- 
nine, et l'on sait que ces plantes sont classées par M. Orfila dans 
les poisons narcotico-âcres. (Traité de médecine légale, 3* édition, 
lin, p. 483.) Ce savant a fait avaler à un chien de l'extrait de 
mouron; il a appliqué du même extrait sur le tissu cellulaire de 
la cuisse d'un autre chien {.Toxicologie , t. II, !'• partie, p. 276); 
tous deux ont présenté les symptômes observés par M. le docteur 
Bonnet, et l'autopsie a offert les mêmes lésions que ce dernier a 
i^ncontrées sur les chiens auxquels nous avions fait avaler de la 
^pODaire , de la nielle ou de la saponine. {Bulletin, n° 7, de la 
^iété de médecine de Poitiers, ) 

M. Gronier a fait prendre à des chevaux d'assez fortes doses de 
décoction de mouron, et il a presque constamment observé un 
li'emblement des muscles du train postérieur, de ceux de la gorge, 
^t un flux abondant d'urines. Après la mort , la membrane 
Dïuqueuse de l'estomac s'est trouvée enflammée. {Toxicologie, 
p. 275.) 

L'auteur de l'article Mouron , du Dictionnaire des sciences mé* 
fiicales (1819, t. XXXIV), après avoir signalé l'amertume et l'â- 
ci'elé de la plante, ajoute : « Ces propriétés physiques permettent 
de croire que, comme substance médicamenteuse, il pourrait 
n'être pas dépourvu de toute espèce de vertus; mais il ne paraît 
pas en avoir de très-recommandables. » 

MM. Mérat et de Lens {Dictionnaire universel de mat, méd, et 
^e thérap., t. P', p. 276), après avoir rapporté ce que disent du 
mouron les anciens auteurs, et l'éloge qu'en ont fait, il y a 
^Me^ues années , les Russes et les journaux politiques, ajoutent : 
^'^011 usage interne doit être surveillé.... Les troupeaux ne le 
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mangent pas, et ses graines tuent les oiseaux^... JusqaMci le 
iDouroD est une plante dont les propriétés positives sont à dé- 
couvrir. » 

La saponaire orficinale jouit, d*après la plupart des auteurs, 
de propriétés médicales bien ti^anchées qui doivent la faire em- 
ployer fréquemment. Cependant le Dictionnaire des sciences mé- 
dicales est loin d'approuver toutes les propriétés qui lui sont 
attribuées : « Il est permis de douter qu'elle puisse ou qu'elle ait 
jamais pu être utile. » 

En faisant ces citations, mon but est de réveiller Tattention des 
praticiens sur remploi qu'ils auront à faire des plantes qui con- 
tiennent un principe aussi actif que la saponine; car il parait 
qu'on est loin d'être fixé sur leurs vertus. En effet, il est démontré 
que les mourons rouge et bleu empoisonnent les cbevaux, les 
chiens et les oiseaux; que la saponaire tue les poulets; que le 
marron d*Inde, non privé de son principe amer (la saponine), 
empêche les gallinacées de pondre; que les graines de la nielle des 
blés tuent les chiens et la volaille, et qu'elles sont aussi un poison 
pour Vhoinme ( Voyez l'observation recueillie par M. le docteur 
Bellaud, Bulletin, n*» 7, de la Société de médecine de Poitiers) \ 
que la plante en fleurs ou en fruits empêche la sécrétion du lait 
chez les vaches; que ces animaux ne la mangent que mélangée 
aviïc d'autres herbes et ne la recherchent poiht. Il n'est pas dé- 
montré que les animaux mangent la racine de cette plante encore 
jeune; elle n'est d'ailleurs pas facile à arracher sans certaines 
précautions, comme j'ai pu m'en assurer par moi-même en en 
fiueillant dans les champs. L'effort qu'on fait pour l'extraire delà 
terre occasionne presque toujours la rUpture de la tige près du 
collet; de sorte que les femmes chargées d'en purger les blés 
tl'entèvent le plus ordinairement que la tige. 

11 est à regi*etter que dans les ouvrages de matière médicale et 
de thérapeutique il ne soit pas fait mention des propriétés de la 
saponine, qu'il est pourtant facile de se procurer pour les besoins 
de la thérapeutique. C'est comme si l'on faisait l'histoire des pa- 
vots, de la noix vomique, des quinquinas, etc., sans parler de 
leurs principes actifs. 

Je ferai remarquer, en terminant, que les anciens auteurs attri- 
buent à toutes les plantes dans lesquelles on a trouvé de la sapo- 
tiine, la vertu de résister au venin, de guérir la morsure des 
animaux venimeux, et même la rage : vertus exagérées sans 
doute; mais les anciens et les modernes sont d'accord sur leur^ 
propriétés diurétiques et steruutatoires; c'est cette dernière pro- 



' ToiitM les parties de la plante font périr les oiseau^^. 
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priété surtout qui rend la puWërisatioii de ces plantes si fa- 

tigaote. 



IL EXTRAITS DES JOURNAUX DE PHARMACIE. 



Préparation hè la pommAdb MKRCUiiiBtLB. — M. Jean Balagué 
a publié, dans le Journal de pharmacie du Midi (avril 1846), un 
nouveau procédé pour préparer la pommade mercurielle (onguent 
raercuriel) en employant la graisse récente. Ce pharmacien dit 
d'opérer de la manière suivante : 

« Oq prend 64 grammes d'axonge récente et 500 grammes de 
mercure; oh étend la graisse sur une table de marbre ou de fonte 
dont la surface soil bien polie, et Ton verse le mercure par petites 
proportions, avec la précaution de diviser exactement, au fur et 
àmesure,1a portion du métal versée, à Tëide d*un couteau. Par 
un mouvement prompt et vigoureux de va et vient, on voit le 
Mercure disparaître très-rapidement. 

« Par ce procédé, on peut iucorporer 500 grammes de mercure 
daos 64 grammes de graisse , dads moins d'une heure d'intervalle, 
«l rendre le métal invisible à l'aide de la meilleure loupe. 

« On n'a ensuite qu'ft compléter l'axonge qui manque pour 

»^oirla préparation dans les proportions voulues. » 

Ce procédé, que M. Balagué donne comme nouveau, et que le 
^^^rnal de pharmacie du Midi , et l'auteur de la Pharmacopée de 
^^ntpeilier ont enregistré comme tel, est connu et publié depuis 
plusieurs années. 11 est de M. Fau , et non pas , comme on l'a écrit, 
(^eM. Fécamp. Ce pharmacien Ta fait connaître en 1841 dans un 
^«moire qu'il a adressé à la Société royale de médecine, chirurgie 
^^ pharmacie de Toulouse , Sous le titre de Remarques sur la pré- 
Partition des onguents mercuriels double et simple. Il est consigné 
dans l'exposé des travaux de cette société, année 1841-42, à la 
page 76. 

^' Balagué, en élève reconnaissant, a reproduit presque mot à 
•^ot, et sans l'indiquer, le mértïoire de M. Fau; ce qui lui a valu, 
ae la part de M. Gay , l'insigne honneur de voir son nom attaché 
a un procédé particulier de préparation de la pommade mercu- 
i^ielle, alors que M. Fau est laissé dans l'oubli ott métamorphosé 
«ûPécamp. 
Pour nous, nous ne déshériterons pas si légèrement M. Fau de 
*;^5<ltt'il a eue de préparer, le premier, la pommade mercurielle 
Plaide d'im couteau de peintre, et en opérant sur une surface 
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plane. Pour donner à la remarque que son procédé nous suggère, 
un surcroît d'évidence, guidé surtout par ce simple et équitable 
précepte: Cuique situm, nous nous faisons un devoir d'extraire 
du compte rendu des travaux de la Société royale de médecine, 
chirurgie et pharmacie de Toulouse, le passage dans lequel 
M. le docteur Ducasse, secrétaire général, analyse le travail de 
M. Fau. 

« Un procédé simple et facile pour Textinction du mercure dans 
les corps gras, a été , de tous les temps , l'objet des recherches des 
pharmaciens. Pour atteindre ce but, les uns ont proposé l'addition 
de substances intermédiaires, et d'autres ont cherché à simplifier 
l'opération en modifiant la forme des vases où l'union du méialel 
des corps gras doit s'opérer, et il a été reconnu que la forme apla- 
tie des mortiers et des pilons était plus convenable que les foriDes 
concaves et convexes. 

<i M. Fau, admettant cette dernière modification, nous a fait 
connaître, dans un mémoire intitulé Remarques sur la prépa- 
ration des onguents mercuriels double et simple , qu'il prépare ces 
onguents à l'aide d'un couteau de peintre, shr une surface entiè- 
rement plane. 

« L'auteur obtient, dans l'espace de vingt-cinq à trente minutes, 
l'extinction, à l'oeil nu ou armé d'une loupe, de 500 grammes de 
mercure dans 80 ou 60 grammes de graisse fraîche, et cela parnn 
simple mouvement de va et vient, prompt et vigoureux, s'éten- 
dant aussi loin que possible, imprimé au couteau sur une table de 
marbre ou une plaque de fonte, sur laquelle le corps gras, à la 
température ordinaire, a été placé, et auquel le mercure est 
ajouté à mesure que ses globules disparaissent. Voici , du reste, sa 
manière d'agir. 

« On prend, pour une proportion de 500 grammes, 30 ou 
60 grammes d'axonge fraîche ou rance, sans avoir égard à sa con- 
sistance; on rétend sur une table de fonte ou de marbre uni,» 
l'aide d'un bon couteau de peintre propre à ramasser les coulenrs 
broyées, et on incorpore le métal par un mouvement de va et 
vient prompt et vigoureux, l'étendant aussi loin que possible 
pour augmenter la surface du corps gras. On verse à de courts 
intervalles, c'est-à-dire à mesure que le mercure disparaît aux 
yeux, de nouvelles portions de ce métal; on n'ajoute la totalité de 
l'excipient, tenu à la température ordinaire, qu'après que la 
totalité du mercure est rendue complètement invisible; et bientôt 
l'opération est terminée et la préparation obtenue aussi parfaite 
qu'il ait jamais été possible de l'avoir. 

« Ce procédé, ajoute en terminant M. le docteur Ducasse, appli- 
cable à la préparation de petites quantités d'onguent mercuriel, 
ne parait pas présenter les mêmes avantages pour des quantités 



PHARMACIE. 105 

un peu considérables. » {Journal de la Société pharmaceutique 
iP émulation de Montpellier, — Août 1846.) 

PfiÉPARATION DU YALÉAIANATB DE FER. — M. Ruspînî RVait lu 

qaele valërianate de fer avait été obtenu par M. Guillerroond en 
traitant Toxyde de fer hydraté par Tacide valérianîque et par la 
décomposition du valérianate de chaux, au moyen du chlorhy- 
drate de sesqui-oxyde de fer; mais ces deux procédés exigeant une 
grande perte de temps, surtout afin de préparer les substances 
qui doivent y être employées, il songea à obtenir le même médi- 
cament par voie directe en faisant réagir Tacide monohydraté sur 
la limaille de fer. Voici la manière dont il a opéré pour arriver à 
ce résultat. 

Mettez 4 grammes de limaille de fer dans un petit mortier en 
porcelaine , et versez-y de Tacide valérianîque peu à peu en mêlant 
continuellement jusqu'à ce que les deux substances soient Tune 
etl'autre en poids égal; au bout d*un quart d*heure, le mélange 
prend la ténacité de la glu. A peine a-t-on ajouté les premières 
gouttes d'acide, qu'il se dégage une odeur très-prononcée diacide 
acétique^ laquelle devient de plus en plus forte à mesure qu'on 
élève la quantité d'acide. Au bout d'une heure (temps pendant 
^uel il faut toujours continuer à mêler), le produit acquiert une 
couleur d'un rouge obscur; on ,verse alors dans le mortier de l'eau 
illstillée pour mieux faire incorporer la matière solide qui adhère 
au vase; on la met dans un ballon ordinaire; on la chauffe légè- 
rement, et on finit par la filtrer aussitôt après. Le liquide, qui 
contient un valérianate de protoxyde de fer, passe clair, légère- 
ment acide, d'une saveur styptique, mais point désagréable. En 
^e refroidissant, et exposé au contact de l'air, il se couvre peu à 
peu d'une couche cristalline ayant une teinte rouge de carreau 
reflétant une couleur irisée. C'est la première portion de valéria- 
''ate de peroxyde de fer qui commence à se séparer du liquide, 
pi'oduite par la plus grande oxydation du fer salifié. On filtre de 
iiouveau pour la séparer; puis le liquide obtenu se recouvre d'une 
l'on vel le couche qu'on enlève encore, et ainsi de suite. On peut, 
pour activer l'opération, concentrer davantage le liquide en le 
chauffant un peu. 

Le valérianate de fer obtenu par ce procédé a la couleur que 
oous venons d'indiquer. 11 est en partie pulvérulent, en partie 
^us forme d'écaillés brillantes; il a une saveur styptique , une 



Celte odeur ne se manifeste point lorsqu'on fait réagir l'acide valérianique 
»«>' l'oxyde de fer hydraté, ainsi que je Tai pu remarquer depuis: ce fait est 
"'?'»« tl'aHenlion. ' {J^ote de V auteur.) 
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odeur k peine sensible d'acide valërianiqoe , insolobledans l'eau. 
Quelques grains, frai lés avec une goutte d'acide sulfurique con- 
centré, laissent exhaler une odeur forte et caractéristique d'acide 
valérianique. 

Snop DB F£RtÉB tAuvAGB. — Dans un mémoire présenté à la 
Société royale de médecine, chirurgie et pharmacie de Toulouse, 
sur la pensée sauvage et la pensée des jardins «M. Gotiseran , après 
avoir rappelé les diverses préparations officinales et magistrales 
auxquelles ont donné lieu ces deux variétés du viola tricolor, ne 
cherche point à démontrer si les avantages thérapeutiques attestés 
par les anciens médecins sont réels, ou si, d'après les progrès 
des sciences médicales et physiques , ces plantes ne devraient pas 
étrecoodamnëesà Touhli. Il doit suffire au pharmacien, dit-il, 
qu'un médicament soit journellement demandé pour qu'il doive 
porter le plus grand soin à sa confection et à ce qu'il soit identique 
dans toutes les officines. 

Admettant que le principe médicamenteux de cette plante est 
une matière extractive, amère, qui se trouve dans sa tige, ses 
feuilles et ses fleurs, M. Couseran a dû rechercher le mode le plus 
convenable pour obtenir cette matière isolée de la grande quantité 
de mucilage que renferment toutes les parties de ce végétal. 

Le traitement qui lui a paru le plus convenable après plusieurs 
essais, est la méthode de déplacement par l'alcool à 66^ centi- 
grades, lorsqu'on opère sur dOO grammes de plante ou une quan- 
tité moins considérable ^ ou l'infusion dans un bain-maried'étain 
avec le même menstrue lorsque l'on veut opérer sur des quantités 
plus grandes. 

4 kilogrammes d'alcool par kilogramme de plante suffisent pour 
répuiser parla méthode de déplacement , et 6 kilogrammes soot 
indispensables pour la même quantité à l'aide de Tinfusion. 

Par l'un et l'autre mode d'opérer, M. Couseran a obtenu de 
chaque kilogramme de plante ou de fleurs bien sèches 800 à 
880 grammes d'extrait sec, très-uni, attirant facilement l'humidité 
de l'air, et se dissolvant très-bien dans l'eau. Sa solution aqueuse 
est amère et a l'odeur et le goût de l'infusion de la plante. 

. Cet extrait peut être facilement administré en pilules , et servir 

à faire le sirop de pensées, qui est la préparation la plus généra- 

' lement employée. Il offre l'avantage de pouvoir augmenter la par* 

tie médicamenteuse de cette préparation officinale ^ sans nuire 



^ Cette méthode, conseillée par les auteurs du Codex, avec de l'eau à ao® 
de température, ne peut point être mise en usage; la quantité de mticilage qui 
se développe par l'action de ee liquide , ne permet pas à celui-ei de pénétrer la 
plante et de k lessiver. 
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aux qualités essentielles pour sa conservatioD. L'auteur propose, 
pour la préparation de l'extrait, la méthode de dëptacement avec 
de ralGool à 66* centigrades; et pour le sit*op 40 ghammes d'extrait 
dissous dans une quantité suffisante d*eau par kilogramme de 
sirop simple; l'addition doit en être faite au sirop lorsque celui-ci 
est bouillant, ramené au poids d*un kilogramme après Taddition 
delà solution extractive. Ce sirop a l'avantage de contenir le 
double de la matière médicametiteuse de la pensée, que contient 
Itfsiropfait par l'infusion aqueuse conseillée par les divers phar- 
macologistes, et de ne pas contenir la partie mucilagineuse de la 
piaote qui nuit à sa conservation. 
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NOUVELLES RÉACTIONS PROPRES À DÉTERMINER d'uNE MANIÈRE RI- 
GOURBUSB LA NATURE ARSENICALE DES ANNEAUX ET DES TACHES 
OBTENUS DANS LES EXPERTISES CHlMICû-LÉGALES ^ ET A LES DIS- 
TLNGUER DES TACHES ANTIMONIALËS ; 

Pdr M. A.DivBRGtfe. 

Rn presertvant aut experts chargés d'analyse chimique en ma- 
tière d'empoisonnement par l'arsenic, d'obtenir un anneau métal- 
^^s et non pas des taches, la commission de l'Académie des 
MitfDces de l'institut s'estS je ereiSi trop préoccupée des pseudo- 
l>éhes ou fausses taches. En effet, il importe peu, au point de vue 
^^la preuve d'empoisonnement par l'arsenic, d'obtenir un an<^ 
oeau ou des taches arsenicales; ce qui importe, c'est la nature ar* 
^cnicalfc de cet anheau ou de oes taches. En effet 4 on pourrait ob- 
tenir on anneau qui ne fût pas arsenical, aussi bien que des taches 
«on arstebicales. 

La seule considération qtii puisse conduire lea experts à obtenir 
^« |>référence yn anneau, «'est que^ dads l'obtention de cet an- 
^<^*a, nti ne pet'd pas un atome de l'arsedie que l'opération peut 
^Qti^r, tandis que dans l'opération propre à fournir des taches, 
^n peut perdre'le quart, la moitié, les trois quarts^ et dans quel- 
ques cas la totalité de l'arsenic produit par l'appareil de Marsh. 

* M^ Annaiês d'hygiène, U XXVI, p. «19 etsuh. 
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Voilà le vrai et seul motif qui dirige a njoiirrriiiii la généralité 
des experts, daos leur condescendaDce au précepte de la commis- 
sion de rio.slitut, et ils ont raison de te faire; mais, encore ttoe 
fois, un anneau n'est pas plus probant qu'un certain nombre de 
taches. 

JMnsiste sur ce fait, parce que devant les cours d'assises on at- 
tache une grande importance à la preuve de l'empoisonnement 
quand elle est donnée sous celle forme, et que les taches arseni- 
cales, quoique reproduiles en grand nombre, ne jouissent pas de 
la même faveur aux yeux des magistrats et des jurés. 

En vain dira-t-on qu*un anneau esl toujours plus pur qu'une 
tache; je n'hésite pas à affirmer le contraire; car si le gaz hydro- 
gène arsénié est impur, il fournira un anneau impur, et il pourra 
même donner des taches moins impures que l'anneau , attendu 
qu'une partie de son impureté pourra se trouver brûlée et volati- 
lisée par la combustion du gaz hydrogène à l'air libre, tandis que 
dans le tube de condensation le gaz hydrogène sera seulement dé- 
composé. 

Ainsi, comme on le voit, la seule et vraie considération qui mi- 
lite en faveur de l'anneau, considération d'ailleurs très-puissante, 
c'est qu'on peut recueillir tout l'arsenic que donne l'appareil. de 
Marsh. 

Il est bien entendu que tous ces raisonnements portent sur une 
opération faite dans les conditions de celles qui ont été préconi- 
sées par la commission de l'Instilut. 

De ces assertions, il résulte que l'expert ne saurait apporter trop 
de précautions et qu'il ne saurait s'entourer de trop de preuves 
pour s'assurer de la nature arsenicale des taches ou de l'anoeaa 
obtenus. 

C'est en vue de ce résultat , qu'il y a quatre ans j'ai cherché et 
trouvé le moyen d'éviter toute erreur; je suis parvenu à réunir un 
ensemble de preuves qui ne peuvent laisser aucun doute. Les 
moyens de démonstration sont tels, qu'ils peuvent être appliqués 
à la plus faible comme à la plus forte portion d'arsenic obtenu. 
Ainsi il suffit, par exemple, d'agir sur quatre taches évidentes pour 
obtenir ces réactions. L'anneau le plus faible à l'œil donne» par 
ce procédé, les réactions les plus tranchées et les plus apprécia- 
bles pour l'œil même étranger aux recherches chimiques. 

Ces procédés sont entrés aujourd'hui dans le domaine public, 
pour ainsi dire; ils ont été acceptés par les experts les plus habi- 
tuelleinent appelés par les tribunaux de Paris pour les affaires 
d'empoisonnemeut. Je n'hésile donc pas à les faire connaître, avec 
la confiance qu'ils seront généralement acceptés par toutes les per- 
sonnes qui en auront fait l'essai. 

J'ai fait pour la première foi» l'application de ce» procédés en 
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juin 1842, dans une expertise d'empoisonnement de Montargis. 
Ils nous ont servi à reconnaître que la matière métallique obtenue 
était de nature antimoniale. M. Gaultier de Claubry et moi avions 
été chargés de cetle expertise. 

On sait combien est énergique la réaction rln chlore sur rarsi- 
nic : ce gaz se combine au métal avec une telle intensité, qu*il en 
résulte une combustion très-vive. Sous ce rapport , on est donc 
assuré que Tarsenic, fût-il impur ou enveloppé d*huite empyreu- 
maiique, de matière animale ou de charbon; fùt-il cristallisé ou 
daos un grand état de division, il sera facilement et complète- 
ment attaqué et transformé en chlorure. 

Ce dernier composé a deux propriétés qu'il est important de 
rappeler : la première, c'est sa volatilisation très-facile; la se- 
conde, c'est de se condenser sous forme solide ou huileuse, sui- 
vant les conditions d'humidité dans lesquelles il se trouve. D'où 
lisait, d'une part, qu'il y a lieu de prendre certaines précautions 
propres à éviter la volatilisation du produit formé; d'une autre 
part, que ce produit obtenu est actuellement attaquable par tous 
les réactifs avec une grande facilité, parce qu'il est dans les con- 
cilions d'une extrême division. 

Or, on sait qu*en traitant directement les taches et les anneaux 
par l'acide azotique (procédé ordinaire), on éprouve souvent une 
certaine résistance à oxyder le métal, notamment lorsque les ta- 
ches sont de date ancienne. L'arsenic se détache soit des parois 
<^es tubes, soit de la surface des capsules sous forme de lamelles 
qui restent sur le liquide, et que Ton a peine à attaquer. Il faut, 
^« plus souvent, additionner la liqueur azotique avec de l'acide 
chlorhydrique , et dès lors on a du chlorure d'arsenic, que l'on 
V«ulcraindre de volatiliser pendant l'évaporation. 

D'ane autre part, on sait combien est nette et tranchée la cou- 
leur jaune serin du bisulfure d'arsenic; on sait aussi combien le 
sulfure d'arsenic est soluble dans Tammoniaque; qu'il se repro- 
duit avec les mêmes propriétés physiques lorsque l'on vient à vo- 
latiliser Tammonlaque; que le sulfure est fixe à la température à 
laquelle on opère ces réactions, qu'il se transforme facilement en 
acide arsenique par Tacide azotique lorsqu'il est obtenu récem- 
ment et qu'il se trouve dans un grand état de division. 

^ci posé, soit que l'on ait à agir sur un anneau, soit qu'il s'agisse 
^le constater la nature des taches, on fait subir à l'un et à l'autre 
les réactions suivantes, qui en décèlent incontestablement la na- 
ture. 

!*• Exposition de la matière supposée arsenicale à l'action du 
cblore gazeux. — Disparition complète ou incomplète des taches 
^^ de l'anneau brun , suivant qu'ils sont purs ou impurs. — For- 
^HioQde chlorure d'arsenic blanc. 
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3^ Exp^iition d« la matière décolorée à Taclioa de Tacide atilfhy* 
drique gazeux. -— Reproductioo des taches ou de ranneati^arKec 
une coloration jaune serin. Formation de sulfure jaune d'arséitic. 

3**. Traitement de la matière jaune (sulfure) par quelques j^out- 
tes d'une eau très-faiblement additionnée d'ammoqiaque. Dispa- 
rition instantanée au moyen de la dissolution de sulfure jaune 
obtenu. 

4*". Évaporation du liquide de la dissolution. Reproduction du 
sulfure jaune au fur et à mesure de Tévaporation. 

5^ Traitement du sulfure jaune reproduit par quelques gouttes 
d'acide azotique et une goutte d'acide cblorhydrique. Formation 
de zones blanches dans la capsule (acide arsenique). 

6**. Ces zones abandonnées au contact de Tair, disparaissent en 
peu de temps (l'acide arsenique a absorbé Thumidité de Tair). 

7". Traitez ce produit tombé en deliquium par quelques gouttt-s 
de nitrate d'argent neutre. Coloration et précipité rouge brique 
d'arséniate d'argent que l'on peut conserver dans l'eau. 

Ainsi, comme on le voit, toutes ces réactions successives s'ofïè- 
rent sur le même produit sans qu'on soit obligé de le fractionaer; 
et, ainsi que je le disais plus haut, on peut obtenir ces réactions en 
agissant seulement sur cinq taches arsenicales très-^ténues et d'un 
diamètre de 2 à 3 millimètres, ainsi qu'il a été constaté dans iioe 
expertise faite par moi, en commun avec MM. Chevallier et Paye». 

Or, ces réactions équivalent dans leur ensemble k la démonstra- 
tion la plus complète de la nature arsenicale, soit d'un anneau, 
soit de taches. Elles sont sans réplique, sans objections possibles; 
et les phénomènes, qui sont propres à chacune d'elles comme ca- 
ractères, sont tellement tranchés qu'ils ne peuvent pas faire l'ob- 
jet d'une incertitude de la part d'une réunion d'experts. 

£n vain on objecterait qu'il manque dana cette énumération vn 
caractère essentiel, la volatilisation de l'arsenic et l'odeur qu'elle 
développe. 

Rien de plus incertain en thèse générale qu'un caractère basé 
sur l'odorat ; combien de fois en particulier l'odeur dite alliacée 
de l'arsenic a-telle fait l'objet d'erreurs! combien de fois n'a-t-on 
pas pris pour cette odeur, celle que développent les matières ani- 
males mises sur un charbon ardent! Dirons-nous que dans bon 
nombre de cas un odorat imparfait a sanctionné ce qu'un autre 
odorat avait cru reconnaUre pour l'odeur alliacée? et lorsqu'il faut 
déjà plus de cinq ou six taches pour satisfaire trois experts con- 
sciencieux et développer une sensation passagère, non contrôlable, 
ne cooçoit-ou pas combien est préférable la certitude acquiae, de 
visu, par la série des réactions que nous venona de signaler, réac- 
tions qui ont chacune une durée , une permanence oon aivjette à 
erreur? 



.^ 
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Depuis quatre ans que noqs employons ces procédés, des objec- 
tions nous ont été faites, et nous n'hésiterons pas à les reproduire. 
Disons de suite qu'elles n'ont de valeur qu'autant qu'elles repo- 
sent sur un des caractères isolés de Fensenible de la vérification, 
car on ne saurait trouver en chimie une substance sur laquelle on 
pût opérer l'ensemble des réactions que nous venons d'indiquer. 
Première objection, — Faisant passer du chlore à travers un tube 
brnni ou noirci par une matière quelconque, lequel tubecontien* 
drait de l'humidité, il serait possible qu'en exposant ensuite le tuba 
àFacide sulfbydrique, ce gaz fût décomposé, du soufre misa nu 
eo quantité notable, et qu'il se produisit une coloration jaune 
semblable ou à peu près semblable à celle du sulfure d'arsenic, de 
manière à induire les experts en erreur. iVlais remarquons d'abord 
que dans ce cas le soufre serait hydraté, et qu'au lieu d'avoir une 
couleur jaune il aurait une coloration blanche. Alors même quepar 
des passages successifs, dans le tube, d'acide sulfbydrique et de 
chlore, on vint à obtenir cette coloration, ce qui n'est là qu'une sup* 
position, la matière serait-elle soluble dans Vt^^M très-légèrement am« 
moniacale, et pourrait-elle subir toutes les transformations sub- 
séquentes? Évidemment non; or je n'isole aucun des caractères 
que je viens de citer. Certes pour recoRoaitre de l'arsenic, il me 
suffirait de l'action du chlore et de Tacide sulfbydrique, de Fa dis* 
pariiion du produit jaune par Teau ammoniacale, de sa reproduc- 
tion en volatilisant celle-ci, de la disparition du sulfure par ua 
nouveau courant de chlore, de sa reproduction par l'acide sulfhy- 
(^rique, et ainsi de suite en parcourant le même cercle d'opéra* 
lions. 

Mais comme en matière criminelle il faut, pour ainsi dire, des 
preuves en excès; comme dans les caractères que j'ai exposés les 
opérations s'enchaînent , se contrôlent les unes par les autres sans 
se nuire, je préfère leur conserver cet ensemble, parce qu'il offre 
Incertitude la plus complète. 

Deuxième o^^'^c^/ot?. L'antimoine se comporterait avec le chlore 
et l'acide sulfbydrique comme l'arsenic à une différence de colo- 
ration près. 

Mais d'abord le sulfure jaune d*arsenie est» d'un jaune serin 
très-clair^ le sulfure d'antimoine est d'un Jaune rougedlre plus ou 
tnoins prononcé; c'est du sulfure doré d'antimoine. Cette diffé- 
rence dans la coloration est déjà un caractère de quelque valeur ; 
car il est assez trauché pour que dans la très-grande majorité des 
cas OQ puisse dès l'abord savoir auquel des deux métaux on a affaire, 
et dans plusieurs expertises nous avons été ainsi mis sur la voie 
par le fait seul de cette coloration. 

Je vais plus loin , et je dis que dans le cas d'un mélange d'arsenic 
et d'antimoine, on peut arriver, à Taide du chlore et de l'acide 
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sulfhydrîque, è distiogaer très-bîen cet alliage. Eo effet, rien de 
plus volatil que le chlorure d'arseuic, en sorte que durant le pas- 
sage du chlore dans un tube contenant un anneau arsenical, il se 
forme et se déplace en se prolongeant au delà du point où il exis- 
tait primitivement. Le chlorure d'antimoine est, au contraire, 
fixe à la température ordinaire, en sorte que pendant le passage du 
gaz chlore, le chlorure d'arsenic se sépare du chlorure d'anti- 
moine; faisant alors passer un courant d'acide sulfhydrique, on 
obtient deux anneaux, Tun de sulfure d'antimoine, jaune orangé, 
siégeant dans le point où Tanneau existait primitivement, l'autre 
de sulfure d'arsenic jaune serin, occupant un point plus éloigné. 

Dans tous les cas , les réactions subséquentes , et notamment 
celle du nitrate d'argent, lèveront toute espèce de doute à cet 
égard. 

C'est ici le lieu de faire remarquer que les nouvelles réactions 
que je propose , celle du chlore, de l'acide sulfhydrique et de l'eau 
ammoniacale, deviennent à l'égard de l'antimoine des caractères 
positifs. 

Or, dans l'état actuel de la science, comment distingue-t-ou 
l'antimoine de Tarsenic en fait d'expertises judiciaires.^ Ce n'est 
qu'au moyen de caractères en partie négatifs. Eh bien ! si l'on vient 
à réunir ces caractères négatifs aux caractères positifs tirés de 
l'action du chlore et de l'acide sulfhydrique sur les préparations 
antimoniales, on a une démonstration complète. 

Reste maintenant à faire connaître quelques détails pratiques 
de manipulations qui rendent facile l'exécution de ces procédés. 

Réaction sur les anneaux. On coupe le tube qui contient Tao- 
neau, à8 centimètres de celui-ci, du côté où il a été mis en contact 
avec le feu ou la flamme de réduction; on passe cette partie cou- 
pée du tube dans un bouchon percé, qui puisse s'adapter également 
à deux flacons. 

' L'un de ces flacons est aux trois quarts rempli d'une solution de 
chlore dans l'eau , l'autre d'une solution de gaz acide sulfhydrique. 
La solution de chlore doit éire faible^ celle d'acide sulfhydrique 
aussi chargée et aussi récente que possible. 

On adapte le tubfe au flacon de chlore, après l'avoir laissé débou- 
ché quelques secondes^ afin que le gaz s'en dégage sans pression 
et, par conséquent , sans force expansive. A peine le tube est-il 
placé sur le flacon, qu'on voit peu à peu l'anneau disparaître de 
bas en haut. 

SiTanneau est pur, le tube reprend sa transparence. Si l'anneau 
est impur, le tube reste plus ou moins opaque, blanchâtre ou 
noirâtre, suivant la nature des impuretés qui l'altèrent. La com- 
binaison du chlore et de l'arsenic s'opère en un temps très-court, 
d'une demi-minute à une minute, quelquefois beaucoup moins. 
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On retire aussitôt le tube en le remuant ]e moins possible, et on 
le couche horizontalement, afin de laisser opérer complëteinentla 
condensation du chlorure d'arsenic. 

Quelques instants après , on porte le tube sur le flacon d'acide 
sulfhydrique , et alors on voit peu à peu se dessiner un anneau un 
peu plus étalé de sulfure jaune d'arsenic très-beau et très-ap* 
parent. 

11 est important que Textrémité effilée du tube soit un peu cou- 
pée pour permettre un passage plus facile des gaz à travers le tube. 
Cette réaction terminée, il suffît d'introduire deux ou trois 
gouUes d'eau faiblement ammoniacale dans le tube pour dissoudre 
le sulfure d'arsenic, en laissant le soufre qui, dans quelques cir- 
constances, pourra peut-être se déposer. On recueille le produit 
dans une petile capsule de porcelaine; on fait évaporer au bain de 
sable, et l'on voit se produire à la place occupée par le liquide des 
anneaux de sulfure jaune mêlé de rouge. 

Traitant alors le sulfure par quelques gouttes d'acide azotique, 
additionné d'une goutte d'acide chlorbydrique, on redissout le 
tout, on fait évaporer de nouveau au bain de sable, et il se forme 
alors des anneaux blancs d'acide a rsenique qui disparaissent par 
le refroidissement après avoir attiré l'humidité de l'air. 

Il suffît de les toucher avec quelques gouttes d'azotate d'argent 
neutre pour obtenir le précipité rouge brique d'arseniate d'argent 
que roD peut ensuite conserver sous l'eau , dans un tube fermé. 

Aussi, comme on le voit, les réactions s'opèrent toutes, d'une 
part, dans le tube où l'anneau a été obtenu; d'une autre part, 
dans la même petite capsule de porcelaine. Il ne saurait donc pas 
y avoir perte de produit. 

Réaction sur les taches. Les réactions peuvent être opérées sur . 
une partie des lâches obtenues ou sur la totalité. Quand on opère 
sur une partie seulement, il faut garantir les autres au moyen 
d'un verre que l'on applique sur les taches et que l'on borde de 
papier collé. 

Quoi qu'il en soit , on met dans une capsule de porcelaine une 
petite quantité de dissolution de chlore. On pose l'assiette ou la 
soucoupe recouverte de taches sur cette capsulé, et on l'en retire 
après quelques secondts. L'opératiou doit être faite avec les plus 
grandes conditions de repos de la part du gaz dégagé et de la part 
du déplacement delà capsule tachée, sans quoi on court le risque 
d'étaler le chlorure et d'avoir ultérieurement des taches moins 
bien dessinées. 

On replace les surfaces tachées et décolorées sur une capsule de 
porcelaine contenant. 60 à 80 grammes de solution sulfhydrique,* 
etoD laisse ce petit appareil pendant huit à dix minutes dans le 
repos le plus absolu pour l'examiner et constater la coloration du 

m. * 
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ittlfure; aprètqaoi od traite directement )ea taohes par Tacide 
azotique et Tacide chlorhydrique , comme précédemment. 

Je dois faire observer que le succès de Topération sera d'àotanl 
plua cooiplel que les vaaea dans leurs rapports de contact avec les 
gaz auroat été manœuvres avec plus de aoîn et de lenteur. 



DES EFFETS VÉNÉNEUX DE LA SABINE. 

Un cas de mort presque subite, que Ton a pu attribuer à un 
empoisonnement par la sabine, donna occasion au professeur de 
chimie de London-Hospitalf M. Letheb), d'appeler Tatlention sur 
ce mode d'empoisonnement, et aur son action et les caractères à 
Taide desquels on peut le reoonnnaitre. Disons d*abord quelques 
mots de Tobservation principale. Une fille âgée de 21 ans et arrivée 
à une époque avancée de grossesse, jouissant d'une parfaite santé, 
soupe avec son amant un peu tard dans la nuit et se couche 
galment ensuite. A trois heures du matin, elle est |)rise de vio- 
lentes douleurs d'eston^ac, qui sont notablement augmentées par 
quelques verres d'eaude-vie et d'eau qui lui sont administrés. Un 
médecin, appelé seulement vçrs onze heures, la trouve couchée 
sur le dos, complètement insensible, respirant avec peine et 
bruit, rendant un liquide spumeux par la bouche; la figure énor- 
mément gonflée, les yeux fermés, les pupilles contracteras, les 
membres convulsés et le travail de Taccouchemi^nt marchant avec 
une grande rapidité. Une saignée et des applications froides sur 
la tète ne produisent auc(in effi^t, et la femme expirait avant la 
fin de l'accojuchement, qui fut terminé par le forceps. L'enfaot, 
qui était mort, paraissait être entre le septième et le huitième 
mois, A l'autopsie, outre de nombreuses congestions sur divers 
organes, on trouva dans l'estomac , qui était plutôt pâle que rouge, 
123 grammes d'un liquide verdâtr^ à réaction acide et rappelant 
rôdeur de la digestion. Une partie de ce liquide, distillée et 
soumise aux réactifs connus, fournit quelques gouttes d'une huile 
jaune ayant tous les caractères physiques de l'huile de sabine. Au 
fond du liquide pris dans l'estomac était un sédiment qui, exa* 
miné au microscope, offrit la plus grande ressemblance avec la 
poudre de sabine séchée. Le reste du liquide de restomac, filtré 
et traité par l'élher, fournit une solution verte et contenant dâ 
la résine et de la chlorophyle. Pour obtenir des résultats plus 
certains, M. LeLheby fit une série parallèle d'expériences avec 
la poudre de «abine, et ne put méconnaître Tidentité entre les 
résultats. 
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Bien que Tenquêle du corooer faite sur cette mort ait prononcé 
qu'elle avait élé causée par les convulsions puerpérales, cepen- 
dant M. Letbeby pense qu'en tenant compte de tous les phéno- 
mènes observés et des résultats des nombreuses expériences qu'il . 
a faites à cette occasion , on peut soutenir que la mort a été 
causée ppr la pM)îne| c^tt^ siibslance, admioialrée à plnsieura 
animaux, ayant produit chez eux les mêmes accidents et les 
mêmes résultats que chez la femme dont il est question; il rap* 
pelle en même temps que les convulsions puerpérales arrivant 
rarement à celle époque de la grossesse, et que, même lorsqu'eliea 
sont causées par une congestion cérébrale, elles sont ordinaire- 
ment précédées dt; quelques syiyiptÀma# précurseurs, il y a de 
fortes raisons de croire que, dans ce cas, la mort a été causée 
par la sabine. 

En prononçant sup l^s proprift^^ 4$ epile plante, d'après ses 
effets sur Téconomie, il est difficile, dit M. Letbeby, de ne pas 
la regarder -comme uq irritant loc^l, Elle agit aussi sur la con- 
slilulion par Tii^fluence qu'elle exerce sur le système circulatoire , 
en augmentant l'action du cœur et déterminant des engorgements 
veineux et capillaires sur divers points de la circulation ; Vogt 
pense qu'elle tend à produire un état apoplectique chez le fœtus. 
Ce qui parait très-probable. 

Voici les caractères auxquels on pourra, d'après M. Letheby, 
reconnaître, dans les recherches médico-légales, l'action de lu 
Sabine. Elle n'agit pas immédiatement, mais détermine au bout 
de deux ou trois heures des douleurs dans l'estomac» avec des 
vomissements; puis, on voit arriver successivement le coma, de 
légères agîtalions dans les mernbres, des selles sanguipolentes , et 
enfin, la mort au bout de douze ou quatorze heures. Après la 
mort, on trouve les vaisseaux du cerveau cpngestionnés, le sang 
noir, le cœur dilaté, surtout du côté droit, les intestins injectés. 
Si la sabine a été administrée en poudre, les matières contenues 
dans l'estomac auront une teinte verdâtre» et en les examinant au 
microscope on reconnalira facilement l'organisation particulière 
de la plante. En les distillant, on obtiendra un fluide trouble que 
rélher rendra clair, et qui fournira à l'évaporation une pellicule 
d'une huile jaunâtre ayant l'odeur et le goût de Thuile dç sabine, 
tandis que le résidu traité par l'éther produira uae solution verte , 
contenant de la résiqe et de la chlorophyle. 
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THÉRAPEUTIQUE MÉDICALE. 



POUDRE ANTIOTORRHÉIQUE 

Du docteur BoHVA.poirr, chîrurgien-major, membre correspondant 
de FAcadémie de médecine. 

Tous les écoalements d'oreilles chroniques sont occasionnés par 
des ulcérations qui existent, soit sur les parois du conduit auditif 
externe , soit sur la membrane du tympan. Tant qu'ils sont à Télat 
aigu, ils cèdent assez facilement à une médication sagement et 
rationnellement dirigée. Passés à Tétat chronique, au contraire, 
ils sont souvent rebelles à toutes médications, et prodiiisent sur 
la membrane du tympan, ainsi que dans l'oreille moyenne, des 
désordres tels que la faculté de l'ouïe est toujours compromise. 

L'agent le plus efficace contre ces ulcérations, de même que 
sur celles des yeux, est sans aucun doute le nitrate d'argent; mais 
son application à l'état solide n'est pas facile, surtout quand les 
points ulcérés sont près de la membrane du tympan ou sur cette 
membrane même. Il faut de la pa'rt du malade une grande doci- 
lité, condition difficile à obtenir chez les très-jeunes enfants. Quant 
h la douleur, elle n'est nullement à redouter, dure d'ailleurs 
fort peu de temps, et n'est jamais suivie d'accidents inflamma- 
toires. 

La solution peut être employée dans quelques cas, mais elle a, 
selon nous, l'inconvénient de pénétrer plus loin qu'on ne vou- 
drait, de cautériser les parties qu'il est essentiel de respecter, et 
de ne pas agir assez activement sur celles qu'on veut détruire : elle 
a en outre le désagrément de noircir la peau et de tacher tout le 
lipge. 

La poudre que nous proposons et que nous employons depuis 
un an avec beaucoup de succès, n'a aucun des inconvénients de la 
solution, et peut réunir tous le» avantages du nitrate d'argent 
solide, si elle ne le dépasse souvent par la facilité qu'elle pré- 
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sente de pouvoir diminuer ou augmenter à volonté son action 
caustique. 

Formule, 

* 

Pr. Azotate d'argent fondu • 75 centigr. 

Talc de-YcDise , 7S — 

Lîcopode 75 — 

Porpbyrisez ensemble jusqu'à réduction en poudre très-fine 
qa'on conserve dans un flacon à émeri et recouvert d*un papier 
noir afin d'isoler la lumière. 

Manière de l'employer. 

Après avoir détergé le conduit auditif et enlevé toutes les ma- 
tières qu'il contient, soit au moyen d'injections, ou mieux, 
comme nous faisons, avec une petite éponge, on s'assure de la 
position des ulcères, et à l'aide d'un chalumeau en argent, garni 
d'une petite cuvette à un de ses bouts, on inisnffle la poudre 
caustique. Ces insufflations doivent être renouvelées tous les jours, 
ou plus rarement selon la nature du mal. Celte opération, bien 
que très-simple en apparence, exige pourtant des soins tout par- 
ticuliers si on veut en retirer quelqae fruit. Ainsi, après qu'on 
aura détergé le conduit, il faudra examiner si les points ulcérés 
sont bien à découvert, car s*ils étaient encore marqués par des 
matière» purulentes, la poudre s'y arrêterait, formerait un mé- 
lange épais qui, arrêtant les insufflations nouvelles, finirait par 
boucher le conduit auditif et s'opposer ainsi, d'un côté, au libre 
écoulement des matières de l'intérieur, et de l'autre, au passage 
des agents thérapeutiques externes. 

Il arrive aussi très-souvent dans les otorrhées chroniques, que 
la membrane du tympan est perforée, et que la suppuration, . 
franchissant cette ouverture, pénètre dans la caisse et s'écoule 
par la trompe jusqu'à la gorge. Dans ces cas, le meilleur moyen 
de déterger Toreille consiste à pratiquer le cathétérisme de la 
trompe, avec une sonde en argent, et d'insuffler de l'air ou bien 
d'injecter simplement de l'eau tiède qui, passant par la trompe et 
par Toreille moyenne, entraîne avec elle toutes les matières 
qu'elle rencontre. Disons aussi, en attendant que nous donnions 
plus de développement à cette médication, que les injections par la 
trompe, quand on s'est assuré que la membrane du tympan est 
perforée, constituent le meilleur remède pour faire cesser les 
douleurs aiguës résultant d'un long séjour des matières puru- 
lentes dans la caisse, et qui résistent toujours à toute autre médi- 
cation. 
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Cette poudre ne poiifrftfioëHé pas étt*e employée avec) le tnèmer 
iuccès contre les ulcérations chroniques des yeux ? 



EMPLOI DU NARCISSE DÈS PRIAS ET DU GUI DU CHÉNB DANS LA 
COQUELUCHE. 

Que n*a-t-on pas employé contre la coqueluche? Opium, mor- 
phine, eau de laurier*cerise , ciguë, musc, belladone, acide 
hydrocyanique, assa fœlida , \omitifs, irritants cutanés, émis- 
sions sanguines, etc. ïbut cela indique qu^il n'y a pas de traite- 
ment parfaitement arrêté pour cette maladie; que tel moyen qtii 
réussit dans un cas peut échouer chez d*autres malades, suivant 
rinleasilé de raffectlon et la nature de Pépidémie régnante; que 
dans la coqueluche, en un mot, il faut, quand elle est tenace, 
associer plusieurs ordres de médications, et varier quelquefois 
les calmants et les antispasmodiques pour arriver au résultat 
Voulu. Cependant, diaprés les données les plus générales de Tex- 
périence, on peut dire que le changement d'air, le déplacement 
et l'usage bien dirigé de la poudre de belladone sont les meilleures 
ressources dans ces cas. 

Un honorable praticien de Gand, M. le docteur de Muynck, a 
pris l'occasion d'une épidémie de coqueluche qui règne dans 
celle ville pour attirer l'atlentiou de ses confrères sur les bons 
effets qu'il obtient du narcisse des prés pour mitiger les symp- 
tômes dé cette cruelle maladie. Cette plante a déjà été employée 
en infusion, en sirop et en extrait, dans la coqueluche, par £)u- 
fresnoy, Villechèse, et d'après eux par Laënnec,'qui donnait la 
préférence, du reste, à la belladone. M. Muynck a cité à la &o* 
ciété de médecine de Gànd quatre cas de coqueluche arbivés à 
leuh seconde période, ou il a donné ce remède aveô succès. Ce 
soht les fleurs du narcisse des p^és etl poudre, à la dose de 1 à 
2 grammes, deux fois par jour, qu'il a administrées à ses petits 
malades, avec un avantage auquel il était loin de s'attendre. 

Sans ajouter une très-grande importance â ce fait, nous de- 
vons le mentionner pour obéir à notre devoir d^historien; il en 
est de même de ce qu'aiinorice des effets du gui de chêne, dans 
la même affection, uii des médecins les plus estimés de Gand, 
M. Dumont. Selon lui, les effets du gui de chêne sont tellement 
prompts dans la coqueluche, qu'au bout de vingt-quatre heures 
on peut généralement les constater. Il ajoute que, lorsqu'au bout 
de ce tt'mps, aucun effet ne se manifeste, il faut fonder peu 
d'espoir sur Tactivilé du remède. I^es succès ont, sdon lui, été 
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frappants et par leur rapidité et par leur étidence. {Bulletin de 
Thérapeutique,) 



APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE LA lOUBARBE. 

M. Reichel, de Naîla (Bavière), annonce que le suc fhUchement 
exprimé de la grande joubarbe {sempervivum tectorum, L.) est un 
narcotique spécifique contre leaaffections spasmodiquea de l'utérus 
qui ne reconnaissent pas pour point de départ une anomalie dans 
la plasticité de cet organe. 

Ce suc, qui contient, entre autres principes, du malate acide de 
chaux , de la cire, un peu d*tiulle volatile, une matière ftcre parti- 
culière, etc., agit, «lorsqu'on l'applique d'une manière, soutenue 
sur la peau, à la façon des caustiques; et, par là, il se rapproche 
an peu du mode d'action de la petite joubarbe {sedum acre, L.). 
11 agit probablement aussi contre l'épilepsie, comme le fait ce 
dernier. 

Ses propriétés calmantes et rafraîchissantes à la fois le distin-. 
gucDt de la valériane, du castoréum et d'autres médicaments uté- 
rins qui ne produisent la sédation des spasmes que par l'activité 
qu'ils Inipf iàieUt ttu fiystètnè âef veux eri raison de la grande pro- 
portion d'huile volatile dôdt ils ëdht chargés : ces derniers agents 
thérapeutiques accélèrent donc en même temps l'action vascu- 
laire, et, par cotisëqUënt, ne peuverit être Supportés lorsqu'il existe 
OD orgasme dans la partie qui est le siège des spasmes, ou encore 
lorsque l'élément vasculaire prédomine l'élément nerveux. Dans 
ces cas, le suc de la gf Ande jbûbarbe fôu^nit, au contraire, des ré- , 
ftultats exCellebts. Alrisi donc, ce suc est spécialetnent indiqué 
dans les cas Où les malades atjctisedt des douleurs fixés et t>ùlsa- 
tires dans la réglori hypbga^triqùe, une pesatiléur dans le bassin; 
lorsqu'il existe une augmentation de tempét*ature, Une circulation 
plus rapide, et en général des symptômes de pléthore abdominale. 
On le donnera avec avantage dans la dysménorrhée et l'aménor- 
rhée. 

La qualité dépura tive que possède ce médièaméht parait être 
iodiquée par l'odeur fétide qu'il communiquée l'urine. 

On donne ce suc, fraîchement exprimé, à la dose d'une demi- 
coillerée à café) trois ou quatre fois par jour. On l'administre 
étendu dansun ped d'eau sucrée. 

Gomme il est très- facilement altérable , et comme , dans les cas 
d'orgasme vasculaire, il n'est pas possible de l'associer à des liqui- 
des alcooliques 4 il est indispensable de ne le préparer qu'en pe- 
tite quantité, a^n de pouvoir le renouvelée plus souvent. 
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Sî les spasmes utérins poKent plutôt sur la sensibilité que sur 
la circulation ; si les extrémités sont froides, Turine pâle , etc., on 
associe ce suc à partie égale d'alcoolé de valériane et à moitié seu- 
lement d'alcoolé de castoréum : on donne vingt gouttes de ce mé- I ' 
lange sur du sucre trois ou quatre fois par jour. On peut prescrire 
en même temps pour tisane une infusion de quelques feuilles de 
la plante fraîche unies à des plantes aromatiques, par exemple - 
à la mélisse , etc. 

Ce suc est recommandé aussi contre la cophose, qui a pour cause 
Tendurçissement du cérumen ou une exsudation inflammatoire, 
que la maladie soit ou non accompagnée d*un écoulement de mau- 
vaise odeur. Dans les cas de ce genre, on instille, plusieurs fois 
par jour, quelques gouttes du suc dans les oreilles, et on les y 
maintient avec un petit bourdonnet de coton ouaté. 

îïou^ terminerons en disant que les feuilles de grande joubarbe 
sont encore employées avec succès contre les cors aux pieds. Pour 
cela, on dépouille ces feuilles de leur cuticule, puis on les applique 
sur les points malades; elles dissipant les douleurs et cautérisent 
peu à peu les parties endurcies. 



EMPLOI DE LA POMMADE AU NITRATE D' ARGENT DA^S l'ÉRYSIPËLB 
ET LES TUMEURS BLANCHES. 

Pour combattre les érysipèles , M. Joberl emploie, selon l'indi- 
cation , les évacuants du tube digestif, tels que les lavements pur- 
gatifs, l'eau de Sedlitz, etc. Le traitement local , dans tous les cas, 
consistée faire des onctions sur les parties malades avec une pom- 
made au nitrate d'argent. M. Jobert fait faire trois espèces de 
celte pommade, qui ne diffèrent entre elles que par la quantité 
de nitrate d'argent qui entre dans leur composition. On les dis- 
tingue par les numéros 1, 2, 3. En voici les formules : 

Pommade /i° 1 : 

Pr, Axonge < 32 grammes. 

Nitrate d'argent 4 — 

Pommade w** 2 : 

Pr, Axooge • . • . . 3a grammes. 

Nitrate d'argent • 8 *-> 

Pommade «" 3 : 

Pr, Axooge 3a grammes. 

Nitrate d'argent ^*,, ta — . 
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L*ëoergie de la pommade est éfideroment proportionnée à hi 
quantité de nitrate d'argent qui entre dans sa composition. 

Ce n*est point seulement dans les érysipèles que son emploi est 
aTantageux; nous avons vu M. Jobert remployer dans les inflam- 
mations aiguës et chroniques des articulations f^ des os, du pé- 
rioste, du tissu cellulaire, par exemple» dans les arthrites vio- 
lentes, les hydarthroses, }es tumeurs blanches, les phlegmons, etc., 
et en retirer de grands avantages dans ces diverses affections. Les 
onctions faites avec la pommade au nitrate d'argent constituent, 
pour M. Jobert, un des plus puissants antiphlogistiques. 

L'application de cette pommade colore la peau en noir; celle-ci 
devient moins tendue, se ride et subit ensuite une sorte de des- 
qnammation ; son épiderme noirci se détache peu à peu , et la peau 
reprend sa coloration normale. Lorsque les symptômes inflamma- 
toires sont disparus, on pourrait, si on le jugeait convenable, 
hâter la décoloration des téguments en les lavant avec une solution 
d'iodarede potassium. Chez des personnes dont la peau était fine 
ettrèsosensible, et surtout chez les femmes , nous avons vu quel- 
quefois les onctions déterminer quelques pustules peu étendues et 
peu profondes , et une douleur assez vive, mais de courte durée. 
Dans ces cas, du reste, Tinflammation, ou mieux Taffection contre 
laquelle on employait ces onctions, n'en marchait pas moins vers 
la résolution ou une heureuse terminaison. {Gazette des hôpitaux, 
- A^oût 1846.) 



V 



FORMULES. 



Sirap Aiitlieliiilnttque. 

(Delabaye.) 



• Pr, Semen contra d*Alep 

Absinthe marine 

Grande absinthe. , y aa loo gramniM. 

Camomille romaine. ....... 

Tanaisie. 

Écorce d'oranges. ...» 60 

Eau..... Q, S. 



I 



Faites infuser douze heures , puis distillez, à la vapeur pour obtenir 
SOO grammes d'eau aromatique que vous recevrez dans un vase, dans le- 
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qoel voQs aurei mis préalablement 1000 grammes de sucre en poudre. 
Faites fondre I une deuee chaleur, et filtrez lorsque le sirop sera entière- 
ment refroidi. 

Ce lirop s'admmistre à la dose d*ttné cuillerée à bouche chaque matin. 
Les enfants le prennent plus facilement que les tàtops vermifuges ordi- 
naires, et les effets en ont toujours été satisfaisants. 



sssatlepMMalnal^ttë. 

( Desmarres.) 

Pr, Précipité fouge lo à 3o centlgr. 

Camphre piilYèrisé *• t$ — 

Huile d'olivesi ..••<...••#.«••, i . i goutté. 

Mêler et porphyriser longuement et avec soin, puis ajo«ter : 
Beurre Irèt-hrais el lavé à l'eau chaude* 3 grammes. 

M. exactement S. A., puis faire une pommade parfaitement homogène. 

Cette pommade est employée avec grand avantage par Fauteur dans les 
cas de kératites vascuiàireâ chroniques , chez des individus scrofuleux. 

Il lu prescrit avec non moins de succès contre les taches non encore or- 
ganisées de la cornée. 

Son mode d'emploi consiste à en appliquer le soir, au moment du cou- 
cher, gros oomme un grain de blé, sur le bord libre des pauplê^es. 



Pilules matiblennomisiiiuefl. 

(Uelahaye.) 

Pr. Baume dé fotd. 1 

Cachou •«•»\^ o 

S.Ddr.goD ("•••• «8'«»«>«»- 

Extrait sec de ratanhia. . . • ' 

Aloës succotrk •• a -«- 

Styrax liquidé ••••». Q*S, 

Pour faire une masse piiulaire qu'on divisera en bols de 40 centigrammes 
chaque. 

Ces bols s'administrent à la dose de 6 & i2 pat joUr dahs les blennor- 
ragies invétérées entretenues par un état atonique dû au traitement anti- 
phlogtstique trop lOiigtenips coiltinué. 

L'aloês est destiné t fHciliter la dlgèstiofl fki tmts i^Ubstances. 
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VARIÉTÉS; 



anMomceb» remèdbs spéciaux «. 

Les rdmddds secrets nous amènent à dire un mot d'une question fort 
intéressante d^entre celies à l'ordre du jour : nous voulons parler des an- 
nonces et des médioamênîà autorisée ou spéoiauœ. Les annonces consti- 
tuent l'un des plus graves abus qui désolent la pharmacie : aussi presque 
tous les pharmaciens sont-ils unanimes pour en demander la suppression, 
et ne demftndons^nous point , pour notre compté ^ leur maintien , m^me 
comme principe. Mals^ au cas où le législateur ne croirait pas devoir ob- 
tempérer à ce vodU si nettement fbrmulé^ sous prétexte que la suppression 
des annonces serait une atteinte portée ^ comme cela a été dit , à la liberté 
delà presse , eh même temps qu'aux droits des citoyens, noiis iui deman^ 
derous aldrs que la publicité pharmaceutique fût soumise* à une censuré 
tpéeiale. 

Dans là première édition de ce travail , après avoir rappelé les articles 
de la commission générale de i(UO , nous disions : 

« Nous approuvons donc complètement les articles de la commission * 
mais en dehors de ces articles ^ ne pourrait-il pas y en avoir d'autres? 
Leurê auteurs n'auraiénMls pas pu stipuler quelques réserves , quelques 
paragraphes qui, par leurs bonnes dispositions, vinssent stimuler le phar- 
macien travailleur dans ses recherches? Ainsi, nous voudrions que l'in- 
Tenleur d^un reihède nouveau, utile, efficace (et, conirne on le suppos<9 
iiien, nous n'entendons point parler ici de simples changements de formé', 
de modes de préparation et de doses, mais d'inventions on de découvertes 
sérieuses 5 et sérietisement examinées); nous voudrions» disdns^nous^ 
que rinvenleur ftlt fondé à chercher dans son invention le dédommage^ 
nient du temps et àés dépenses qu*îl y a employés , la récompense de 
son travail, soit dans une indemnité, proportionnée au degré d^utilité de 
ion invention, de la part du gouvernement, soH dans un privilège (pa- 
tente) exclusif de sa préparation et de sa vente pendant un temps déter» 
aine. Cette dernière mesufë, (Jdl nous parait être celle qui recevrait le 

^ Cet article est extrait de la seconde édition de VO/Jlcîne que M. tJorvaiiti 
vient de faire meltrc en veute chez. I^abé. Nous rendrons compte prbchàiiiement 
4e cette seconde t&Uitiun. N. du R, 
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plus facilement son exécution *, emprunte à la législation des brevets d'in- 
vention ses dispositions principales ; mais elle en d^ère par un point ca- 
pital : c^est que les brevets sontdélivrés par le gouvernement sans exameo 
préalable , c'est-à-dire sans aucune garantie de sa part relativement à la 
priorité , au mérite ou au succès de rinvenlion *. Les idées que nous émet- 
tons ici sont aussi celles du rapport sur la réorganisation de la pharmacie 
en France , fait au nom d'une commission instituée en 1854, et dont 
M. Gap était rapporteur, ce sont celles d'un fort bon mémoire de notre con- 
frère M. Duclou. C'est aussi là l'esprit des rapports des différentes com- 
missions nommées jusqu'en 1824, à cet effet, par l'Académie de méde- 
cine. Il est fâcheux que depuis l'Académie ait cru devoir déroger à ce 
principe. Faute de ces sages dispositions, le pharmacien se trouve excla 
des avantages laissés aux autres professions. Et pourquoi donc la société 
ne lui serait-elle pas comptable des sacrifices qu'il foit pour la servir? Ac- 
ceptons les pénalités, les rigueurs que le législateur a dû imposer à l'exer- 
cice de notre profession ; acceptons les sujétions qui sont inhérentes à sa 
nature même ; mais , en compensation , exigeons des avantages. Tout ar- 
rangement, toute loi dont les bienfaits ne balancent pas et au delà les in- 
convénients, ne peuvent produire que de chétifs résultats. » 

Cette opinion, nous l'exprimons encore aujourd'hui avec plus de force, 
parce que nous avons la conviction que la mesure que nous demandons 
est la seule propre à récompenser et à stimuler le zèle des travailleurs 
parmi nous. Nous avons été heureux de voir , bien que ce ne soit paâ tout 
à fait ce que nous demandons , le Congrès demander le maintien de la 
disposition de l'ordonnance d'août 1810, relativement à l'acliat des médi- 
caments nouveaux reconnus utiles, et de trouver dans le projet de loi, 
qui doit être présenté aux Chambres , une disposition qui répond parfaite- 
ment à ce que nous voulons, sauf toutefois dans la durée du privilège'. 

Avant de passer à la discussion des objections faites à la délivrance des 



^ Ua arrêté en date du lo août iSio contieDt la première disposition, mtis le 
gouvernemeot ne Ta jamais exécutée. 

* La loi sur les brevets d'invention pouvant donner lieu à des interprétations 
diverses , nous devons quelques explications. Les médicaments ne sont plus sus- 
ceptibles d*étre brevetés ; mais un produit chimique peut Tétre en tant qu'il sera 
destiné à Tindustrie ou aux arts. Si cependant plus tard on vient à reconnaître des 
propriétés médicinales à ce procluit , il pourra être employé comme, médicameot , 
sans que pour cela Tinventeur soit déchu de son brevet , seulement le brevet ne 
pourra aucunement couvrir le produit en tant que médicament. 

Eeste maintenant une question subsidiaire. Le pharmacien qui aura besoin du 
produit breveté, sera-t-il obligé d'aller le prendre chez l'inventeur, ou pourra-t-il 
le préparer lui-même? Il nous semble ici, sans nuire aux droits sacrés delloven- 
tiou , que le pharmacien pourra le préparer en tant que médicament , c'est-à-dire 
en petite quantité et seulement pour satisfaire aux besoins de ses clients ; mais il 
n*en serait plus de même si le Icgi.slaleur, admeltanl un privilège pour les médi- 
caments, le produit, au lieu d'être breveté, était privilégié comme médicamfnt. 

• Le projet de loi porte uniformémrat a dix ans la durée du privilège. 
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privilèges , disons un mot de quelques dispositions que nous voudrions 
voir pri^dre dans le cas où le principe du privilège serait admis. Nous 
vifudrfôks que les médicaments privilégiés ne fussent pas pour cela secrets; 
qa'en même temps que le privilège est accordé, on publiât la composi- 
tion et la préparation du médicament. Nous voudrions ensuite que la com- 
mission d'examen fût en même temps chargée de régler temporairement 
les prix de vente au public et aux pharmaciens, ainsi que le mode de li- 
Traison à suivre par Tinventeur envers ces derniers. 

Rappelons maintenant une à une les principales objections qui ont été 
mises en avant contre rétablissement des privilèges , en fait de médica- 
ments , et voyons si elles reposent sur des bases solides. On a dit que les 
découvertes pharmaceutiques , réellement dignes d'être récompensées , 
étaient si rares qu'il était inutile de créer une disposition législative à cet 
effet, et qu'en pareille occurrence le gouvernement récompenserait bien 
certainement les inventeurs d'une manière toute spontanée. C'est juste- 
ment parce que les découvertes remarquables, en fait de médicaments, 
sont rares , et qu'il y en a beaucoup à faire, qu'il faut, dans l'intérêt de 
Vhumanité, les provoquer par des dispositions rémunératoires. Quant aux 
récompenses spontanées de la part du gouvernement , nous y croyons 
peu. Les découvertes pharmaceutiques ne sont pas de celles auxquelles on 
pense pour des récompenses nationales. 

On a dit que la gloire qui se rattache à toute découverte suffisait pour 
récompenser les inventeurs. Évidemment, c'est là un grand et digne mo- 
bile; mais nous le demandons à ceux-là même qui soutiennent cette opi- 
nion, cela suffit-il? Nous ne sommes plus à l'époque oii les hommes inven- 
tifs et de talent étaient infailliblement voués à la misère. L'homme de génie 
^eut, et le siècle veut avec lui et pour lui, autre chose que la gloire. 
Soyons-nous, en effet, nos grands littérateurs, nos grands artistes, en 
on root nos plus grandes célébrités, quelles qu'elles soient, s'en conten- 
ter? Ne sont-ce pas eux, au contraire, les plus âpres à la curée. Puis, ne 
savons-nous pas tous que la fortune est le meilleur réflecteur de la gloire ? 
5ue celle- là fait briller celle-ci d'un bien plus vif éclat, que non pas la 
misère que l'on dépouille si facilement de toute auréole? Ensuite, la 
gWire qui peut résulter d'une découverte purement pharmaceutique ou 
inédicale , a-t-elle rien de comparable avec celle des hommes dont nous 
parlions tout à l'heure? On a dit alors, mais l'humanité vous fait un de- 
voir de vous dessaisir de votre travail. Assurément, l'humanilé attend de 
'ïOttSjen raison même de notre profession, des secours que nous devons 
DOtts empresser de lui apporter ; mais , encore, doit-on tout sacrifier pour 
autrui, temps, labeurs, argent? Et n'est-ce pas déjà faire quelque chose 
P^w elle , que de diriger ses travaux vers des découvertes propres à sou 



^ a beaucoup dit, beaucoup répété que MM. Pelletier et Caventou n'a- 
^*W demandé aucun privilège pour la découverte du sulfate de quinine ; 
"^5 on ignore que M. Pelletier avait compromis, en partie, sa fortune, 
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dans ses recherches chimiques, qu'il ne Ta relevée qu'en s'^ssociant avec 
un homme qui profitait largement de sa découverte sans y avoir participé, 
et qui, en lui demandant son nom, voulait en profiter plus large- 
ment encore, Aussi, bien qu'il ait eu avec M. Gaventou une récom- 
pense de rinstitut ; bien que sa haute position pharmaceutique le mettait 
à môme plus qu'un autre de profiter de sa découverte, a-t-il toujours re- 
gretté de n'avoir pas pris un privilège. N'avons-nous pas vu M. Gaventou 
dans les mêmes idées et d'une manière tout à fait désintéressée, mais seu- 
lement comme principe, aller jusqu'à écrire un mémoire, pour soutenir 
la législation vicieuse des brevets pharmaceutiques? 

On a dit encore que l'auteur d'une découverte utile serait d'ailleurs ré- 
compensé pécuniairement, parce que les médecins ou le public iraient 
toujours de préférence lui demander l'objet de sa découverte, plutôt que 
chez ses confrères. Oui , et seulement encore jusqu'à un certain point, en 
supposant que le pharmacien qui aura eu le bonheur , dans ses recher- 
ches , de découvrir un médicament important, soit dans une position ana- 
logue à celle de MM. Pelletier et Gaventou ; mais supposons que ce soit un 
pharmacien dans une position tout à fait secondaire, et dont l'officine soit 
située dans un quartier éloigné , pense-t-on réellement qu'on ne préférera 
pas aller chez un de ses confrères mieux posé sous tous les rapports? 
Pense-t-on, surtout si l'auteur de la découverte habite une petite localité 
de province (ear il ne faut pas toujours ne penser que pour Paris), qu'il 
tirera suffisamment partie de sa découverte par la préférence que lui ac- 
corderont les habitants de cette localité ? 

Le privilège, tel que nous l'entendons, a Favanlage d« rémunérer éga- 
lement de ses travaux le pharmacien pauvre comme le pharmacien riche, 
le pharmacien de province comme le pharmacien de Paris. Ce qui fait que 
les pharmaciens de la province sont si fort prévenus contre les médica- 
ments spéciaux, c'est qu'à l'aide des annonces, de l'organisation vicieuse 
qui existe aujourd'hui sur cette matière , et du prestige qui se rattache à 
tout ce qui vient de Paris, quelques pharmaciens entreprenants de la capi- 
tale ont seuls pu imposer leurs médicaments au reste de la France. Or, 
avec un privilège réel, comme nous l'entendons, la face des choses serait 
changée du tout au tout. 

Ge privilège, pour la préparation d'un médicament, au point de vue 
du malade, a un avantage très-grand, c'est que Thomme qui a attaché 
son nom à un médicament, qui en fait en quelque sorte son unique occu- 
pation , est bien plus à même de le livrer dans toutes les conditions d'ef- 
ficacité^ sa réputation, sa fortune y étant attachés, qu'un autre pour !e- 
. quel ce ne sera qu'un objet accessoire. Beaucoup de médicaments dopt le 
gouvernement a fait l'acquisition, à cause de la célébrité que leur auteur 
leur avait fait acquérir , ont perdu de leurs vertus aussitôt qu'ils ont été 
connus : cela ne tiendrait-il pas , en grande partie, au peu de soin qu'on a 
mis alors à les préparer ou aux modifications que chacun a voulu y 
apporter? 
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CHRONIQUE, 



Voiel le programme d'un prix à décerner, en 1847, par la Société de 
pharmacie de Paris. 

Le séné est un médicament très-utile , en ce qu*il est privé de l'action irri- 
tante des purgatifs drastiques ; 11 serait beaucoup plus usité s'il avait pu être 
débarrassé deaon goût nauséeux, et rendu d'une administration facile par la 
concentration de son principe actif. L'état de brisure et de mélange * sous 
lequel on le trouve dans le commerce , est encore une cause qui tend à en 
diminuer l'emploi; mais tous ces inconvénients disparaissent, et la médecine 
se trouverait probablement dotée d'un agent précieux , si Ton parvenait à ex- 
traire du séné le principe même auquel il doit sa propriété purgative, et à 
l'administrer à doses précises et déterminées. Ce problème reste à résoudre, 
malgré Tanaljse du séné, faite en 1821, par MM. Lai$saigne et Feneulle^ 
ces chimistes n'étant parvenus, à celte époque déjà un peu ancienne, à ex- 
traire du séné palte, et à présenter, sous le nom de catharline, qu'une sub- 
stance exlractiforme , nauséabonde , déliquescente et probablement complexe. 
Postérieureraenl, M. FêneuUt s'est borné à reconnaître que les foHicules du 
séné palte contenaient un peu moins de cathardne que les feuilles. Il a né- 
^igé de comparer entre elles , sous tous les rapports chimiques , les diffé- 
rentes sortes de séné et de follicules répandues di|ps le commerce. Ces expé- 
riences seraient cependant trés^utilei pour fixer l'aj^nion sur la prééminence 
des feuilles par rapport aux follicules , et sur celle d'une espèce de fenilles ou 
de follicules sur 1<» autres. La Sodéié de pharmacie , d'après ces divers mo- 
tifs , a proposé» comme sujet d'un prix k décerner en 1847 : 

1^, Faire l'analyse du séné ; reconnaître et déterminer le principe auquel 
il doit sa propriété purgative ; 

2^ Comparer e]iimiquement, sous le rapport de la quantité du principe 

pargalif, les diverses espèces de feuilles et de follicules du séné du commerce. 

Le prix sera une médaille d'or de 500 fr. Les mémoires, écrits en français 



' H. Pedroni ftls vient de signaler le mélange du séné avec tes feuilles de l'ai- 
relle ponctuée (yaccinium wiis idœa, L.). Un triage fftti avec sein d'un séné tri- 
poli, expédié de Marseille , lui a donné pour moyenne , sur loo parties, les quan- 
tités suivantes : 

Feuilles de séné 1 5 

Feuilles d'airelle , 78 

Bûchettes et débris de bois 5,5o 

Poussière et sable. . • i»5o 

100 



1 
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ou en latin » devront 6tre envoyés , avant le l*' août 1847, et francs de port, 
à M. Scubeiran, secrétaire général, rae de TArbaléte . 13, à Paris. 

*- L*£cole de pharmacie de Paris ayant appelé Tattention de Tantorité sur 
le renchérissement des sangsues , M. le ministre du commerce, avant d'exa- 
miner quels moyens pourraient être empbyés pour remédier à ce mal , cher- 
che à recueillir des renseignements exacts sur Tétat de Ja pèche des sangsaes. 
A cet effet , il a demandé à MM. les préfets des notions sur les questions soi- 
vantes : 

1**. Existe-t-il dans le département des marais , des étangs on des cours 
d*eau où Ton trouve des sangsues t Ces sangsues sont-elles Tobjet d'une pèche 
régulière? Combien, approximativement, en livre-t-on chaque année à la 
consommation T 

2°. Le département possède-t-il des marais qui aient nourri autrefois des 
sangsues et qui n*en contiennent plus aujourd'hui? Dans les marais quieo 
fournissent encore, la pèche est-elle plus ou moins abondante qu'autrefois, et 
en quelle proportion ? 

3®. Les marais, étangs ou cours d*eau où se fait principalement la pêche 
des sangsues appartiennent-ils à des particuliers, à des communes ou au do- 
maine public? Gomment se fait en général cette pèche et à quelle époque? 
Estelle soumise à quelques usages ou règlements locaux? 

4^. Comment se fait le commerce des sangsues indigènes? Quel est Jevr 
prix moyen lorsqu'elles sont vendues sur place? En exporte-ton hors du dé- 
partement? 

Les sociétés médicales , surtout celles qui contiennent dans leur sein des 
pharmaciens , pourront fournir d'utiles renseignements. 

— Le Journal de la Société pharmaceutique d'émulation révèle le fait 
suivant : 

a Nous pourrions citer une pharmacie dans laquelle rabaissement des prii 
est fait au détriment de la dose des médicaments qu'on preserit. Voici le fait 
qui le démontre : il nous a été raconté par la personne même à qui il est ar- 
rivé. On ne saurait élever le moindre doute sur sa véracité. — Dans la soifée 
du 15 août dernier , on se présenta dans une des pharmacies de Montpellier 
pour demander 60 grammes d'huile de ricin. La pesée fut faite par le chef de 
î'offîciiie. A 20 centimes les 30 grammes, prix auquel il la donne, Tacheteur lai 
paya 40 centimes. Le simple aspect du verre qui contenait ce purgatif fit 
penser à la personne qui devait l'avaler qu'il n'y en avait pas la dose de- 
mandée. Une vérification immédiate , à Taide de la balance, n'en fit consta- 
ter , en effet , que 34 grammes. Vite on se rendit chez le pharmacien. Celui-ci 
n'osa alléguer aucune excuse. Honteux et capot, il s'empressa de réparer sa 
soustraction. — Voilà à quels tours de filouterie on a recours pour usurper 
la réputation de vendre à bon marché , et on ose dire ensuite, avec l'hypo- 
crisie d'un Rodins: jb suis le pharmacien des pautres! ! l » 
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I- TRAVAUX ORIGINAUX. 

SUR LA TISANE DE FELTZ; 
Par M. Grassi, pharmacien en chef à THôpital du Midi. 

On emploie en pharmacie un assez grand nombre de médica- 
ments dont la nature est loin d'être parfaitement connue. Cette 
coanaissance serait cependant intéressante et utile, parce qu'elle 
Pci'mettrait d'apprécier le rôle de chacune des matières qui entrent 
<Sansces préparations, et de modifier dans quelques circonstances 
leurs formules souvent complexes , de manière à obtenir des mé- 
<3icaaients plus constants dans leur composition et par suite dans 
leur action thérapeutique. Ces modifications ne doivent cependaut 
^ti*e tentées qu'avec beaucoup de circonspection : car on trouve 
dans certaines formules des substances qui au premier abord 
paraissent tout à fait inertes, et dont le rôle n'est mis à découvert 
que par une étude approfondie des réactions qu'elles peuventéprou- 
ver dans le cours de la préparation. Parmi les nombreux exemples 
<ine je pourrais citer à l'appui de ce qui précède, je ne mention- 
nerai pour le moment que les tisanes dans lesquelles on fait 
entrer le sulfure d'antimoine naturel. Le rôle de ce corps était 
eomplétement inconnu avant les expériences de M. le professeur 
Guibourt, et on eût été certainement tenté de supprimer ce corps 
dans ces préparations, si leur efficacité spéciale n'avait pas été 
constatée par l'expérience avant que Ton songeât à étudier leur 
composition chimique. 

m. 9 



130 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

D*après M. Guiboort, le sotfsre d^antimoine Daturel n'agit que 
par le saKure d*arsenic qu'il contient presque toujours. A Taide 
de rébullilion, ce sulfure dëcooipose Feau en donnant lieu à de 
llijrdro|ène aulAiré et à 4c Tacide «raënicux q«i reste en disâols- 
liott; c€ serai! donc à cetacide arséaîeux«et non ao suVfore éta»^ 
timoine, que ces boissons antisyphîliliques devraient leur grande 
activité. 

Le rôle du sulfure d'arseak eti donc parfaitement déterminé; 
mais je ne pense pas que ce soit la seule action du sulfure d'anti- 
moine naturel. M. Soubeiran a le premier émis cette opinion , car 
il dit éMB* mm exeellesl OMvraga qmm le witf »r» d'a nti—twe pour 
rait bien donner lieu à la dissolution de quelques parties anti- 
moniales. 

Cette prévision se trouve parfaHeoieBl vérifiée par les expé- 
riences que je vais rapporter. 

J'ai opéré sur deux échantillons de sulfure d'antimoine exempt 
de sulfure d'arsenic : l'un avait été fait de toutes pièces avec du 
soufre et de l'antimoine purifié; l'autre était du sulfure naturel 
traité à plusieurs reprises par l'aïamoniaque. Tous deux ont élé 
lavés à l'eau distillée froide , et à Peau distiflée bouillante : c'est de 
ces sulfures ainsi traités que je me suis servi pour préparer de la 
tisane de Feltz. 

La fo rmttk. employé» esl la. soi vaAte : 

Stlseparcilfe 6a gr — wa y 

Cotte éapoÎMOft.. ••»•... ... n^ — I pour un litre de 

Sulfiice d'aBlimoine...... .• 3o - / décoction. . 

Eau a — J 

Lr'epévatîo&a toujours, été faite dans, un vase de terre. J'ai cher* 
ebéla présence de yai^imoioe d'akord dans les premiers litres de 
déeocti&fii, et plus tard daoa ceux que l'on obtenait avec le même 
■miei étt 9«ilfivre ayaot déjà servi à la. préparation de plusieurs 
eenliaineftde litre» de iisAoe. 

Voici eoaanent j'epéirais. Après avoir passé k tisane à travers 
uB-li«ige fiftf je la laissais déposer; cette liqueur décantée était 
j«téesi»r w» fiJtre £alt avec plusieurs feuilles de papier» puis ëva- 
poréeencoB&istaiicc d'extcait. Ce résidu était traité par l'acide sul- 
fuviqiM et Facide nitrique^» comme on le pratique pour la carbo- 
niaalion des matières organiques dans ta recherche de l'arsenic. 
Le ehanbon étant tralt<é par L'eau dislillée, la dissolution était 
ifitrediHie daoa un appareil de Marsh. Dans tous les cas jVt 
obtettu des taches offrant tous les caractères des taches antimo» 
Mialet^ 

J'ai fait plus : j'ai recueilli l'urine des malades (|ai avaient pris 
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peodaot plasietirs joors de cette tisane de Feitz , et Tanaljse iii*a 
iaii voir qu'hêtre contenait loujoufs ée f'antimoine. 

Ce même ndtfet déàii^tutê â'&titUiMïiië à é(é (raife par de Teau 
distillée bouillante, et le décoctum, après avdir passé à travers 
00 fjlftré tôHaé âe qfuàtré feoiftéà ^e papier, a présenté des taclies 
M\m(mià\éÊ k l'appàreH âé MsiHh. 

Upfês^tfce de Vitiitthïùiitië élitthien ëàniiàlêêy j'ai cÈerch^ 
snrûs cjurf éfét ie troui'fltfl <fe tnéiat, Pdur savoir s'îî s'y trouvait ^ 
fétal de rfWlfrfi'e?, jl*âi iHHê éeltè cfécoction par un courant long- 
teinps^ pfoWn^é de chloi^é. Là fic(uéiir n'a ctonné aucun préci- 
pité pif ie cirtof Ufé de brfrîiriA. 

L'antimoine n'étant pas à l'état de sulfure né pouvait s y ^ron* 
ve^ qtlfà Vêlai â'&ijâe : iî fàtti cfortc admettre que le suTfch*é cf an- 
liraoîiïéf itéiïié p^T ^éàu ^e éompôfté comme lé sulfure d'arsenic, 
c'est-à-dîre'qtr*îf ^é fottné de f fcydrog'éne sulfuré et dé l'oxyde dPaii- 
liùïoîhe Cfrfî féÈXeèti diàs6lijftr<yn. 

Ceci pôiiri*âr sii fprèhdré au pfémiér abord, farce qu'oiî est lia- 
biloé à regai'cifér' Poiydè d'^àntitfiôrtfe ô'otnme étanJÎ aBsoîuménl 
insoïatrté Sàûs l'eatô, tt tTetf est rien cependant, comme l'a dé- 
montré Rf. Capftafhe dérns sa thèse inaugurale, où Ton trouve ce 
passage : « Leà éombinaîsôns oxyg^énées cfé l'antimoine n'on( pa^ 
dans l'eau vhae îiïsôlubitrté rfûsàf àbàWiié qn'ôfi le pense génërale- 
loent. J'ai reconnu que l'oxyde (f antimoine, l'acide antimonieux 
et l'acide srntiriliô'nî^ïié Sbût ïé)géremeiM solubfes dans feaù, sur- 
tout à h tenipé^sttdr^é cfé*PébulTiirôrt. Lés drssôtutions de ces trois 
corps donnent iSn précipité jàu né par ffrvrfrogène sulfuré. » 

M. Ooibôiiff, admettant que te sulfure' rf'àn' fmoine naturel n'agit * 
vérîtablémefit qù'^étS f'aisoà de f'acîdé àrsehieûx qu'il forme par 
son ébulRtîotk' dafnsf Téâiif, pense qu'il conviendrait de remplacer 
le sulfaré d'atitîùiofne' par tiné quantité correspondante et fixé 
d'acide airsénieûx. Ùit obtiendrait ainsi uft' médicament toujours 
identique; mais ce qui précède m'autorîsé, je crois, à dire qu'on 
obtiendrait aîtfst un itaécfîicameht <ïifférent de celui que donne le 
procédé dé feltz , et <|ut ne l'emplirait peut-être pas toujours té 
ttémebut. 

Ce quivrént d*êtfe d(if rfe la tisane dé f ellz s'applique évidem- 
ment à Céîïe ée Vrbacfté, rf'Astrue , a ta rfécoction antivënérieiirné 
<ï* tisbtyûilé, étcdiaAs desquelles on fait également entrer une 
cerlaiYréq\i^ntîté dTé^^ïTiire d'anthnoîne ûalurèl. 
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EXPÉUElfCBS FAITES POUR DÉTRUIRE l'aLUCITE OU CHENILLE DU BLÉ; 
Par M. EscALuma , pharmadcn à Tiefxoii (Cher). 



Uo insecle , Talcoile ou chenille do blé, dévore depuis bien des 
aooées la plus grande partie des céréales des départements du Cher 
et de rindre (ancien Berry) ; ses ravages sont pins marqués encore 
^ à la suite des étés chauds; aussi cette année la récolte, qui est au- 
dessus de la moyenne, menace d'être nulle en présence de Tinsecle 
qui d'ici au mois de mars peut en consommer les trois quarts: 
j*ai donc cru de mon devoir de chercher à combattre et détruire 
ce fléau destructeur. 

Déjà plusieurs travaux ont été exécutés dans ce but par des 
hommes dévoués et savants : au moyen de la dessiOilion dans les 
appareils de MM. Cadet de Vaux et Terrasse des Sillons, l'insecte est 
détruit ; mais, r l'appareil par son prix n'est pas à la portée de tout 
le monde ; 2* le blé étant renfermé ainsi que dans un four, la va- 
peur réagit sur le grain , et le pain fait avec la farine qui en résulte 
acquiert une odeur et un goût désagréables. Je crois être arrivé à 
de meilleurs résultats par les procédés, du reste fort simples , que 
je vais indiquer ; je charge d'autres plus aptes que moi de répéter 
mes expériences, et, si je n'ai pas parfaitement réussi , j'aurai peut- 
être aidé à trouver la bonne voie. 

Premier procédé. Torréfaction légère à Vair libre. Remplissez 
de b1é jusqu'à moitié de sa contenance environ une chaudière en 
fer montée sur un fourneau; chauffez à un feu modéré, remuez 
continuellement avec une pelle de bois on autre, afin d'empêcher 
le grain de s'attacher au fond du vase et de brûler. Lorsqu'il aura 
atteint une chaleur telle que le dos de la main ne puisse la sup- 
porter, retirer-le promptemeut, étendez-le en couche mince pour 
qu'il refroidisse ; froid , mettez-le en tas dans un lieu sec et sou- 
mis à une bonne ventilation. 

Cette opération peut se faire dans les maisons des plus petits 
laboureurs; les chaudières à lessive, les grandes poêles même 
peuvent être utilisées; mais il ne faut pas se dissimuler qu'il faut 
un certain discernement pour ne pas laisser brûler le blé: aussi 
l'épreuve de la main doit être souvent renouvelée. Le résultat de 
cette opération est la réduction de l'insecte à l'état de squelette, et 
la destruction de cette matière glaireuses! funeste à la santé. 

Deuxième procédé. Traitement par les acides minéraux éten- 
dus. Laissez le blé en contact pendant une heure avec de l'eau for- 
tement acidulée par les acides sulfurique, nitrique ou chlorhj^dri- 
que: retiré et séché, il contient encore l'insecte; mais cet insecte 
est mort, et, après une courte exposition dans un lieu aéré, il se 
réduit à l'état de squelette. 



PHARMACIE. 133 

Troisième paociDÉ. Traitement par les acides minénutx non 
étendus. Versez sur le blé an des trois acides sulforique, nilriqae 
ou chlorhydrique , tels qu'on les trouve dans le commerce ; après 
dix miDutes, relirezleet lavez à grande eau, renouvelée jusqu'à 
ce que la dernière soit insipide; mettez ensuite sécher en couches 
minces dans un lieu aéré ; voici les phénomènes qui se passent dans 
celte opération : 

l^Dans Tacide sulfurique, les insectes sortent en grande partie 
du grain et sont tués immédiatement; mais, une chose remarqua* 
bleetdonl l'industrie pourr^iit peut-être s'emparer, c'est que, dans 
le lavage^ les grains frottés les uns contre les autres se sont dé- 
pouillés d'une grande partie de leur écorce, et ressemblent assez 
à de Torge perlé sans que la substance farineuse soit altérée en 
aucune façon ; mis en poudre, ces grains ont donné une très-belle 
farine avec peu de débris. 

2^ Dans l'acide nitrique, l'insecte a été promptement détruit , 
mais sans sortir des grains; l'écorce o*a pas élé enlevée, mais co- 
lorée en jaune de cire; la farine se ressentait légèrement de cette 
couleur. 

^*. L'acide chlorhydrique se comporte à l'égard de l'insecte 
comme l'acide nitrique; mais il n'attaque nullement le grain : sa 
farine m'a paru plus blanche que les autres. 

Ces procédés par les acides peuvent être exécutés en grand de la 
manière suivante ; 

Mettez le blé dans une espèce de tonneau , versez dessus un mé* 
lange d'acide sulfurique ou chlorhydrique et d'eau en suffisante 
quantité pour que le grain baigne ; laissez en contact plus ou moins 
longtemps, suivant que l'acide est plus ou moins étendu; retirez le 
blé avec une eu il 1er ou pelle percée comme u ne écumoire, et jetez-le 
dans un cuvier plein d'eau ; lavez, laissez écouler l'eau, et ajoutez- 
^nde nouvellejiisqu'àceque la dernière soit insipide; mettez alors 
sécher en couche mince dans un lieu aéré. Le même liquide peut 
servir à beaucoup d'opérations; tant qu'il bouillonne sur le car- 
''eau , il conserve ses qualités. 

Toutes ces opérations sont fort simples, peuvent être exécutées 
à peu de frais et par tout le monde; voilà pourquoi je m'empresse 
it'en donner connaissance aux propriétaires et cultivateurs. 
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UkllÈm eOUmANTC PROPRC a AteBlCR DBS QUANTITÉS BXTIUftmiENT 

X PETITES d'alcalis bt d'acides; 

Par M. MAL4PIRT, pharmacien, profeiseur de chîinie i TÉcole de m^ecine 
de Poitiers. 

Kn ohcroliaiit U Mpoaiaa daps les différentes parties de la nielle 
des blés (agrostemma giiàago, fychnis githago) , il m'a semblé que 
la metière colorante des péules de celte planle pouvait être uo 
bon réactif pour reoonnatlre l'état acide ou alcalin des liquides. 
L'expérience a confirmé ma prévision. 

Comme je soupçonne un principe analogue, #/iio« le même daos 
beaucoup d'autres végétaux, je l'ai cberché dans les différentes par- 
ties de plusieurs espèces de plantes : il en est bon un nombre où je 
ne l'ai pas rencontré; mais beaucoup de parties , surtout de celles 
où j'ai trouvé de la sapooine, m'ont donné la même réaction que 
les fleurs de nielle avec les alcalis t telles sont les fleurs d'œîllet des 
chartreux , les marrons d'Inde, le mouron rotige, le mouron bleu, 
les cotylédons de la nielle, les feuilles et les tiges du silène penché, 
les feuilles et les tiges du silène enflé , les feuilles, les tiges et les 
racines de saponaire officinale; et parmi celles qui ne contiennent 
pas de saponine, les racines de guimauve des pharmacies , les pé- 
tales de roses rouges , etc. 

Le sirop d'œillets préparé selon le codex , les racines de silène 
penché et d'œillet des chartreux, ne nâ'ont pas donné la même 
réaction ^ 

Ne connaissant pas le meilleur dissolvant de la substance en ques- 
tion , ni le véhicule dans lequel elle pèt mieux conserver ses pro- 
priétés, j*ai traité les fleura de nielle, d'csillet des charteux et de 
roses rouges , par l'alcool , par l'eau distillée, et par un mélange de 
ces deux menstrues, 

K* 1. î-^ Sirop 4e iohes de nieUepar infiuiom* 

J'ai préparé avec les lobes de nielle récents , privés de leurs on- 
glets, UQ «irqp, ep suivant le même procédé que pour le sirop 
de violettes I iDHJs W difpiouant dp moitié la quantité de fleurs, 
et n'emploj^QQl que de Teau distillée ayec beaucoup de soin. 

Ce sirop était de couleur rosée. 



* Ce travail termiaé, failu dans le TrmiideclùmU orgamique de ICLiébig 
(Mit fran^., t. III, p. iS, 1S44) que M. Seifenkraul-^ltmehl de Trommsdorff 
a retiré de la racine et des feuilles de saponaire oflicinale une substaDce i laquelle 
il a donné le nom de sapoitime^ Celte substance, qui est insipide, insoluble dans 
l*eau froide, qui jaunit sous Tinfluence des alcalis, ne devrait pas être eonfondoe 
«vac la sapottiue. 
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II* f . ~ Sirop de lobes de nieUe par déeocttoà, 

Pr* lobes de nidle récents 8 |;rammes. 

fiau disliHèe 3i — 

Sucre crisIdUsé....* .»••# S4 «>- 

Après ftTof r brojré les lobes datis* un moHf er de marbre et les 
ivoir délayés dans l'eau , je les ai fait booillir pendant quatre 
minutes dans un vase d'argent. J'ai exprimé dans un linge lavé 
d'abord avec de l'eau faiblement acidulée par l'acide cblohydri- 
qae, puis avec de l'eau distillée pure; j'ai filtré la colature au 
papier; j'ai obtenu dix-buit grammes de liquide rouge groseille 
transparent, dans lequel j'ai fait dissoudre, à la cbaleur du bain- 
marie, en vase clos, trente<-qtiatre grammes de sucre cristallisé. 
. Le sirop obtenu par ce procédé était beaucoup plus coloré que 
le précédent. 

I9« 6. -*- Teinture akooUque (aioooié) de lohêséê nieiié, 

^, liobes de ineUe récents t partie. 

Alcool absolu. •• 4 — 

Les lobes ont été broyés dans un mortier de porcelaine, délayés 
ensuite dans la moitié de l'alcool , puis exprimés dans on linge. 
Le marc a été broyé une seconde fois et délayé dans le reste de 
l'alcool. Après une nouvelle expression, les colaturesont été réu- 
nies et filtrées. 

La teinture obtenue était à peine rosée. 

N* 4. — Teinture hydralcooiique du marc de l'opération précédente. 

Le résidu de l'opération précédente était encore fortement co- 
loré; il a été broyé avec de Teau distillée, puis exprimé. Le liquide, 
additionné d'un quart de son volume d'alcool absolu, a été filtré. 

J'ai obtenu une teinture beaucoup plus colorée que le n® 3. 

N» 5. — Teinture hjrdralcooUque de lob^s de nielle. 

Des lobes de nielle ont été broyés dans un mortier de porcelaine, 
puis délayés dana de l'eau distillée. J'ai fait bouillir ce mélange 
pendant trois ou quatre minutes dans un vase d'argent. Le décoché 
itfroidi a été additionné d'un volume égalait sian d'aleool absolu, 
puis filtrer 

La teinture obtenue était beaucoup . plu» foncée que les mn^ 
iBéfoa«et4: 
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N * 6. — Teinture aqueuse {hydrolé) de lobes de nielle. 

rai réduit en palpe, dans un mortier de porcelaine , des lobes 
de nielle que j*ai ensuite délayés dans Teau distillée; j*ai fait 
bouillir pendant trois ou quatre minutes; j*ai exprimé et filtré. Le 
liquide, d'un brun rouge violacé , a été introduit dans un flacon; 
je le conserve ainsi depuis plus de quatre mois. Il a laissé déposer 
une matière floconneuse; mais la couleur du liquide ne s'est pas 
altérée. 

19® 7. — Teinture alcoolique {alcoolé) de lobes tT œillets des 
chartreux. 

Cet alcoolé a été préparé de la même manière que celui de lobes 
de (n® 3) ; sa couleur était plus faible. 

N" 8. — Hfdralcoolée de lobes (T œillets des chartreux. 

Préparé comme l'hydralcoolé de lobes de nielle (n* 5). 

N* 9. — Teinture alcoolique {alcoolé) de roses rouges. 

Pr, Pétales de roses ronges (de Provins) secs . 5 parties. 
Alcool absolu 40 — 

Les pétales de roses ont été coupés menu avec des ciseaux , intro- 
duits dans un flacon avec Talcool. Cest à peine si^ dans Tespace de 
quinze jours Talconl a pris une teinte légère de brun clair; les 
pétales avaient conservé leur couleur rouge. 

N* 10. ^^ Hjrdralcoolé de roses rouges, 

Pr, Pétales secs de roses rouges 5 grammes. 

Ean distillée ao — 

Alcool absolu. ao — 

J'ai versé l'eau bouillante sur les pétales; après quatre heures 
d*infusion , j'ai ajoutié l'alcool^ j'ai exprimé et filtré. 

L'infusé aqueux était d'un beau rouge; l'addition de l'alcool s 
diminué l'intensité de cette couleur, au point que le liquide filtré 
étnit rouge jaunâtre. 

N* 11 . -^Hydrolé de roses rouges fait à chaud. 

J'ai versé de l'eau bouillante sur des pétales de roses rouges ; j'ai 
laissé infuser pendant douze heures. La liqueur passée sans ex- 
pression était d'un beau rouge. 

Toutes ces préparations contiennent un principe qui jauoitsoiis 
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rinflaence des alcalis : quelques-unes prenneot une teinte rose 
sous rinflaence des acides ; mais ces réactions ne sont point en 
rapport avec rinlenstië de la couleur des teintures. Ainsi le n* 3, 
moins foncé que le n<^ 4 , donne une réaction plus prononcée que 
ce dernier avec les alcaiia^ les acides ; le n« 5 , encore plus foncé, 
donne une réaction faible avec les acides; la couleur jaune est plus 
pure avec les alcalis. Tous les autres numéros sont plus ou moins 
sensibles, et prennent unecouleur jaune verdAtre avec les alcalis. 

Une goutte des n'»' 3, 8, 6, 7, versée dans une cuillerée à café 
d*ean contenant un quarante-millième de potasse caustique ou 
d'ammoniaque liquide , produit une couleur jaune ou jaune ver- 
dâlre très* prononcée. 

Une goutte des n^ 1,6, 10, mélangée avec une goutte d'eaa 
tenant en dissolution un vingt^millième diacide chlorhydrique, 
prend une belle couleur rose. Le n* 11 , dont la couleur est plus 
intense , ne donne pas une réaction aussi sensible. 

Ces résultats m*ont fait adopter rhjdralcoolé suivant: 

Pr, Lobes de nielle récents i gramme. 

Alcool absolu. a •— 

Eau distillée 9 — 

On pile les lobes de nielle , on délaje la pulpe dans l'eau, on y 
ajoute Talcool, on laisse macérer le tout pendant deux jours; on 
passe avec expression à travers un linge parfaitement lavé à l'eau 
distillée; on filtre la teinture , qu'on conserve dans un flacon par- 
faitement bouché. 

Une goutte de cette teinture versée dans deux grammes d'eau 
tenant en dissolution t¥^9ô ^^ potasse donne une coloration 
jaune bien prononcée. * 

On peut préparer ce réactif en toute saison , avec des lobes de 
nielle secs et pulvérisés qu'on a conservés dans des flacons l>ien 
bouchés. On opère ainsi : 

Pr. Lobes de nielle pulvérisés z gramme. 

Eau distillée 8 — 

Alcool absolu 8 •» 

On met la poudre dans un mortier de verre ou de porcelaine, 
on l'humecte avec une portion de l'eau , on laisse en contact pen- 
dant quelques heures ; on épiste cette masse en y ajoutant peu à 
peu le reste de l'eau et ensuite l'alcool ; on laisse macérer peirdant 
deux ou trois jours dans un flacon. Au bout dece temps, on passe 
avec expression k travers un linge, et l'on filtre au papier. 

Ces colorations sont mieux appréciables quand on regarde les 
liquides par réflexion que quand on les interpose entre Tœil et la 
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lumière; aiusi |>rëférâ-j« des coqueiiers en poreelaiae êhol verres 
k expérieoce eu crislal , pour ces sorles d'observeiioot. 

Ces réactifs oe valent fias lis tournesol pour déceler les ucides; 
mais ils lui sont préférables pour déceler les alcalis, parce qu'on 
n'est obligé de leur faire subir aucune préparation , teodie qu*tl 
faut ajouter de Tacideau tournesol pour le rougir, et Ton sait que 
le degré de sensibilité de celui-ci dépend de la quantité d'acide 
ajoutée. 

J'ai dit plus haut que je soupçonne la présence dans pluaieurs 
plantes de la substance qui fait le sujet de ce travail ; je fonde ma 
prévision sur la similitude de propriétés des différentes parties 
des végétaux que j'ai commencé à expérimenter* Je me propose de 
continuer mes recherches dans le cours de l'été prochain ; j'essaye- 
rai d'isoler de quelque plante cette matière , qui doit jouer uo rôle 
remarquable dans les changements de couleur qu'éprouvesi cer- 
taines préparations pharmaceutiques dans nombre de circonstan- 
ces, surtout pendant les fermentations où il se développe des aci- 
des ou de l'ammoniaque , ou par des additions de sous-sels de car- 
bonates alcalins ou d'alcalis. En voici des exemples : 

P. An mois de mai 1844, je plaçai dans une bouteille du suc 
épuré par la chaleur et la filtration de silène enflé {silène infiata, 
cucubalus behen)\ de brun verdàtre trèsclair qu'il était immédia- 
tement après la filtration, il devint peu à peu brun trèsfoucé par 
la fermentation putride. Ce suc ainsi décomposé fut filtré de nou- 
veau le ao novembre 1845 t. H conservait encore une odeur désa- 
gréable de raie qui commence à se gâter, qu'il avait contractée 
depuis longtemps. Quelques gouttes suffisaient pour colorer en 
jaune une grande quantité d'eau distillée. J'attribuai cette colo- 
. ration à l'ammoniaque qui s'est produite pendant la putréfaction; 
car cet alcali ajouté actuellement au suc ,cpncentré ou dilué, n'y 
produit aucun changement , tandis qu'il est presque complètement 
décoloré par l'addition d'une petite quantité d*un acide qui salure 
l'ammoniaque. 

2^. Du miel rosat peut être d'autant plus transparent et avoir 
un aspect et une saveur d'autant plus agréables, que l'on aura em- 
ployé moins de roses dans sa préparation. On en appréciera la va- 
leur par l'ammoniaque, la potasse caustique ou le carbonate de 
potasse , qu'on emploiera de la manière suivante : on fera dissou- 
dre cinq centigrammes de potasse ou de carbonate de oette base, 
oi| une goutte d'ammoniaque liquide « dans deux cents grammes 



^ MoA but était de m'astorer encore une fois que la sapottine n'est pas déconH 
posée par la fermeptaUoo putvi4« d^ végétaux ^ui la coutienaeut , comme je 
m*eQ suis aperçu en Ittissaut pQurrir 4^ la poudra 4a nielle dans l'eau. 
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d*eftii dîfIJUée. Uo« cuillerée à café de celle e«ti alcalioe ui% v«r* 
séedao« uo coquetier eu porcelaine; oq y fera tomber enauîte une 
seule gou(t« de miel roMt à expérimeoier. L'intensité de la cou* 
leur jaune ou jaune verdâtre que prendra le mélange sera un in* 
dice de la bonne préparation du mellite; si ce médicament était 
mal préparé, ou s'il ne contenait pas asaea de principe médica* 
mentaux des roses , on n'aurait qu'une faible coloration , ou une 
couleur qui ne serait pas jaune. Si ,,en ajoutant h ce mélange une 
goutte d*ammoQiaque , on n'obtenait pas une coi^leur jaune ou 
jaune yerdàtre foncé, ce serait un indice qi|e le médicament est 
^ut k fait défectueux. 

Si le ratanhia était substitué aux roses dans cette préparation , 
I9 copieur rouge ^w n)e|lite acquerrait plus d'éclat. 

Le )n)émc médicament bien préparé, délajé dans une grande 
quantité d'eau de fontaine pp de puits qui contiendrait des carbo- 
nates alcalins, comme l'eau des fontaines de Poitiers, prendrait 
une couleur jaune, lapdis que la couleur ropge du mellite serait 
avivée, s'il était préparé avec du ratanhia. 

3^. Un médicament ( une potion, un gargarisme, un collyre , 
#tc, ) dopt le véhicule serait un hydrolé de roses, de saponaire, 
lie 4îSÎ^9l^ 9 de belladone , de jusquiame , d? inorelje , d^ciguë, 
etc. , serait janne plus ou p)o|ns foncé, oq jaune brunâtre , s'il en- 
trait dans sa préparation une substance à réaction alcaline. Un 
hydrolé de guimauve prendrait une couleur jaune en conservant 
sa transparence , si Ton y ajoutait un alcali, un carbonate alcalin, 
da borate de aoude , etc. Ce même hydrolé obtenu par décoction 
est jaupâtre s*il a été préparé avec de l'eau de puits ou de fontaine, 
tandis qu'il est à peu près incolore si l'on a emplo^ é de l'eau dis- 
tillée; dans l'un et l'autre cas, une addition de sous-acétate de^ 
plomb y occasionnerait la formation de flocons jaunes. 

Qnvpit, d'aprèa ce qui précède, qua la substance partieulière 
tllitant dans plusieurs plantes prui , par la propriété qu'elle poa- 
•ède de jaunir sous rinPuence des alcalis, servir de réactif pour 
raeonnaltre l'état acide ou alcalin de certains liquides, et qu'elle 
fournit à la médecine un moyep d'investigation pour apprécier la 
bonne préparation de certains remèdes, et la qualité de l'eau dont 
on s'est «ervi pour obtenir ces derniers» 



II. EXTRAITS DES JOURNAUX PE PHARMACIE. 

Gelée au bacme de copahu; par M, Caillot, — L'adminisira- 
tioD du baume de copahu et de diverses huiles médicinales, &pus 
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forme de gelëe« se fait avec facilité. (Test en particulier on mojfen 
commode de faire prendre au malade une forte dose de ces mé- 
dicaments de saveur fort désagréable. On opère de la manière sui- 
vante : 

Pr. Baume de oopahu loUdifiable 3o grammes. 

Eau «6 — 

IchlhjfoooUe 4 — 

On fait dissoudre Tichthyocolle dans Teau, à une température 
qui n'excède pas le degré de Teau bouillante. La dissolution ache- 
vée, on remplace par une même quantité d'eau celle qui a pa 
s^évaporer par la chaleur, et on laisse reposer un instant. Puis on 
décante le soluté dans un mortier de marbre légèrement échauffé; 
on ajoute le baume de copahu, et on agite le mélange jusqu'à ce 
qu'il ait obtenu une consistance de crème ; on coule dans un pot, 
et on laisse prendre en gelée. 

Ainsi se préparent les gelées d'huile de ricin , 

— de foie de morue, 

— de foie de raie. 

Ces geléees, ainsi préparées, s'altèrent au bout de sept ou huit 
jours. Pour les conserver plus longtemps, on les réduira au tiers 
de la substance active, en suivant la formule ci-dessus : 

Gelée de baume de copahu au tiers, 

Pr. Baume de copahu officinal 3o grammes. 

Miel blanc et sirop de sucre ai. i5 «— 

Gomme arabique 7,5o 

Eau '. . . . 20 — 

IchthyocoUe a,5o 

On fait dissoudre l'ichthyocoUe dans 16 grammes d'eati avec les 
précautions indiquées ci-dessus. D'un autre côté, on bat ensemble 
le baume de copahu, le miel, le sirop , la gomme et le reste de 
l'eau jusqu'à ce qu'on ait obtenu une pâte homogène; on porte 
cette pâte dans un mortier chaud ^ et on Témulsionne avec la solu- 
tion chaude d'ichthyocolle, en agitant jusqu'à consistance de 
crème ; on coule dans un pot, et on laisse prendre en gelée. 

Gelée de térébenthine, 

Pr, Térébenthine de Venise i5 grammes. 

Sirop de sucre ao — - 

Eau ao — 

Gomme arabique 4 -^ 

Irhthyocolle a — 

F. S. A. 



PHARMACIE. 141 

On suivra cette formule pour les gelées faites avec 
Essence de térébenthine, 

— de cubèbes. {Journal de pharmacie, — Octobre 1846 ) 

Action ds l'iodure de potassium sur la pommade mercu- 
RiBLLE. — M. Van de Poel, pharmacien, ayant reçu la prescription 
suivante : 

Pr, lodare de potassium i gr. ao cent. 

Onguent mercuriel double ti grammes. 

dissolvit le sel dans quelques gouttes d*eau , ajouta la pommade 
mercurielle, et, après quelques minutes de trituration, remarqua 
avecétonnemeot, dans la pommade, des globules de mercure très- 
visibles à rœil nu , même à une assez grande distance. Une nou> 
velle trituration opéra la séparation de globules plus nombreux 
et plus gros, qui finirent par se rassembler au fond du mortier. 
L'iodure de potassium était parfaitement pur, Tonguent mcrcu* 
riel était récent et convenablement préparé ; le phénomène w^. 
pouvait donc être attribué qu'à la réaction des matières mises en 
présence. 

Cependant, M. Van de Poel crut devoir répéter plusieurs fois 
la même expérience, et toujours il obtint le même résultat; il 
observa toutefois que la séparation du mercure est beaucoup 
plus prompte lorsqu'on a dissous l'iodui^e dans Teau ou lorsqu'on 
a ajouté de l'eau au mélange de pommade mercurielle et d'io- 
dure, que lorsqu'on se borne à triturer ces substances sans addi* 
tien d'eau. 

Le résultat est le même, soit qu'on se serve d'onguent très- 
Vieux, soit qu'on emploie de Tongoent récemment préparé. 

Les sels qui ont quelque analogie avec l'iodure de potassium, 
tels que les chlorures de potassium et de sodium, le bromure de 
potassium , l'hydrochlorate d'ammoniaque , n'exercent aucune 
réaction du même genre. 

Avec le biiodure de potassium, la séparation du mercure a eu 
lieu, mais d'une manière beaucoup plus lente qu'avec l'iodure. 
Avec l'iodure de fer, le mélange reste parfaitement homogène. 
Le phénomène ne saurait être attribué à la petite quantité d'al- 
cali libre contenue dans l'iodure de potassium ; car, lorsqu'on tri- 
ture la pommade mercurielle avec un peu de sous-carbouale de 
potasse, elle acquiert plus de consistance, et devient plus ou moins 
tenace, sans cesser d'être homogène. 

L'auteur croit pouvoir conclure de tous ces faits que l'action 
siogulière de l'iodure potassique sur l'onguent mercuriel est exclu- 
sivement propre à cet iodurev il termine en appelant ratteulion 
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cJ(vs médecins sur Pincooipatilvflîfé ée tf«s deox fiiétfîcaTMnls. 
{Journal de la société de pharmacie d Anvers,) 



ChLOBUKB »B 80UDB BMPLOTÉ POUa mBGOHNAlTKB !<▲ PRftSBNCB 
DB LA BÉ8INB DB GAÎAG DANS CELLB DB JALAP. — CtSX UD fait 

connu depuis longtemps que le chlorure possède la propriété (te 
bleuir ta résine de galac. D'après M. de Smedt atoé, pharmacien à 
Borgerhout, les chlorures de soude et de chaux jouissent paie- 
ment de cette propriété, et peuvent servir à déceler les plus lé- 
gères traces de résine de gaiac mêlée à celle de jalap. En effet, 
16 centigrammes de résine de jalap mêlés à 1 centigramnie da ré* 
sine de gaiac et dissous dans 4 grammes d'alcool à 40°, donneal, 
sous rioflueoce d'une seule goutte d'bypochk>r»te aodique, odc 
strie verte qui se précipite, et se dépose au fond du v«rre en ub« 
couche verte bien distincte du liquide surnageant, qui conserve 
sa couleur primitive. 

La sensibilité du réactif est teUe qu'il peut signaler 1/320 de ré* 
sine de gaïac mêlée à la résine de jalap. {Journal de la société d% 
pharmacie d Anvers,) 

En répétant ces expériences, dont j'ai reconnu toute Texacti- 
tude, j.'ai eu occasion de constater que le chlorure de soude sigaa- 
lait aussi bien la présence de la résine de gaiac dans la résine de 
scammonèe que daus la résine de jalap elle-même. Il est à espérer, 
comme Je pense M. de Smedt , que la découverte d'un réactif aussi 
sensible rendra plus rare à l'avenir la sophistication de ces résines; 
mais serait-il besoin de se préoccuper sans cesse, comme on est ré- 
duit à le faire aujourd'hui, des moyens de reconnaître la pureté des 
médicaments, si les pharmaciens , mieux pénétrésdu sentimentde 
leur devoir, les préparaient eux-mêmes, ai» lieu de les puiser daas 
le commerce? 



RMl^tATRB AGGLUTINATir EX£nPT 1»E PtOMB. — DanS )(^ btlt d'ob- 

vier aux accidents que peuvent occasionner, dans qaetqae^ circon- 
stances, l'absorption du savon de plomb et les propriétés irritantes 
des huires essentielles contenues dans les oléo-résines, ert an mot 
de parer aux inconvénients de l'emplâtre dtachylon gommé dans 
la pratique médicale, M. Peltenkofer propose femploi ihérapeult- 
que de fa préparation survante : on mélange 1 partie de poudre de 
savon cafcaire avec 1/2 partie de térébenthine cuite et 1/8 partie de 
surf; on fait l^ôuillii^le mélange avec a'utatrt dVau, jusqu'à tt qa^ 
la masse entre en fusion bien homogène; puis on la iflnalaxe avec de 
Teau froide! à la manière orttiuaire. S'il y avait encofe dans celle 
masse des morceaux de saton calcaire non dessous, il suffirait ^ 
la passef à travers ntfe étoffe de laine. fiC savon cati(5aî>e ne to\^^ 
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pis seol dans i'eaa bonUUnte; il ne fait que s'y ramollir; mais sa 
fDMOft est facile ci éonarplète arec la térébenthine cuite. 

QiiMEii à la préparvtldii du savon calcaife, on peut suhre deux 
lN^>e«fl«»)d9bi«Bf««sap<m?§erdireetenienf de Thuile d'olives avec 
rkjdrats de cbawi suspendu dans de Teau , et il y a alors forma* 
tionde margarate et d'oléate de chaux, et séparation de glycérine; 
ou bien on décompose une dissolu lion d'un savon d*huile dans de 
l'eau par un sel calcaire soluble. he chl m* hydrate est celui qui 
réussit le mieux. Pour exécuter le premier procédé, on prend 
1 once 1/4 de chaux récemment calcinée, que Ton éteint avec 
6 onces d^eau pour en faire un lait de chaux; il faut bien prendre 
garde que toute la chaux soit parfaitement divisée. Os ehaaffe 
alors 6 onces d'huile d'olives, dans une bassine de cuivre ékamée^ 
à quelques degrés au-dessus du point d'ébuliition de l'eau, et Yob 
ajoute le lait de chaux à l'huile chaude; on entrelient le mélange 
à la température de l'eau bouillante, eareroirant constamment, jus- 
qu'à ce qu'aae petite quantité retiréede ce mélange nes'attache plus 
aux doigts après le refroidissement , et soit très-friable. Il faut rem* 
placer de tempsàautreTeauqui s'évapore pendant cette opération. 
Le savon calcaire, qui fournit le plus bel emplâtre, s'obtient en 
décomposant une dissolotion de savon d'huile dans de l'eau par 
une pareille dissolution de chlorure dfe calcium. On exprime te pré- 
cipité, on le sèche, on le pulvérise avec 1/2 partie de térébenthine 
caite^et on fait fondre Te mélange dans de l'eau bouillante, avec 
1/8 parttede suif. Cet emplâtre agglutinatif calcaire ressemble tout à 
fait, par Taspert extérieur et la consistance, à celui de plomb em- 
ployé jusqu'à cejottr ; il est très-agglutinatif. {Keperiorium fur die 
pharmacie,) 

PaTB AMTGDALINB pour la PBÉPAaATION asa LOOCH8 BT ÉliVfc» 

nous. — M. Yée emploie depuis plusieurs années dans son officine 
no procédé qui abrège beaucoup la préparation des loochs et 
èmulsions. On sait que rie» n^aai plas difficile dans la pratique 
que d'obtenir des élèves que les amandes destinées à entrer dans 
les préparations soient pilées promptement et régulièrement; de 
là du retard dans le service et d^s^ cUI'férences dans la teinte des 
èmulsions, qui excitent le mécontentement des malades; d'un 
autre côté, on est obligé d'avoir des amandes mondées à l'avance, 
qui ra«eiissent facilament et manquant souveiH as moment du 
besoin. Tous ces inconvénleots sont évités e» employant la for- 
mule suivante : 

Pr, Amandes douces mondées de leur pellicule. 6oo grammes.^ 

Amandes amères inondées 6o — 

Sacre royal • r . . . 6oo — 

Bm distillée de ieiir» dfonager xSo — 
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Pilez les amaodes el le sucre clans un mortier de marbre, eo 
ajoutant peu a peu Teau de fleurs d^oranger; lorsque le tout sera 
réduit en pâle grossière, on achèvera de broyer cette pâte sur na 
marbre ou une pierre à chocolat , avec un rouleau de bois ou de 
pierre , jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement homogène; oo la con- 
serve pour Tusage dans des pots recouverts d'un peu de sucre en 
poudre et d'une feuille d'étain. 

Pour la préparation d'un looch, 

Pr, Pite amygdaline 60 grammes. 

Eau commune ia5 — 

Délayez la pâte dans l'eau, passez, et vous obtiendrez sur-le- 
champ une émulsioii dans laquelle vous développerez le mucilage 
en triturant, 

Gomme adragante pulvérisée 7 décigrammes. 

'Sucre 5 grammes. 

Pour obtenir le looch du CodeXy on réduit la proportion de la 
pâte amygdaline à 60 grammes, et on ajoute 16 grammes d'huile 
d'amandes douces el 8 décigrammes de gomme adragante; mais 
les premières proportions sonl plus conformes à la pratique ordi- 
naire des pharmacies, et donnenl en effet une préparation plus 
agréable et plus facilement acceptée par les malades, en ce qu'elle 
est plus convenablement édulcorée el moins épaisse. Au surplus, 
quelle que soit la formule adoptée, l'emploi de la pâle amygdaline 
aura singulièrement régularisé et abrégé la préparation du loocb. 
{Journal des connaissances médicales. — Octobre 1846.) 
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OBSERVATIONS SUR UN NOUVEL ANTIDOTR DE l' ACIDE PRU8SIQUE 

PROPOSÉ PAR LE > DOCTEUR SMITH; 

Par A. Laroqur. 

A rinvilalion de M. Cavcnlou, professeur de toxicologie à 
l'Ecole de pharmacie, j'ai répété quelques expériences relatives 
à l'antidote de l'acide prussique proposé par le docteur Smitb. 
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Comme daos quelques cas, très-limités à la vérité, cet antidote 
peut rendre d'utiles services, je m'empresse d'en faire connaître 
les résultats. 

Le docteur Smith, ayant fait'avaler à un chien 30 gouttes d'acide 
prussique anhydre , lui administra , une minute après , son 'anti- 
dote ; chose remarquable après ce laps de temps , Tanimal fut rap- 
pelé à la vie. 

Cet antidote est formé d'un mélange de protoetde sesqui-oxyde 
de fer et de carbonate de potasse ou de soude. On prend, par 
exemple, 7 parties de protosulfate de fer dont on transforme 
4 parties en persulfate, on mélange les deux , et on précipite par 
un excès de carbonate^de soude ; on conserve dans des flacons 
bouchés. Ce réactif peut se conserver pendant quelque temps. 

Cette réaction est basée sur la propriété que possède l'acide 
prussique de se combiner avec les oxydes de fer lorsqu'ils^ont en 
présence d'un carbonate alcalin , et de former du bleu de Prusse, 
corps insoluble et sans action sur l'économie animale. 

Les expériences nombreuses que j'ai faites me font penser que 
le docteur Smith a expérimenté avec un acide impur ou décom- 
posé, si Ton s'en rapporte aux nombreuses expériences faites depuis 
longtemps par beaucoup de chimistes et aux faits nouveaux que 
j'ai observés sur un grand nombre de chiens. 

Aciile prussique médicinal, La première expérience a été faite 
avec de i'acide prussique médicinal préparé depuis quatre mois 
d'après le procédé de Gea Pessina. Quoique conservé depuis ce 
temps, il possédait toutes les propriétés qui appartiennent à cet 
acide; car, versé dans une dissolution de nitrate d'argent, il y 
faisait naître un précipité blanc de cyanure d'argent , soluble dans 
l'acide nitrique bouillant ; avec le sel de fer additionné de potasse 
et repris par l'acide chlorhydriquc étendu d'eau, il dondait un 
précipité de bleu de Prusse* Après ces essais , j'ai regardé cet acide 
comme pur. J'en ai pesé 1 gramme que j'ai fait avaler à un jeune 
chien de petite taille, attaché sur une table, et à l'aide de nos 
mains nous lui ouvrions les mâchoires; puis quand il fut sous Tin* 
floeoce du poison , ce qui eut lieu 15 ou 20 secondes après, nous 
lui administrâmes l'antidote à la dose de 3ôà 40 grammes à l'état 
de bouillie ; chose remarquable, aussitôt après l'injection de l'an- 
tidote, l'animal respira plus librement. Nous coupâmes les^cordes 
qui l'attachaient, et quelques minutes après il se promenait comme 
s'il n'eût rien éprouvé. Ce début était encourageant; je voulus 
alors expérimenter sur l'acide anhydre, ainsi que l'avait fait le 
docteur Smilh. 

Pour faire ces sortes de recherches; je préparai l'acide anhydre 
d'après le procédé de M. Gay-Lussac , et je me plaçai autant que 
possible dans Jes mêmes conditions que le docteur Smith. 

III. 10 
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Od se rappelle que les expériences de ce toxicologue ont elé 
faites sur des chiens , à la dose de 30 gouttes d'acide anhydre, et 
qu*une minute après il leur donnait i*antidote et rappelait ces 
animaux à la vie. J'ai donc dû prendre le moyen suivî par le doc- 
teur Smith, et expérimenter sur Tacide anhydre, d*abord à la 
dose de 16 gouttes, pensant que celte dose était beaucoup plusque 
suffisante pour tuer subitement un animal : c'est en effet ce qui 
eut lieu ; je nVus pas même le temps d'administrer Tantidole, que 
l'animal avait cessé de vivre; néanmoins je loi ouvris la gueule et je 
lui introduisis l'antidote jusque dans l'estomac, je fis respirer le 
chlore étendu ; toutes les tentatives fait<'S pour le rappeler à la vie 
furent inutiles* Cette expérience , répétée^ur deux autres chiens, 
donna les mêmes résultats. Cependant ces expériences ne me pa-* 
rurent pas assez concluantes pour formuler une opinion contraire 
k celle du toxicologiste anglais. En effet, en examinant attentive- 
ment l'intérieur de la gueule de ces animaux, on voyait des mor- 
sures ou écorchui*esà la langue , aux gencives et même jusqu'aux 
lèvres; il devenait alors évident que l'absorption s'était faite très- 
rapidement et avait dû les foudroyer: c'est précisément ce qui 
avait eu lieu, puisqu'ils élaients ton>bés comme s'ils eussent été 
frappés de la foudre. 

Ces érosions dans la gueule avaient été occasionnées par on bail* 
Ion dont je m'étais servi pour maintenir lés mâchoires ouvertes 
et faciliter l'introduction et de Tècide et de l'antidote. Les expé- 
riences que je répétai furent faites sans me servir de bâillon , et les 
chiens furent tttés dans l'espace de quelque secondes. 

D'autres expériences faites sur d'autres chiens avec de Vâclâe 
pruasique étendu de son volume d'eau ont donné des résultats aussi 
tranchés: après quelques secondes de Pingestion du poison iU 
avaient cessé de vivre. 

D'après ce qui précède , j'avais donc raison de dire qu'il fallait 
que le docteur Smith eût employé un acide altéré ou préparé sau^ 
précaution, car II est bien démontré, d'après les faits que je viens 
de relateri que Tacide anhydre foqdroie et ne permet pas l'admi- 
nistration de l'antidote, tant la mort est prompte, instantauée. 
Toutefois, si l'antidote proposé par le chimiste anglais est sans 
effet lorsqu'on emploie l'acide anhydre ou étendu de peu d'eau 
distillée , il peut cependant rendre d*utiles services lorsque l'acide 
cyanhydrique est étendu deOou 7 fois[son volumed'eau, et que Tao- 
tidoteest administré dès que l'on s'aperçoit des premiers symp- 
tômes (16, 30 ou ao secondes au plus) , après l'ingestion de l'âcide 
prussiqiie dans Testomac; après une minute, il est ordinairement 
trop tard. Si, lorsque l'animal éprouve les premiers symptômes, 
G^esS-à-dire qu'il hurle , se débat avec violence , on lui fait avalerle 
mélange antidolique, on s'aperçoit que le patient, après quelques 
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mioules <l« ring<^stton deTiinticlote) éprouve uo bieD-étr« extraor- 
(JJDaire el se promène coniui« ê'il n'eût point été indisposé et qu'il 
n*eût pas touché ia laorl d« «i près; mais si l'on attend qu'il soit 
arrivé dans la seconde période , celle de la stupéfaction ^ pour l'ad- 
ministratioD de l'antidote ^ il est rare de le rappeler à la vie. 

Toutes les expériences faites dans cette dernière condition n'ont 
doiioé aucun résultat satisfaisant, puisque je n'ai pu sauver aucun 
aoimal. C'est ^ du reste, ce que j'espère prouver par les expé^ 
rieDces suivantes. 

Unjeune chien de 1^ à 15 mois «aviron ^ de moyenne taille , 
a^ant avalé tin gramme d'acide cyanhydrique médicinal , fut laissé 
sousTinfluence du toxique jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la période: 
de stupéfaction : alors je lui fis avakr une assez grande quantité 
del'antidot« a différentes reprises; au bout de 15 à 20 minutes 
environ , ce chien avait cessé de vivre^ Je fis encore cette expé* 
ri«nce sur deux autres chiens plus âgés ^ les résultats furent les 
mêmes : c«s deux animaux ne purent être rappelés à. la vie. 

J'ai dit que l'acide cyanhydrique médicinal administré aux sni- 
maux pouvait les tuer, mais que si on administrait l'antidote fer- 
rosoferrique à temps , on pouvait les sauver. J'ai varié celte expé- 
rieocedixou douze foispeiil*ètre\ et à deux et même trois reprises 
sur cfaaqu« chien; c'est qu'alors j« neutrali^^ais le poison avant 
qu'il fût absorbé en assez grande quantité pour tuer, cet antidote 
n'agissant en effet qucsur l'acide prussique non absorbé et existant 
eiicf»re dans ^estomac. Mais quant au poison ebscrbé, rien ne peut 
le neutraliser «t arrêter sa mai'che mortelle^ attendu que l'absorp- 
tion de l'antidote se fait trop lentement pour Srréter l'effet du 
poison qui est passé dans la circulation^ Préoccupé par cette idée, 
M. le professeur €aven ton me conseilla de faire des incisions sur 
la peau de ranimai empoisonné et de le plonger dans un bain 
contenant la dissolution antidotique, et, dans le cas où ce traite- 
ment ne réussirait pas^ de tenter la ressource extrême des in* 
jections dans les veines avec ce même antidote. Les résultats ob- 
tenus par l'un «t l'autra de ces moyens vont être décrits mainte- 

BSDt. 

Un chien de moyenne taille et déjà Agéa avalé un gramme d'acide 
prussique médicinal, et, après être arrivéà la période de stupéfac- 
tion^ on lui fil aval«r non sans peine l'antidote ^ afin de neutra* 
liêer l'excédant d'acide contenu dans l'estomac; puis, après cette 
opération ^ on lui fil des incisions sur la peau i différents endroits, 
etoff le plongea dans un bain d'eau froide dans lequel on avait 
délayé 1000 gr. du mélange antidotique; et afin de rendre l'effet 
plus sur encore, on lui fit tomber un courant d'eau .sur laléte. 
Tons ces «tovriis réunis nVmpéchècent {Mis ce chien de caourir 
après lé à 20 miuuies. 
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Cette expérieDce fut répëlëe sur un autre ctiien beaucoup pins 
jeune : elle donna des résultats analogues. 

Il me restait à examiner les injections dans les veines. 

H ne faut pas se le dissimuler, c'est une opération fort dange- 
reuse qu'une injection dans les veines, une bulle d*air suffisant 
pour donner la mort. Il faut donc n'avoir recours à ce moyen 
extrême que dans un cas désespéré et lorsque tons les autres 
moyens sont épuisés; aussi est-ce dans ce cas seulement que nous 
proposons de le tenter. 

Pour faire ces sortes d'expériences, il faut une grande habitude 
des recherches physiologiques ; aussi ai-je eu recours pour les faire 
à mon ami M. le docteur Morel Lavallée , bien connu par d'im- 
portants travaux de chirurgie. 

Après nous èlre procuré une seringue à injections en cuivre, 
munie d'un ajutage avec robinet , on fit une incision à la jugu- 
laire, puis on introduisit l'ajutage dans la veine ; on lia avec soin 
au-dessus et au-dessous de l'incision , et on laissa sortir le saog 
par l'ouverture de l'ajutage; on remplit alors la petite seringue 
avec le mélange d'oxyde de fer, puis on plaça la seringue du 
manière à faire sortir l'air ou les gaz qui pouvaient se trouver 
dans la seringue; on chassa même, pour plus de précaution, 
une petite portion du liquide; on fit alors Tinjection. L'animal 
avait avalé un gramme d'acide prussique médicinal; il mourut 30 
ou 35 minutes après avoir eu l'injection dans les veines. 

Une deuxième expérience fut faite sur un autre chien assez fort, 
avec la même dose d'acide prussique; on fitTinjection comme pré- 
cédemment : après deux ou trois minutes l'animal mourut. 

Une troisième expérience fut faite sur un jeune chien de très- 
petite taille; on lui fit avaler un gramme d'acide prussique médi- 
cinal, et, dès qu'il éprouva les premiers symptômes de l'empoison- 
nement, je lui introduisis l'antidote dans l'estomac; puis, pour 
neutraliser l'acide absorbé, on lui fit l'injection dans les veines. 
L'animal parut souffrir pendant quelque temps, il hurlait, puis 
tout à coup il cessa de crier; on le laissa libre; il paraissait fuir 
la lumière; après quelques jours de souffrances il redevint bien 
portant. Je le gardai pendant quinze jours encore, et je lui don- 
nai la liberté. 

Cette dernière expérience est très-intèressante, et prouve que 
du moins dans des cas désespérés, lorsque l'on n'a plus rien à 
attendre de l'individu que la mort, on peut tenter l'injection dans 
la jugulaire, puisque le fait que je viens de signaler nous démontre 
qu'en prenant les précautions convenables on peut ne pas tuer un 
individu ; c'est une expérience, toutefois, que l'on ne doit faii*e 
que dans un cas désespéré, comme dernière planche de salut, et 
alors <)u'on n'a plus rien à attendre que la mort. Il vaut mieux 



TOXICOLOGIE. IW 

tenler une expérience qui peut rappeler à la vie que d*abandonner 
UD patient à une mort certaine. 

Dans cet antidote, îl manque une propriété capitale: c'est de 
ne pouvoir le rendre soluble tout eh le laissant à l'état d'oxyde. 
J'ai tenté à différentes reprises l'action des matières organiques 
sur ce mélange, mais je n'ai pu en aucune manière le rendre so- 
luble. Il me parait démontré que le protoxyde de fer ne peut se 
(Jissoudre dans les alcalis sous Pinfluence des matières organiques; 
il diffère en cela du peroxyde, qui, comme on le sait, se dissout 
très-facilement. Ce manque de solubilité sous l'influence des al* 
calis est fâcheuse, parce qu'un liquide se combine toujours beau- 
coup mieux et va plus facilement dans tous les replis de l'estomac 
qu'un corps solide. Malgré cet inconvénient, cet antidote n'en est 
pas moins bon dans quelques cas. 

D*aulres expériences non moins intéressantes ont encore été 
faites sur d'autres chiens, mais cette fois ellesavaient pour but de 
réunir les moyens proposés les plus éprouvés, le chlore, par 
exemple , et le mélange du docteur Smith. Les expériences que j'ai 
faittrs sont les suivantes. 

Un jeune chien de petite taille a avalé 20 gouttes d'acide prussi- 
nue médicinal, et aussitôt après rapparition des premiers symp» 
tomes je lui ai administré l'antidote. Soit que la quantité d'acide 
absorbée fût trop considérable, soit que ce chien fût plus impres- 
sionnable que ceux qui m'ont servi dans les précédentes expérien* 
ct^s, toujours est-il qu'il ne donnait presque plus signe de vie. C'est 
alors que je Jui ai fait respirer le chlore étendu d'eau; je lui en 
3i fait des applications autour des narines, sur les joues et sur le 
Icrrain environnant. Après quelques instants il a respiré avec 
peine; puis peu à peu les aspirations, de rares qu'elles étaient , 
sont devenues plus fréquentes, et environ une heure après il était, 
non pas rétabli d'une manière complète, mais enfin il pouvait 
marcher et aller d'un endroit à l'autre. D'abord il n'était pas fort 
solide sur ses pattes , puis la force lui est revenue, et le lendemain 
il paraissait bien portant ; seulement il éprouvait de la répugnance 
pour les aliments qu'on lui présentait. Ce ne fut que le troisième 
jour qu'il se décida à manger. 

Une deuxième expérience fut faite dans les mêmes circonstan- 
ces; l'animal fut rappelé à la vie. 

Une troisième expérience eut eficore lieu sur un autre chien ; 
die lui fut fatale : il me fut impossible de le sauver. 

J'ai fait bon nombre d'autres expériences sur les chiens qui 
m'avaient déjà servi et sur d'autres qiie je m'étais procurés, avec 
de Tacide médicinal que j'étendais encore d'une assez grande quan- 
tité d'eau; ainsi il m'est arrivé de leur faire prendre depuis 15 
jusqu'à 30 gouttes d'acide médicinal étendu de 6,8, 10, 12et 15 gr. 
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d'eau , et de sauver eonslamment ces antmanx lorsque Pantidote 
n'était pas administré trop tard. 

De ces deux dernières expërieooes , on peut voir que, dans des 
cas désespérés , là où la mort était sûre, le chlore est venu rendre 
un service certain en rappelant l'animal à la vie, ce qui n'aurait 
certainement pas eu lieu si on n'eût pas employé cet agent. Cette 
expérience vient à l'appui de toutes celles qui ont été faites depuis 
longues années par MM. Siméon, Orfila, etc. Une chose très-re- 
marquable et qui m'a frappé ainsi que toutes les personnes qui 
étaient présentes lorsque je faisais ces expériences, c'est l'avidité 
avec laquelle ces animaux recherchent ou l'odeur du chlore ou a 
prendre l'antidote du docteur Smith. C'est un fait que j'ai eu 
oecasion de constater différentes fois. 

Dans la dernière expérience faite sur les auimaux avec der l'acide 
médicinal étendu d'eau, on peut croire avec raison que peu d'ani- 
maux mourront si l'antidote est donné assez promptement pour 
détruire l'effet du toxique non absorbé: cela se comprend saos 
qu'il soit besoin de s'y appesantir; c'est le cas, du reste, qui se 
présentera le plus fréquemment. En effet, ce n^est jamais avec de 
l'acide anhydre que les empoisonnements ont lieu , puisque cet 
acide ne se trouve que dans les laboratoires , et encore rarement 
et seulement pour les expériences que Ton fait pendant la leçon, 
cet acide ne se conservant jamais plus d'un jour ou deux , ou à des 
exceptions très-rares. Il n'en est pas ainsi de l'acide médicinal 
étendu encore d'eau, soit dans une potion ou dans un autre véhi- 
cule approprié; il se trouve là dans un état de dilution très-grand, 
et, comme l'absorption se fait en moins>grande quantité, on pourra 
avoir le temps de sauver une personne qui aurait avalé une cer- 
taine dose de ce poison. Mais, pour obvier plus sûrement à la mar- 
che de l'empoisonnement , il faudrait avoir de l'antidote fait tou- 
jours à l'avance; il en serait de celui-ci comme de l'hydrate de 
peroxide de fer qu'un pharmacien doit toujours avoir dans sa 
pharmacie pour combattre les empoisonnements par l'acide ar- 
sénieux. L'anlidole du docteur Smith peut se conserver plusieurs 
mois, en prenant les précautions que je vais indiquer. Au mélange 
de ces deux sulfates de fer on ajoute une dissolution de sucre, on 
précipite ensuite par du carbonate de soude, et l'on conserve dans 
des vases bien fermés et autant que possible pleins. 
La formule suivante donne de bons résultats: 

Pr. jSucre. « . . , , ^ . , .,..,.,( 60 graqimcf. 

Sulfate ferreux 55 — 

Sulfate ferrique 90 — 

Eau • . . .aSo — ^ 

Carbonnale de soude cristallisé 5 60 ««• 

On conserve dans des vases fermés. 
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J'ai voulu m'assurer si, dans tous les chiens que j*ai tues et qui 
avaient avalé Tautidote . je retrouverais dans leura organes le bleu 
de Prusse formé ; pour cela j'en ai fait l'autopsie. L'estomac était 
rempli par l'antidote; je prenais tout le contenu de cet organe et 
je traitais par l'acide chlorhydrique étendu d'eau, je dissolvais 
ainsi renoédant d'o^jrde; je retrouvai» non diMouqi'U bleu de 
Prusse qui n'était pas attaqué; j'ai pu retrouver ce cyanure dans 
les intestins après 36 et 48 heures. Plus généralement je faisais 
Tautopsie 15 ou 20 minutes après la mort. 

Conclusions. De toutes ces expériences il résulte pour nous que 
l'antidote du docteur Smith ne peut servir lorsqu'on a administré 
à un animal llucida prussique anhydre, la mort étant trop rapide; 
qu'il est parfaitement démontré pour moi que le docteur Smith : 
1°. A opéré avec un acide impur ou altéré; 
2®- Que, même avec l'acide anhydre étendu de son volume d*eau, 
il n'y a pas possibilité non plus de se servir de l'antidote cité pré- 
cédeainaent, la mort étant encore trop prompte; 

^^' Que Ton peut avoir de bons résultats de cet antidote quand 
il t^\ administré dès que les premiers symptômes commencent à 
se développer et que l'on a affaire à de Tacide médicinal adminis- 
tré à la dose de 1 gr. à 1 gr. 5; 

4"*. Que lorsque l'acide médicinal est dilué dans une assez grande 
quantité d'eau , on a , dans la majorité des cas, chance de rappe- 
ler l'animal à la via ; 

5% Que le chlore, employé concurremment avec l'antidote du 
docteur Smith, peut rendre d'importants services, ainsi qu'il a 
été démontré par les expériences que nous avons citées et confor- 
mes à toutes celles faites jusqu'alors ; 

6^ Que dans des cas désespérés , là seulement où l'on n'a plus 
qu'à attendre la mort, on peut, comme me; l'avait conseillé M. le 
professeur Gaventou, tenter l'injection dans les veines, en prenant 
toutefois les précautions indiquées. 

Telles sent les conclusions que j'ai cru devoir tirer de mes re- 
cherches ; elles sont le résumé fidèle des expériences que j'ai faites. 
( Gazette médicale de Paris, ) 
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THÉBÀPEUTIQUE MÉDICALE 



p 



SUR LE MONÉSIA ET SON EMPLOI XHÉRAPEUTIQUE. 

Le monésia , qui par ses propriétés se classe avec les médicameDls 
astringents, jouit de quelques privilèges qui le rendeDt préférable 
aux autres dans certaines circonstances qu*il est bon de rappeler. 

Ainsi , il a été généralement constaté que le monésia nVst pas un 
astringent irritant, et sa composition chimique rend assez bien 
compte de cette particularité. Un grand nombre de médecins l'ont 
employé dans des cas où Tirritation de la muqueuse digestive 
n'aurait pas permis de prescrire d'autres médicaments de lamême 
classe, et quelques praticiens ont même donné le précepte de ne 
point attendre la fin de la période aiguë pour donner le monésia 
dans les inflammations de la muqueuse intestinale. 

L'action du monésia a surtout été bienfaisante dans deux cir- 
constances : 1** à l'extérieur, contre les ulcères opiniâtres ou de 
mauvais caractère (gangrène humide, chancre, fissure à l'anus) ; 
2** à l'intérieur, dans les aff^îctions de Tappareil digestif, c'est-à- 
dire là où il y avait contact direct du médicament sur les surfaces 
malades, et où il était permis de croire qu'à l'action générale as- 
tringente venait se joindre la propriété détersive si bien observée 
à Texlérieur. 

C'est surtout dans les diarrhées récentes ou anciennes, même 
celles des phthisiques, dans les dissenteries chroniques, les flux 
abdominaux, les diarrhées séreuses, colliquatives, qu'on a re- 
connu les bons effets du monésia; et son efficacité, dans ces cas, 
a été telle que quelques médecins Tout regardé comme doué d'une 
sorte de spécificité, au moins temporaire , contre le dévoiement,à 
quelque cause que celui-ci dût son existence. 

Dans les dérangements d'estomac, dans les cas de langueur des 
fonctions digestives, le monésia a rendu de véritables services. 
Beaucoup de malades se trouvent mieux de l'usage de cette sab- 
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stance que des pastilles de menthe, des tablettes de Vichy, de la 
rhubarbe en poudre, etc., etc. 

Lemouèsia est d'one admiDistration facile; il est déjà actif à 
faible dose, et 60 à 80 ceotigr. ( 12 à 16 grains) par jour suffisent 
en général. 

On Tadministre sous forme de pilules de 30 oentigr. chacune; de 
sirop qui contient 1 pour 100 de son poids d'extrait (soitl centigr. 
par gramme ou 6 grains par once) ; de teinture hydro-alcoolique, 
qu*on emploie à Textérieur et à rintërieur, et qui contient 6 p. 100 
de son poids d'extrait (soit 80 grains par once ou 1 gramme pour 
20 grammes); enfin sous forme de pommade, composée d'une 
partie d'extrait pour sept d'excipient *. 

Quant à l'usage externe, on peut employer Técorce en décoc- 
tion, comme les bois analogues, ou mieux l'extrait dissous dans 
Veau. Mais le meilleur mode est l'emploi de l'extrait pulvérisé, pur 
ou mêlé à quelque autre poudre (quinquina, feuilles de noyer, 
alun, etc.); ce mode d'application a plusieurs fois guéri des ulcé- 
rations qui jusque-là avaient résisté à toutes les médications. 

Les réflexions qui précèdent sont confirmées par la noie sui- 
vante, qui, nous n'en doutons pas, sera lue avec intérêt, et qui 
nous est communiquée par le docteur A. Laurand : 

Quelques observations sur l'efficacité du monésia, « L'un des 
premiers nous avons fait l'essai des propriétés curatives du mo- 
nésia; nous, avons noté que, dans tous les cas où les astringents 
sont indiqués, c'était un médicament précieux ; que , comme le 
cacboQ, c'était un astringent puissant, et en même temps stoma- 
cbique; qu'il n'irritait pas l'estomac et ne séchait pas la bouche. 
« Nos expériences ont été répétées par un grand nombre de nos 
conrrères, et tous sont convenus que les préparations de mo- 
né.>ia pouvaient, pour ainsi dire, être considéré^ comme spéci^ 
Tiques des hémorragie passives, des diarrhées et des catarrhes 
chroniques, et de plusieurs maladies avec faiblesse et ramollisse- 
ment d'organes ou de tissus. 

« Nous*méme, depuis nos premiers essais, nous avons très-fré- 
quemment employé le monésia dans des circonstances en rapport 
avec nos expériences primitives, et le succès a constamment con- 
firmé nos épreuves. Nous voyons donc avec regret qu'une sub- 
stance d'une efficacité et cependant d'une innocuité aussi incon- 
testables ne soit pas plus souvent Recherchée en thérapeutique. Si* 
nous en reparlons aujourd'hui , c'est qu'elle vient de nous rendre 



* Ces proportions sont celles indiquées par M. Bernard- Derosne , pharma- 
cien , dans la brochure intitulée : Examen chimique et médical du monésia , 
piil)liée par lui et MM. O. Henry et J.-F. Payen. Elles peuveat être modifiées 
*u gré du médecin. • 
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de nouveaux services contre la phlegmasie inlestmaie, désignée 
sous le nom de cholérine^ qui sévit avec lant de rigueur à Londres, 
•t qui est peut-être aussi fréquente, quoique moins intense, à 
Paris. En effet, contre ces flux de ventre, ces diarrhées séreuses, 
quelquefois sanguinolentes, espèces de petites dyssenteries, le 
monésia est un excellent remède que nous ne saurions trop recom- 
mander à nos confrèi*es. 

«Nous ajouterons que récemment encore nous avons obtenu 
par son usage la cessation d*une bématémèse qui avait résisté aox 
médications généralement ennpioyées. Enfin nous terminerons ea 
signalant quelques cas exceptionnels à son application ordinaire : 
l'un de ces cas est relatiT à un bouton de la nature des noli me tan^ 
gere^ fixé sur la joue; un grand nombre de topiques avaient été 
sans résultat) des cautérisationé de toutes sortes n'avaient produit 
qu'une transformation de la petite tumeur en ulcération dont od 
ne pouvait obtenir la cicatrisation ; nous étions disposés à recou- 
rir à la pâte arsenicale, quand il nous vint à l'idée de saupoudrer 
cette ulcération avec de la poudre d'extrait de monésia i succès 
prompt, complet, et depuis deux mois la guérison s*est maintenue. 
L'antre observation , non moins remarquable, se rattache à une 
excoriation, plutôt earcinomateuse que dartreuse, sur le bout du 
nez, excoriation qui durait depuis trois ans, et commençait à 
prendre de l'extension , malgré les traitements les plus rationnels 
qui avaient été conseillés , tant parles sommités médicales des 
hôpitaux que par celles de la ville; des cautérisations avaient aussi 
en dernier ressort été pratiquées, et le mal se reproduisait tou- 
jours : nous avons prescrit des lotions très-fréquentes avec de l'eau 
ordinaire contenant 60 grammes de teinture de monésia par 
demi-litre, et nous avons aussi obtenu une guérison complète et 
durable. » 



SIGNES CURIEUX QUE PEUVENT FOURNIR LES ONGLES POUR K^GONNAiTRE 
LES MALAOIES ANTÉRIEURES. 

Un habile observateur, M. Beau, médecin de l'Hôtel-Dieu an- 
nexe, signale, dans des sillons qu'il a vu les maladies produire 
sur les ongles, des caractères de séméiologie rétrospective propres 
à faire reconnaître avec une merveilleuse précision, dit-il, l'exis- 
tence d'une maladie passée, son intensité, l'époque de son exis- 
tence, etc., et tontes ses circonstances principales. En médecine 
légale, ces caractères peuvent avoir de rimportapce^ cqr l'on peut 
reconnaître Te^iitence antérieure d'une maladit; que Taccusé au- 
rait intérêt à cacher, Pépoque de celte maladie, sa durée, etc. Ce 
diagnostic rétrospectif parait aux malades une sorte de divination, 
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et produit chez eux une atupéfaelîon fitcile à concevoir. «^ Mous 
allons nous efforcer d*ex poser d'une maoièpe eluire leadenniées 
fourDÎes par M. Beau pour la aoUitioD de ces problèmes ^ aussi 
curieux qu'extraordinaires. 

Les maladies oot pour effet de produire sur les ongles dss sil- 
lons transversaux ou des dépressions qui dépendent d'un enraye* 
ment temporaire des fonctions végétatives de la matrice de Tongle. 
Ces sillons sont d'autant plus profonds que la maladie a été plus 
grave, d'autant plus larges que la maladie a été plus longue. Us 
consistent quelquefois dans une dépression très-légère; d'au Ires fois 
lis occupent la presque totalité de Tépaisseur de l'ongle* Ils sont 
plus marqués sur sa partie médiane que sur son côté; ils sont 
d'autant plus profonds que l'ongle est plus grès. AuKsi il faut les 
charcher k peu près uniquement sur l'ongle du pouce, car on pour» 
rait ne pas les découvrir ailleurs. 

l'es réiultats fournis par l'observation, au sujet de Taceroisse* 
méat des ongles , sont que les ongles de tous les doigts croissent 
<l'on millimètre par semaine, tandis que l'accroissemenl des ongles 
â«s orteils est quatre fois moins rapide) il est seulement d'un mil* 
linètre par chaque quatre semaines. 

On voit par là que l'ongle du ponce , qui chea un homme adulte 
t environ 90 iniilimèires de longueur, en y comprenant la partie 
cachée du bord postérieur, qui est enclavée dans la matrice, met« 
tra vingt semaines ou cinq mots pour faire son évolution complète. 
Qoant à l'ongle du gros orteil , dont le diamètre antéro-postérieur, 
eheiPhomme adulte, est d'environ 24 millimètres, il lui faudra 
<|Qatrs«vingt-seize semaines, ou vingt quatre mois, ou deux ans, 
l^ur faire la même évolution. «^ Cette loi d'accroissement est la 
même pour l'état de santé et de maladie. 

Puisque la fièvre typhoïde est une maladie qui peut «ntralner la 
^ote complète des ongles, il faut la placer en première ligne de 
ft^llesquî déterminent les sillons dont nous avons pfirlé; il faut y 
joindre les différentes pyrexies, les phlegmasies, #t toutes les af- 
fections dans lesquelles la réparation alimentaire et l'assimilation 
^t^t suspendues, ou notablement diminuées, surtout quand il s'y 
i<»intde la fièvre. Les sillons ou dépressions des ongles se montrent 
Kussi après l'action des différeptes causes morales qui ont profon- 
dément Influencé les fonctions digestives. Les quelques jours d'ali- 
tement et de diète qui suivent l'accouchement suffisent souvent 
pour laisser des traces sur les ongles. 

Il est donc entendu que les sillons doivent être cherchés parti- 
^^ièrement sur les ongles des pouces et des gros orteils. Les indi- 
^» que ces sillons fourniront auront trait à la nature ou à l'in- 
tensité de la maladie passée, à l'époque de son existence, h sa 
<Iu^ée, à son mode d'invasion et de terminaison. 
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La natare gniTe oo la graode ioteosité de la maladie sera dé- 
montrée par la profoodeor du silloD. L'époque à laquelle la ma- 
ladie aora eo lieu sera dénotée par le lieu de Tongle où se trouve 
le sillon. L'ongle du pouce avance d'un millimètre par semaine; 
pour avoir l'époque delà maladie, il faudra compter autant cle 
semaines qu'il y a de millimètres entre le sillon et le bord posté- 
rieur de l'ongle, et il faudra se rappeler que l'extrénnité posté- 
rieure de l'ongle est cachée dans la matrice de l'ongle, et se trouve 
située à S millimètres environ plus en arrière que le rebord épi- 
dermique qui limite la face de l'ongle en arrière. Mais avec Toogle 
Hu pouce, qui fait son évolution complète en cinq mois, on ne peut 
avoir d'indices sur une époque antérieure à ces cinq mois. — Les 
sillons de l'ongle des gros orteils donneront alors, sur l'époque de 
la maladie dont ils résultent, des indices qui pourront remontera 
deux années. — 11 faudra compter autant de mois qu'il y aura de 
millimètres entre le sillon et le bord postérieur de l'ongle. — On 
se rappellera qu'au gros orteil ce bord postérieur se trouve cacbë 
à environ S millimètres plus en arrière que le bord de l'épiderme 
qui circonscrit postérieurement la face de l'ongle. — Noos ajoute- 
rons que, s*il y a eu plusieurs maladies capables de produire des 
sillons , on le connaîtra au nombre des sillons. On connaîtra égale- 
ment, d'après ce qui précède, l'intervalle de temps qui les aura 
séparées. 

On pourra avoir des indices sur la durée de la maladie , en con- 
sidérant la largeur du sillon. Et encore ici il faut envisagera part 
les ongles des doigls et ceux des orteils; car les notions rétrospec- 
tives que donnera la largeur des sillons dépendent toujours des 
lois d'accroissement de l'ongle, qui ne sont pas les mêmes aux 
doigts et aux orteils. Soit, en effet, un sillon situé à l'ongle du 
pouce, large de 1 millimètre : celte largeur indique une maladie 
qui aura duré une semaine. Un sillon d'une semblable largeur, 
si tué sur l'ongle du gros orteil , dénotera une maladie dont la durée 
aura été d'un mois. — D'après cela , nous voyons que les sillons de 
Fongle des orteils sont en quelque sorte produits plus difficilement 
que ceux de l'ongle des pouces, et cela à cause de la lenteur d'ac- 
croissement des ongles des pieds. Toutes les fois que la maladie 
dure moins de quinze jours, et qu'elle n'est pas très-grave, elle 
laisse sur l'ongle des orteils des traces à peine appréciables. 

Il n'est pas jusqu'au mode d'invasion et de terminaison de la 
maladie productrice dessillons des ongles, qui ne j)uisse être 
établi d'après la considération des sillons. Si, en effet, les bords 
dessillons, soit antérieur, soit postérieur, sont brusquement ac- 
cusés et comme taillés à pic, on pourra en conclure que la maladie 
sV&t montrée brusquement, et qu'elle s'est terminée de même. 
Si , au contraire , les bords du sillon sont peu saillants , on y verra 
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Tiodice d*une transition graduelle entre Tétat de santé et celui de 
maladie. Et, dans toutes les différentes questions que Ton pourra se 
faire à ce sujet, on n'oubliera pas que le bord antérieur du sillon 
se lie au début de la noaladie, et le bord postérieur à sa termi- 
naison. — Ces considérations » fournies par les bords des sillons, 
soDt applicables surtout à l'ongle des doigts. L'ongle clés orteils se 
répare et s'accroît d'une noanière trop lente pour qu'il puisse ac- 
cuser ces nuances pathogéoiques. (Bulletin de thérapeutique,) 



FORMULES. 



Pommiide contre la telsne. 

( H* Gaffin » d'Âvignou.) 

Pr. Deutoxyde de mercure 5 à 6 décigrammes. 

Acétate de cuivre *..7à8 — 

Axonge •••• loo grammes. 

Suie pulvérisée pour colorer. 



F. S. Â. une pommade. 
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VARIÉTÉS- 



ORDONNANCE ROYALE CONCERNANT LA VENTE 
DES POISONS. 

Les journaux ofllciels publient une ordonnance royale , rendue sur le 
rapport de M. le ministre du commerce et de l'agriculture, et qui a pour 
objet de régler le commerce si dangereux des substances vénéneuses. 
Voici les dispositions de cette ordonnance : 

Titre I*'. — Du commerce des substances vénéneuses. 

Art. !•'. Quiconque voudr* faire le commerce d'une ou de plusieurs 
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subsUnces comiirises dans le tablean annexé à la présente ordonnance sera 
tena d*eii faire préalablement la déclaration devant le maire de la com- 
mune, en indiquant le lieu où est situé son établissement. 

Les chimistes, fiibricants ou manufacturiers', employant une ou plu- 
sieurs desdites substances, seront également tenus d'en faire la déclaration 
dans la même forme. 

Ladite déclaration sera inscrite sur uh registre à ce destiné, et dont un 
extrait sera remis au déclarant ; elle devra être renouvelée dans le cas de 
déplacement de rétablissement. 

Art. 2. Les substances auxquelles s'applique la présente ordonnance n« 
pourront être vendues ou livrées qu'aux commerçants , chimistes , fabri- 
cants ou manufacturiers qui auront fait la déclaration prescrite par Tarticle 
précédent ou aux pharmaciens. 

Lesdites substances ne devront être livrées que sur Id demande écrite 
et signée de Taciieteur. 

Art. 3. Tous achats ou vente de substances vénéneuses seront inscrits 
sur un registre spécial, coté et paraphé par le maire ou par le commis- 
saire de police. 

Les inscriptions seront faites de suite et sans aucun blanc au moment 
même de Tachât ou de la vente; elles indiqueront l'espèce et la quantité 
des substances achetées ou vendues, ainsi que les noms, professions et 
domicile des vendeurs ou des acheteurs. 

Art. 4. Les fabricants et manufacturiers employant des substances vé- 
némuses en surveilleront l'emploi dans leur établissement, et constateront 
cet emploi sur un registre établi conformément au premier paragraphe de 
l'article 3. 

Titre II. — De la vente des substances vénéneuses par les pharmaciens. 

Art. 5. La vente des substances vénéneuses ne peut être faite, pour 
Tusage de la médecine, qutt par les pharmaciens et sur la prescription 
d'un médecin ou d'un chirurgien , oflicier de santé ou d'un vétérinaire 
breveté. 

Cette prescription doit être signée ^ datée, et énoncer en toutes lettres 
la dose desdites substances , ainsi que le mode d'administration du médi- 
cament. 

Art. 6. Les pharmaciens transcriront lesdites prescriptions avec les indi- 
cations qui précèdent sur un registre établi dans la forme déterminée par 
le S !•' de l'article 3. 

Ces transcriptions devront être faites de suite et sans aucun blanc. 

Les pharmaciens ne rendront les prescriptions que revêtues de leur ca- 
chet, et apcès y avoir indiqué le jour où les substances auront été livrées, 
ainsi que le numéro d'ordre de la transcription sur le registre. 

Ledit registre sera conservé pendant vingt ans au moins, et devra être 
représenté à toute réquisition de l'autorité. 

Art. 7. Avant de délivrer la préparation médicale , le pliarmacien y «p- 
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posera une étiquette indiquant son nojn et son domicile, et rappelant la 
destination interne ou externe clu médicament. 

Art. 8. L'arsenic et ses composés ne pourront être vendus pour d'autres 
usages que la médecine, que combinés avec d'autres substances. 

Les formules de ces préparations seront arrêtées sous l'approbation de 
notre ministre secrétaire d'État de l'agriculture et du commerce , savoir : 

Pour le traitement des animaux domestiques, par le conseil des pro- 
fesseurs de l'École royale vétérinaire d'Alfort; 

Pour la destruction des animaux nuisibles , et pour la conservation des 
peaux et objets d'histoire naturelle , par l'École de pharmacie. 

Art. 9. Les préparations mentionnées dans l'article précédent ne pour=- 
ront être vendues ou délivrées que par les pharmaciens, et seulement à 
des personnes connues ou domiciliées ; 

Les quantités livrées, ainsi que le nom et le domicile des acheteurs, 
seront inscrits sur le registre spécial, dont la tenue 66t prescrite par 
l'article 6* 

Art. 40. La jente et l'emploi de l'arsenic et de ses composés sont in- 
terdits pour le chaulage des grains, l'embaumement des corps et la des- 
truction des insectes. 

TiTRB m. — Dispositions générales. 

Art. 11. Les substances vénéneuses doivent toujours être tenues par 
les commerçants, fabricants, manufacturiers et pharmaciens , dans un en- 
droit sûr et fermé à clef. '-**-,,. 

Art. là. L'expédition, l'emballage, le transport, remmàgasinagô.^t 
remploi doivent être effectués par les expéditeurs, voituriers, commer- 
çants et manufacturiers , avec les précautions nécessaires pour prévenir 
tout accident. 

Les fûts, récipients ou enveloppes ayant servi directement à contenir 
l«s substances vénéneuses, ne pourront recevoir aucune autre des- 
tination. 

Art, 13. A Paris, et dans l'étendue du ressort de la préfecture de po- 
lice, les déclarations prescrites par l'article 1®' seront faites devant le pré- 
fet de police. 

Art. 14. Indépendamment des visites qui doivent être faites en vertu de 
la loi du SI germinal an II, les maires ou commissaires de police, assicH 
tés, s'il y a lieu, d'un docteur en médecine désigné par le préfet, s'assu- 
reront de l'exécution des dispositions de la présente ordonnance. 

Us visiteront, à cet effet, les officines des pharmaciens, les boutiques 
et magasins des commerçants et manufacturiers vendant ou employant 
lesdites substances. Us se feront représenter lès registres mentionnés 
dans les articles !•% 2, 3 et 7 , et constateront les contraventions. 

Leurs procès-verbaux seront remis aux procureurs du Roi, pour l'appli- 
cation des peines prononcées par l'article 1*' de la loi du 19 juillet 1845. 
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Tableau des substances vénéneuses, annexé à l'ordonnance 
du 29 octobre 1846. 

Acétate de mercure , de morphine, de ziac ; Acide arséiiieux ; composés 
et préparations qui en dérivent; Acide cyauiiydrique; Aconit et ses com- 
posés ; Alcool sulfurique ( eau de Rabel ) ; Anémone puisatile et ses prépa- 
rations ; Angusture fausse et ses préparations ; Atropine ; Belladone et ses 
préparations; Bruciue et ses préparations; Bryone et ses préparations; 
Gantharides et leurs préparations; Carbonate de cuivre et d'ammoniaque; 
Cévadille et ses préparations; Chlorure d'antimoine, de morphine, am- 
moniaco-mercuriel ; Chlorures de mercure; Ciguës et leurs préparations;' 
Codéine et ses préparations; Coloquinte et ses préparations; Conicine et 
ses préparations ; Coque du Levant et ses préparations ; Colchique et ses 
préparations; Cyanure de mercure ; Daturine; Digitale et ses préparations; 
Elaterium et ses préparations ; Ellébore blanc et noir et leurs préparations; 
Émétine; Émétique ( tartrate de potasse et d'antimoine); Épurgeetses 
préparations; Euphorbe et ses préparations; Fèves de saint Ignace, pré- 
parations qui en dirivent; Huile de cantharides, de ciguë, de crotoii ti- 
glium, d'épurge; lodure d'ammoniaque, d'arsenic, de potassium, de 
mercure ; Kermès minéral ; Laurier cerise et ses préparations ; Laudanum , 
composés et mélanges; Liqueur arsenicale de Pearson , de Fouler; Mor- 
phine et ses composés; Narcéine; Narcisse des prés; Narcotine; Mcolia- 
nine; Nicotine; Nitrate ammoniaco-mercuriel ; Nitrates de mercure; 
Opium ; Oxyde de mercure ; Pricotoxine; Pignons d'Inde ; Rhus radicaus; 
Sabine; Solanine; Soufre doré d'antimoine ; Seigle ergoté, préparations 
qui en dérivent; Staphysaigre ; Sulfate de mercure; Strychnine et ses 
composés; Tartrate de mercure; Turbith minéral ; Vératrine. 

Vu pour être annexé à l'ordonnance royale du 29 octobre 1846. 

Le ministre secrétaire d'État de l* agriculture et du commerce, 

L. CUNIN-GRIDAmE. 



AVIS. 

A dater du numéro prochain ^ le Répertoire de Pharmacie sera 
rédigé par M. Bouchardat, pharmacien en chef de l'Hôtel-Dieu. 



Le Bureau du Journal est transféré chez M. Germer-Baillière, 
ruederÉcole-de-Médecine, 17. 



Tari», — Impriinerie l'uiickoiicke.rue des l>oitevins , i4 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMACIE. 



DÉCEMBRE 1846. 



PHARMACIE ET CHIMIE. 



DES SUCS ÉTHÉRÉS DES PLANTES ACTIVES. 

Par M. Bouchardat. • 

Dans mon Annuaire de 4 844 j'ai publié un article sur Teau éthérée 
considérée comme dissolvant et comme agent conservateur. Depuis ce 
temps, non seulement je conserve ainsi dans toute leur fraîcheur les 
pièces anatomiques les plus délicates, en recouvrant d'une couche d'é- 
ther Teau dans laquelle elles plongent , mais encore je préserve de 
loute altération les liquides animaux les plus mobiles , en les recouvrant, 
aa moment où je viens de les recueillir, d'une couche d'éther. Je puis 
fémiT ainsi des échantillons variés et les soumettre ensuite à une ana- 
lyse simultanée et comparative. Ce ne sont point les seules applications 
qaa reçues l'idée que j'ai développée dans mon Annuaire de 4 844 ; en 
preiantce point de départ, M. Bosquet, pharmacien à Londres, a in- 
troduit dans la pratique de la médecine anglaise une série de médi- 
caments qu'il désigne sous le nom de médicinal hydroids. 

Rêvais revenir aujourd'hui sur les applications pharmaceutiques de 
léther, considéré comme agent conservateur. J'ai besoin de l'indulgence 
^^ la Société pour oser l'entretenir de ces détails pratiques ; mais j'ai 
l^pérance qu'ils seront favorablement accueillis si j'atteins le but que 
i^ oie propose, de rendre plus facile et plus sûre l'administration de plu- 
sieurs médicaments importants. 

l'extraction des principes actifs de la plupart des matières premières 
^«rgiques a diminué l'importance qu'on attachait avant ces décou- 
yortes aux différentes formes pharmaceutiques dont ces médicaments 
étaient la base ; cependant il est plusieurs substances dont on n'est 
point parvenu à extraire ou dont on extrait difficilement les principes 
î^ctifs; c'est pour ceux-là que les formes pharmaceutiques qui ont pour 
^ôtdeles concentrer et de les conserver sans altération ont de l'impor- 
tance. Le but que je viens d'indiquer est souvent atteint , soit dans 
^ préparation des teintures alcooliques , soit dans la préparation des 
^^traits. Indiquons rapidement les inconvénients principaux que pré- 
^«tent ces formes pharmaceutiques. Au premier aperçu, les teintures 
^Icooliqoeg paraissent des médicaments très recommandables. En effet , 
8'cool dissout à merveille la plupart des principes actifs des végétaux ; 

m, li 
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i les résines , les huiles volatiles , les bases organiques , plusieurs pnn- 

' cipes neutres actifs , et , d'un autre côté . les principes dissous par lal- 

. cool, s'y conservent, en général, sans altération . Ainsi, dans les teintures 

alcooliques, 1 akcol Joue le double rôle de disaolvaat et de principe con- 

1 servateur. On reproche aux teintures alcooliques d'introduire dans le 

médicament de l'alcool dont les propriétés peuvent contrarier celle do 

principe actif dissous. On a exagéré cet inconvénient; il est beaucoup 

moindre qu'il ne semble Tôtre au premier abord ; mais en voici un sur 

lequel je vais insister, qui , selon moi , a beaucoup de gravité. 

Il y a quelques années , on admettait , pour ainsi dire sans con- 
teste, la préexistence des principes actifs dans les végétaux, lorsque les 
expériences de Robiquet , Fauré, Liebig et Vœhler, Bussy , etc. , sur les 
amandes et la moutarde . sont venus démontrer que les principes actifs 
n"* existaient pas, et qu'ils prenaient naissance sous l'influence de condi- 
I lions dont on était loin de soupçonner l'importance. Ces découvertes 

I n'ont pas reçu tout le développement qu'elles prendront un jour, ëd 

I voici une preuve qui ressort de mes nombreuses expériences sur l'action 

des poisons sur les plantes. La plupart des principes immédiats qui ont 
une action puissante sur les animaux empoisonnent ordinairement les 
plantes , et celles qui les fournissent absolument comme les autres; il 
faut donc que 6es principes y existent ou emprisonnés dans des cellules 
distinctes et circonscrites comme les huiles essentielles dans les écorces 
des fruits des hespéridées , ou que ces principes actifs ne se forment 
que par des réactions analogues à celles qui donnent naissance aox 
huiles essentielles de moutarde , d'amandes améres , etc. Je vais citer 
quelques faits. Dans plusieurs bulbes, dans la scille, dansl'oighon, etc., 
tous les principes actifs ne préexistent pas ; ils s'y développent par la 
réaction de principes immédiats de ces bulbes les uns sur les autres. 
Dans la racine fraîche de valériane , l'huile essentielle manque égale- 
ment , comme je l'ai établi à l'article Valeriaiw de la deuxième édition 
de mon ouvrage de matière médicale. On comprend sans peine que les 
teintures alcooliques sont des médicaments infidèles dans ces cas ; car 
l'alcool ne peut dissoudre un principe qui n'existe pas , et par sa pré- 
sence il s'oppose à sa formation. C'est comme si l'on voulait extraire le 
principe actif des amandes amères par l'alcool. La teinture alcoolique 
d'amandes amères ne représenterait en aucune manière les propriétés 
cyaniques des préparations officinales d'amandes amères. 

Les extraits présentent dans leur préparation un inconvénient prin- 
cipal ; c'est que pendant l'évaporation du véhicule d'extraction le prin- 
cipe actif subit souvent des altérations qu'on ne peut ni prévoir ni 
maîtriser. Cet effet est faible ou nul pour beaucoup d'extraits , mais 
pour un certain nombre , et cela parmi les plus énergiques , il est d'une 
grande importance. Ainsi l'expérience nous a appris que lecnisin , la 
digitaline et beaucoup d'autres principes immédiats actifs s'altéraient 
lorsqu'on les faisait chauffer , soit dans l'eau , soit dans l'alcool , surtout 
en présence de la moindre trace d'alcali. On comprend par là comment 
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leseitraiU de chaitioo bénit, de digitale, et je pourrais ajouter beau> 
coap d'autres exemples , sont dea préparations inBdèlea. 

Les sucs exprinoés des végétaux herbacés ref^résentent , en général , 
avec tixactitude les propriétés des plantes énergiques ; mais ces liqwdes 
80Dl très altérables , et quelques heures suffisent souvent pour en mo* 
di6er la composition. 

Le procédé que je propose aujourd'hui a pour but de s'opposer à 
celte prompte altération des sucs végétaux ; il est parfaitement simple 
daos son exécution. Il sufât d'ajouter au suc assez d'éther pour qu a- 
près r agitation il soit surnagé d'une couche légère de ce liquide» Après 
viDgl-quatre heures, on enlève avec une pipette la couche d'éther, oa 
iiiire pour séparer un dépôt qui s est formé, ou ajoute la couche d'éther 
précédemment enleva , et l'on conserve dans des vases exactement clos 
pour empêcher Tévaporation de l'étber. Veut-on employer le suc, 00 
retourne le flacon : la couche d'éther est renversée , et il ne s'écoule que 
fia vSQc tenant en dissolution une petite quantité d'éther qui a servi à 
le préserver de toute altération. 

Deux cas peuvent se présenter. Ou le principe actif de la planbs 
restera en dissolution sans subir d'altération: cest le cas le- plus ordi- 
Q&ve, et qui nous offrira les applications les plus nettes; ou le prin-- 
cipe actif se déposera du suc sous forme de flocons ou de précipité pul* . 
vérulent , comme cela arrive au suc d'élatérium. Dans ce cas , la couche 
^éther arrêtera l'altération du suc , et permettra d attendre plusieurs 
joars pour que le dépôt se forme complètement ; on décantera le liquide 
sanogeaut , on desséchera rapidement le dépôt uu on le traitera ulté* 
rieiirement pour en extraire le principe actif. En opérant ainsi , on ob- 
tifiodra un élaterium réellement actif, et qui sera beaucoup préférable 
^ celui indiqué par le Codex français, dont les propriétés sont équivoques 
el incertaines. 
Les sucs des plantes actives sursaturés d'éther se conservent indé* 
^mM sans altération , et gardent toutes leurs propriétés physiolo- 
S^ueg. J'ai préparé ainsi des sucs de belladone, de stramonium, de 
%tale , représentant Odèlement les propriétés des plantes qui les ont 
^mk. J'ai obtenu aussi un suc de lauher-cerise en pilant les feuilles 
uiipruntM lauro cerasti^avec la moitié de leur poids d'eau. J'espère que 
^ suc éthéré sera plus fidèle dans ses effets que Teau distillée de cette 
P^Qte. Mais c'est surtout pour les sucs éthérés d'aconit ( racines et 
feuilles), d'anémone, d'ellébore noir, de feuilles de ciguë, que j'espère ob- 
^nir uu avantage marqué sur les préparations pharmaceutiques com- 
'^'unément employées dont ces substances sont la base. 

le crois que ces sucs éthérés, ou d'autres solutions aqueuses de mé- 
ûicaments végétaux , également conservées par l'éther, pourront être 
employés purs ou étendus, non seulement à l'intérieur, mais aussi 
I J l extérieur , soit sous forme de collyres , d'injections , de fomenta- 
'°Q8 , etc. C'est à l'expérience clinique à prononcer. Cette publication 
^Aticipé^ a pour but d'appeler le concours des observateurs. 
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J'espère surtout que les sucs éthérés seront utiles aux pharmaciens 
et aux médecins des campagnes , qui pourront , à l'aide d'un mortier, 
d'élher et de flacons , préparer facilement de^ médicaments inaltérables 
aveddes matières premières qu'ils peuvent recueillir fticilement. Ce sonl 
eux qui peuvent le mieux nous éclairer sur la valeur réelle et sor les 
avantages de ces préparations : aussi c'est surtout à eux que ce travail 
est adressé. 

SUR LE COTON-POUDRE OU PYROXYLE. 

On pourrait dire aujourd'hui que le coton-poudre de M. Schonbeina 
fait pâlir l'astre Leverrier , tant cette nouveauté scientifique occupe 
l'attention publique; maiâ quelques personnes pensent que cet enthou- 
siasme d'un moment sera bientôt passé , tandis que les savants caicuis 
de M. Leverrier seront admirés aussi longtemps qu'on fera de l'astro- 
nomie. Quoi qu'il en soit, résumons avec détail les communications les 
plus importantes qui se rapportent au pyroxyle , et plaçons en première 
ligne le dernier Mémoire de M. Pelouze , le yéritable auteur de cette 
découverte. Voici en quels termes s'exprime le savant académicien : 

m Les questions que soulève l'existence maintenant démontrée d'une 
nouvelle poudre , plus puissante que la poudre à canon , sont trop impor- 
tantes et trop pleines d'actualité et surtout d'avenir , pour que je craipe 
de fatiguer l'Académie en sollicitant son attention sur un sujet dont on 
l'a tant entretenue depuis quelque temps. 

» Lorsqu'il fut question pour la première fois , devant F Académie, àe 
la découverte d'une nouvelle poudre , susceptible de brûler dans les 
armes, sans résidu sensible , je fis l'observal.ion que cette substance, ea 
supposant qu'elle fût le produit de l'action de l'acide azotique sur la cel- 
lulose (coton, papier, ligneux, etc.), était, sans doute, la matière 
combustible que j'avais moi-même signalée en 4 838 , et qu'elle devait 
contenir plus d'oxygène et, par conséquent, plus d'acide azotique que 
la xyloïdine de M. Braconnot, c'est-à-dire la matière pulvérulente et 
amorphe que ce chimiste découvrit en précipitant par l'eau la dissolution 
de l'amidon faite à froid , ou celle de la cellulose opérée à une tempéra- 
ture plus élevée. 

» Mes prévisions se sont réalisées. 

» Je vais essayer de montrer que la xyloïdine de M. Braconnot , et la 
matière que j'ai obtenue en imprégnant d'acide nitrique concentré les 
diverses matières ligneuses , ne sont pas identiques , comme je l'ai cra 
pendant longtemps , et comme le croyaient les chimistes qui se sont 
occupés de cette question. 

» Pour me conformer à l'usage généralement adopté de donner un 

. nom unique à la môme substance , je désignerai sous celui de pyroxyliM 

ou pyroxyle le produit de l'action de l'acide azotique monohydraté sur 

le coton , le papier et les matières ligneuses , alors que cette action a eu 

Heu sans avoir amené la dissolution de la cellulose. 

ï) Le nom de xyloïdine désignera la substance obtenue pai* M. Bra- 
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Goaflo^, en précipitant par Teau la. dissolution nitrique de Tamidon et 
des matières ligneuses. \ ■ - » 

» Voici maintenant tes différences que l'on observe entre ces sub- 
staoces. 

» La xyloïdine est très soluble dans l'acide azotique , et cette dissolu- 
tion, qui se fait rapidement , se détruit du jour au lendemain. La ma- 
tière de M. Braconnot est alors changée en un acide déliquescent dont 
i ai signalé l'existence il y a huit ans. 

» La pyroxyline ne se dissout pas dans un excès môme considérable 
dacide nitrique ; elle y reste pendant des jours entiers , sans disparaître, 
sâiis y perdre de son poids. 

» La xyloïdine , bien que très inflammable , bien que détonant par 
le choc, laisse , lorsqu'on la chauffe dans une cornue» un résidu consi^ 
dérable de charbon. 

» La pyroxyline , comme chacun le sait , se comporte tout différem* 
ment. Chauffée à 475 ou 180 degrés, elle fulmine avec violence, et sa 
distillation dans une cornue est matériellement impossible. . 

» La xyloïdine a pu être analysée , comme les autres matières orga- 
niques , par l'oxyde de cuivre , avec la seule précaution d'augmenter un 
peu la proportion de cet oxyde. 

> La pyroxyline , dans ces circonstances , brise les tubes, alors môme 
qo on opère sur des quantités cent fois moins considérables de matière. 

> 5 milligrammes de pyroxyline chauffés dans un tube plein de mer- 
care ont produit une violente détonation , tandis que des quantités 
^\icoup plus grandes de xyloïdine peuvent y être décomposées sans 
danger. 

H 00 parties d'amidon sec dissous dans l'acide azotique concen- 
tré, précipitées par l'eau aussitôt après leur disparition, qui est d'ailleurs 
très rapide, donnent en maximum 128 à 4 30 parties de xyloïdine. 

M 00 parties de cellulose (coton, papier), soit après quelques mi- 
nutes , soit après plusieurs jours de contact avec l'acide azotique mono- 
Mraté , fournissent 1 68 à 470 parties de pyroxyline sèche. 

* Ces deux expériences sont d'autant plus caractéristiques , que les 
«queurs acides surnageant la pyroxyline et la xyloïdine ne contiennent 
P^s ou ne contiennent que des quantités insignifiantes de matière or- 



» i'ai déterminé , il y a huit ans , la composition de la xyloïdine. J'ai 
<^nclude mes analyses , qu'elle pouvait être représentée par j équiva- 
lent d'amidon qui aurait perdu 1 équivalent d'eau et gagné 4 équiva* 
•ent d'acide nitrique. 

» lUe pourrait que la xyloïdine et la pyroxyline continssent une seule 
^ même substance dont les propriétés fussent plus ou moins dissimu- 
lées par la présence de quelque matière étrangère inconnue jusqu'ici. 
^6 point essentiel sur lequel j'insiste, c'est que , comparées dans l'état 
où on lesconnatt l'une et l'autre aujourd'hui, elles diffèrent trop pour 
Qu'il soit permis de les regarder comme identiques. 



166 RÉPEKTOIRE DE PHARMACIE. 

» J'ai fait choix d'échantillons de coton et de papier ne laissant qu'une 
quantité de cendre négligeable; je les ai séchés à 4 20 degrés, et sou- 
mis à l'action , soit de l'acide azotique monohydraté , soit à celle d'un 
mélange à volumes égaux de ce même acide et d'acide sulfurique con- 
centré. 

» Dans dix expériences qui ont duré depuis dix minutes jusqu'à qua- 
rante-huit heures , l'augmentation du poids du coton et du papier a été 
sensiblement la même : elle a constamment été comprise entre 68 et 70 
p. 4 00 de matière sèche. Cette identité entre le coton et le papier , re- 
lativement à l'action de l'acide azotique , n'a rien de surprenant, puisque, 
en définitive , le papier , à part des traces de matières étrangères , n'est 
que du coton dont les fibres textiles ont été plus ou moins désagrégées. 
Mais ce qu'il y a de remarquable dans cette expérience , c'est la con- 
stance des résultats , c'est la rapidité avec laquelle la combinaison s'ef- 
fectue , malgré son insolubilité et celle de la cellulose ; c'est enfin un vé- 
ritable rapport atomique entre les éléments d'une combinaison effectuée 
par une simple imprégnation et dans des circonstances insolites. 

» En admettant , ce qui paraît vrai , que la cellulose nitrique est le 
seul produit qui prenne naissance dans la réaction précédente , le calcul 
indique qu'elle doit résulter de la combinaison de 2 équivalents d'acide 
azotique monohydraté , avec 4 équivalent de cellulose , moins 4 équiva- 
lent d'eau. 

Prépaitation du ptroxyle. — L'acide sulfurique que M. Knoppa feil 
intervenir , avec beaucoup de raison , dans la préparation de la poudre- 
coton , est doublement utile , et il faut toujours l'employer. Il concentre 
l'acide nitrique en agissant sur son eau dont il s'empare , de telle sorte 
qu'un acide nitrique qui ne serait pas assez concentré pour s'unir au 
coton s'y combinerait sous son inflence. Toutefois, quelque considé- 
rable que soit la proportion d'acide sulfurique, au-dessous d un certain 
degré aréométrique , avec un acide nitrique faible , on n'obtient plus de 
bonne poudre. 

» Mais une autre circonstance par laquelle se recommande l'emploi 
de l'acide sulfurique , c'est que, relativement à l'acide nitrique , sa va- 
leur vénale est très faible , et qu'il permet de diminuer beaucoup la 
perte de ce dernier. 

» En effet , dans ces sortes d'imprégnations , une partie considérable 
"^^è* l'acide adhère à la matière et se trouve perdue ou noyée dans les 
eaux ^(^avage. Que l'on suppose un mélange de volumes égaux de 
chacun oes deux acides , et . après l'imbibition du coton , une perte de 
\ litre de mélange , on n'aura perdu en réalité qu'un demi-litre d'acide 
azotique. Enfin , l'acide sulfurique présente un autre avantage , qui 
« onsiste en ce qu'il retient les vapeur» nitreuses que renferme ordinai- 
rement l'acide nitrique concentré, et rend l'opération moins dés- 



» L'acide nitrique à 4 ,5 de densité, mêlé à son volume d'acide sul- 
furique , constitue un mélange propre à la fabrication de la poudre. Ces 
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proportions correspondent à peu près à 400 kilogrammes du premier 
acide pour 425 du second. » 

Pour préparer le coton-poudre , il suffît de laisser tremper 4 5 mi- 
nutes dans le mélange des deux acides du coton cardé ou écru, de Tex- 
primer forten^^nt entre dieux plaques de verre , de le laver parfaitement 
à grande eau , puis de le dessécher à une température qui ne doit pas 
dépasser 50** centigrades. 

M. Pelouze a montré quon pouvait substituer le papier au coton dans 
lapréparation du pyroxyle. Voici comment il résume les avantages de ce 
nouveau produit. 

« Une poudre blanche , insoluble et inaltérable dans l'eau , de pro- 
priétés et de composition constantes , ne souillant ni la main , ni les vé* 
tements , ni les armes , trois fois plus légère à transporter que lancienne 
poudre , puisqu'elle est trois fois plus forte ; qui est susceptible de su- 
bir , sans la moindre altération , les voyages par mer ; une poudre qu'on 
inonde dans une poudrière, dans la cale d'un navire, qu'on transporte 
par eau , et qu'on retrouve toujours bonne : voilà , certes , bien des qua- 
lités qui priment celles de la poudre noire , toujours crassante et salis- 
sante , toujours craignant l'air humide qui l'altère et l'eau qui la dé- 
truit. » 

M. Pelouze a découvert que le coton-poudre , comprimé avec quelques 
grains de poudre ordinaire, pouvait donner de très bonnes amorces tiU 
iBinantes 

M. A. Séguier a fait plusieurs expériences balistiques avec le coton- 
Ç^dre ; il a vu qu'en chargeant un pistolet avec 5 centigrammes de 
cette substance , on obtenait les mômes effets qu'avec 30 centigrammes 
de poudre de chasse. 

11 a également annoncé que du papier azotique, imprégné de nitrate 
de strontiane , de nitrate de cuivre, de nitrate de baryte, donnait de 
^rès beaux feux rouges, verts, blancs. Ces papiers pourront prendra 
une place importante dans la pyrotechnie. 

Enregistrons maintenant quelques observations qui doivent comman* 
^r une extrême prudence dans les expériences avec le coton-poudre , 
Citr elles émanent d'un homme très compétent, M. Piobert. 

<( Je crois utile de rappeler la grande différence qui existe entre la 
Dianière d'agir de la poudre et celle des diverses matières fulminantes 
Quon essaie, depuis soixante ans, d'employer dans les armes à feq.. 
Ces dernières doivent leurs effets plutôt à l'instantanéité de la formation 
(lu'à ia quantité de leurs produits gazeux, et, par là, elles peuvent devenir 
d'un emploi dangereux ; tandis que la combustion de la poudre fait , au 
contraire , développer une grande quantité de gaz et de vapeurs , élevés 
à une très haute température (ils captent l'or en fusion ) , mais dans un 
temps d'une durée assignable JjgMp nos sens la fassent paraître très 
courte ; on peut d'ailleurs l^uP^B^r à volonté dans certaines limites , 
et c'est cette faculté qui^^Kui^^L|rjpndre à volonté les poudres brir 
santés ou inoffensives dan$ %|Hv > indépendamment des quantités 
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qu'il est souvent nécessaire d'y employer à la fois. Aussi on est arrivé 
maintenant à ce point , que Tart consiste à diminuer la force que pour- 
rait donner la poudre , de manière à lui faire produire les effets dont on 
a besoin , tout en modérant ses effets destructeurs ; de là résulte sécu- 
rité dans l'emploi, régularité d'action et conservation desgarmes. Dans 
les essais relatifs aux substances fulminantes qu'on a tenté de substituer 
à la poudre , on a toujours cherché . au contraire , à augmenter le plus 
possible leurs effets , sans songer aux dangers que leur emploi pouvait 
présenter : aussi combien d'accidents funestes sont arrivés depuis le ter- 
rible événement d'Essonne, en 4786 1 

» On ne saurait donc recommander trop de précaution aux personnes 
qui veulent employer le nouvel agent dans les armes à feu ; «t , quoique 
les explosions en plein air soient moins dangereuses , il ne faut pas ou- 
blier qu'un courant d'air chaud peut enflammer le coton azotique à une 
température de moins de 4 00 degrés, ainsi que cela est arrivé plusieurs 
fois depuis la communication du 26 octobre, qui a fait connaître ce fait 
à l'Académie. » 

M. Payen a insisté sur les précautions qu'on doit prendre pour des- 
sécher le coton-poudre. On doit s'abstenir d'employer dans les étnves 
destinées à une semblable préparation des courants d'air échauffés par 
des parois à hautes températures , ou directement par des brasiers. Uo 
accident est venu donner plus de poids à ces recommandatioos. 
MM. Combes et Fiandin , qui ont employé avec succès le coton-poodre 
pour le tirage des roches , annoncent que durant le séchage du coton 
azotique dans un air chauffé à 65<* , le feu a pris à la matière, et a oc- 
casionné des blessures aux personnes qui surveillaient cette opération. 

Voici au premier abord les obstacles qui s'opposeront à l'emploi im- 
médiat du coton-poudre : 

4 ^ Les dangers qui peuvent accompagner sa dessiccation en grande 
masse; 

2** L'instantanéité de l'expansion des gaz fournis par sa combustion , 
qui pourront faire éclater les armes ; 

3^ La grande masse d'eau produite par la combustion d'une substance 
aussi hydrogénée que le coton , qui devra, au bout d'un petit nombre 
de coups tirés , mouiller les armes. 

Quoiqu'il en soit, il n'est pas impossible qu'avec du temps et des re- 
cherches, on parvienne à lever toutes ces difficultés et à remplacer notre 
vieille poudre de guerre. 

Analyse du coton-poudbe. — Quelques essais tentés par M. Pelouze 
lui avaient fait reconnaître des causes de danger telles , qu'il avait dû y 
renoncer. M. Dumas vient de s'assurer que cette analyse peut s'effec- 
tuer très facilement au moyen da l'appareil que MM. Gay-Lussac et 
Thénard ont appliqué, il y ^qusMÉà jns, à l'analyse de matières 
organiques. Le tube de combustioCWn^l4||auffé par une lampe à alcool 
à 200 ou 300 degrés , des bouleljèa d^ ço|pn fulminant qu'on y fait 
tomber brûlent vivement et sans oSiRicie moindre danger. 
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Elles fournissent de la vapeur d'eau v de l'acide carbonique el de 
l'oxyde de carbone , et , comme on pouvait Je prévoir, de la vapeur 
nitreuse en assez grande quantité , et du bi-oxyde d'azote. Le gaz brut 
renferme assez de produits inflammables pour brûler à l'approche d'une 
bougie. La couleur de la flamme y indique des composés du cyanogène. 

Si l'explosion du coton fulminant dans les armes ou dans les amorces 
doDue de tels produits gazeux , les armes n'y résisteront pas ; elles 
seront oxydées promptement ; mais l'explosion doit fournir des produits 
tODt autres quand elle se fait sous la pression énorme que détermine la 
résistance du projectile au mouvement dans un espace étroit comme 
le canon d'un fusil , où , pendant quelque temps , les gaz inflammables 
et la vapeur nitreuse, fortement échauffés, peuvent réagir l'un l'autre. 

Ainsi , au moins en ce qui concerne la charge des armes à feu , 
l'emploi du coton fulminant pourrait bien n'avoir pas les inconvénients 
que feraient supposer les produits acides de son explosion à l'air libre. 

Dans les amorces, la formation de l'acide nitreux paraît inévitable. 

Toutefois, le coton fulminant, trempé dans une solution aqueuse de 
nilre, puis séché, donne moins de vapeur nitreuse, ce qui permet de 
croire qu'on pourrait modifier, par quelques additions , cette fâcheuse 
propriété. 

AUTRES COTONS EXPLOSIFS. — Dcs ossais du^ à M. Bizard montrent 
que Ton peut aller beaucoup plus loin encore, et donner à la discussion 
des nouveaux effets explosifs de tout autres bases , en changeant com- 
plètement la composition des substances à l'aide desquelles ils s'obtien- 
i^Kiit. D'après des expériences qui ont été faites sous les yeux mêmes de 
H- Dumas , il suffit de tremper du coton dans une dissolution de chlo- 
rate de potasse et de le faire sécher pour obtenir un produit fulminant 
Supérieur peut-être au coton azotique lui-même. Quarante ou cinquante 
niilligrammes d'un coton ainsi prépara suffisent à la charge d'un pistolet 
^ balle forcée, et donnent des effets que l'on ne pourrait dépasser sans 
•Ranger pour l'arme. De la sciure de bois imprégnée du même sel donne 
^ mélange explosif non moins actif. 

De son côté, M. Schœnbein a fait cdnnattre à M. Louyet , dans une 
^tre communiquée par ce dernier à l'Académie des sciences , que son 
foton-poudre n'est pas la xyloïdine de M. Braconnot , et que la méthode 
à l'aide de laquelle il le prépare diffère de celle qui a été employée 
jusqu'ici par les chimistes allemands et français. 

FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS; SÉANCE d'oCVERTURE. 

Ï^HiLosopHiE cniMLiQUE. Discours prononcé par M. le professeur Dumas , 

L'âme humaine , éternelle , immatérielle et libre ; les forces impon- 
dérables dont elle dispose ; les matières organiques que son souffle pé- 
trit et façonne ; les matières minérales qu'elie leur associe : quatre grands 
aspects de la vie , quatre grands problèmes de la mort. 

L'Église a posé et résolu le dernier d'entre eux dans cette phrase 
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terrible et sublime qu elle inscrit sur nos fronts , chaque année , quand 
elle y dépose une cendre symbolique , et qu'elle répète le « Menwnto 
quia pulvis es et in pulverem rêver teris.,. » 

La chimie modârne a résolu le troisième quand elle a fait voir que 
Tair renferme tous les éléments des matières organiques , que les plantes 
sont les enfants de l'air , que les animaux dérivent tous des plantes , 
que toutes les matières organiques enûn représentent sur la terre des 
portions condensées de l'air proprement dit. Elle pourrait , frappant à 
son tour l'orgueil de l'homme, lui dire : Souviens-toi que tu n'es que 
vaine fumée, et que tu retourneras en fumée. 

Mais demandons à la physique ce que sont les forces de la vie ; sans 
doute la lumière, la chaleur, Télectricité y jouent leur rôle. Le flambeau 
de Prométhée n'est pas un vain jouet de 1 enfance du monde, et sous son 
manteau la fable cache plus d'une vérité philosophique. Cependant, 
jusqu'ici, ces forces ne sauraient représenter toutes celles que la vie 
utilise. La force nerveuse dans les animaux supérieurs, des forces plus 
obscures encore dans les animaux inférieurs et dans les plantes, se dé- 
robent à toute assimilation de ce genre. 

Si Lamennais, dans sa magnifique synthèse de l'univers, n'hésite 
point à conclure que l'éther, fonds commun des êtres , est l'uuité pre- 
mière dans laquelle tout se résume , nous ne pouvons pas imiter ici sa 
hardiesse. 

Et, bien qu'il soit certain aujourd'hui que le magnétisme et l'électri- 
cité ne constituent qu*un seul et même fluide , bien qu'il soit probable 
que la chaleur, la lumière et l'électricité sont unies elles-mêmes par des 
liens intimes , ici, dans le sanctuaire de l'observation et de l'expérience, 
nous devons attendre , pour admettre l'unité des forces de la nature , 
qu'un nouvel OErsted, qu'un nouvel Arago , qu'un nouveau Faraday ait 
reproduit avec de l'électricité quelque force nerveuse, qu'avec la force 
nerveuse elle-même il ait régénéré de l'électricité. 

Enfin , pour prendre ici In parole au nom de la psychologie , pour 
vous entretenir de la nature de l'âme , il faudrait la voix austère de 
notre savant collègue M. Bouillaud; pour analyser ses penchants et ses 
passions, il faudrait la critique subtile d'un collègue non moins aimé, 
celle de M. Gerdy. 

Plus humble dans mes prétentions , j'appelle vos regards sur un coin 
dédaigné de cette vaste science de la médecine, à laquelle rien n'est étran- 
ger dans l'univers , qui, abaissant son œil sur les misères les plus infimes 
de la matière , et l'élevant peu à peu jusqu'à sonder les attributs de notre 
âme , marche toujours d'un pas sûr et libre dans un domaine qui est 
le sien. 

11 y a dans les mers du Sud des lies qui s'élèvent peu à peu du sein 
de l'Océan , qui , bornées d'abord , s'étendent ensuite comme une coupe 
dont les bords épaissis et étalés agrandiraient sans cesse le contour. 

Formées par des polypiers , par des coraux ces îles , envahies par 
quelques plpntes, deviranent le «ége d'une végétation active ; le ter- 
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reau s'amasse au fond de leur cratère et le remplit ; les animaux , 
l'homme s'en emparent , et le germe d'un nouvel empire apparaît sur 
la terre. 

Pourquoi ces polypiers dirigent-ils donc avec tant d'ardeur leur tra* 
yail incessant de dedans en debors? Quelle est la particularité de leur 
organisation ? Quelle est la loi imposée à leur immense famille , qui les 
soumet à se ranger à une règle si favorable aux conquêtes que la terre 
lait tous les jours sur l'empire de Neptune? 

Ne vous confondez pas en vaines suppositions; les lois de l'organisme 
n'y sont pour rien ; les instincts n'y font pas davantage. 

Mais ces polypiers ont besoin de calcaire pour construire leur de- 
meure ; ils en trouvent en dissolution dans l'eau des mers ; ils l'en sé- 
parent à mesure que celle-ci ti^averse leur t^ssu serré. En dedans de la 
coupe immense qui s'élève du fond des eaux , le calcaire est donc rare; 
eo dehors, il abonde : voilà , d'après M. Forchammer, tout le secret de 
cette forme providentielle , de cette tendance excentrique de leurs tra- 
vaux. Voilà la mesure du rôle que la matière minérale en général , que 
le calcaire dans ce cas particulier, peuvent jouer dans le développement 
des êtres organisés. 

N'est-ce pas un spectacle plein de grandeur que celui que la nature 
noas offre dans la sublime simplicité de ses moyens? L'eau des pluies, 
chargée de l'acide carbonique de l'air, tombe sur nos collines calcaires ; 
elle s'y charge de carbonate de chaux qu'elle verse dans la Seine ; 
porté dans l'Océan, des courants réguliers l'entraînent, et bientôt,- 
^n par des animaux microscopiques , il ajoute une pierre impercep- 
tible à l'édifice de ces empires nouveaux qui s'y préparent pour l'avenir 
de l'huinanité. 

Le phosphate de chaux fait la base du squelette de tous les animaux 
supérieurs ; il se retrouve dans les tissus et les liquides de leur écono- 
mie. L'analyse le retrouve dans les animaux inférieurs , dans les plantes 
elles-mêmes. 

Le phosphore que ce sel renferme figure à son tour d'une manière 
mystérieuse dans la composition de la substance cérébrale et nerveuse; 
il se retrou^ dans la laitance et dans les liqueurs analogues. 

Or, le phosphore , le phosphate de chaux sont si rares dans la nature, 
que , frappé de la difficulté que le sol éprouve à le fournir aux plantes , 
un chimiste illustre s'écriait : « Rome a succombé le jour où la Sicile , 
épuisée de phosphate de chaux, n'a pu lui fournir le blé nécessaire à sa 
population immense. » 

Il faut donc que ce phosphate de chaux retourne à la terre; et pour 
assurer ce retour, quels moyens simples et ingénieux la nature met en 
œuvre ' 

Recueillis dans le sol parles plantes, ces phosphates passent dans 
les animaux herbivores , et de ceux-ci dans les carnivores , où ils se 
concentrent; mais à partir de ce moment tout tend à les disséminer. 
Si l'animal meurt, c'est une mouche qui pond ses œa€i dans les ilaocs 



172 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

de son cadavre ; il en oalt dps nnilliers de larves ; repues de sa chair, de 
soQ sang, elles poorsoiveot iecoars de leors métamorphoses, et hientôt, 
prenant des ailes à leur tour, elles portent au loin et dispersent en tout 
sens les phosphates qu'elles s'étaient assimilés. 

Ce n'est pas sans but que la nature a voulu que ces chairs putrides, 
en proie aux vers qui les dévorent, fussent pour les grands animaux 
Tobjet d'une répugnance profonde. Repoussés par l'aspect , par l'odeur 
de ces cadavres infects, on les voit s'éloigner pour la plupart, respec- 
tant le mystère qui s'accomplit. 

Si les insectes répandent en tout sens les phosphates contenus dans 
les chairs des cadavres, les hyènes, les chacals, les chiens dévorant 
les os jouent à leur égard le même rôle. 

Mais cela ne suffisait pas. Abandonnés à eux-mêmes sur le sol, les 
os se divisent peu à peu et disparaissent. Quelle force nouvelle intervient 
pour en dissocier les éléments? 

D'après mes eipériences , c'est l'eau , non pas l'eau pure ; le phos- 
phate de chaux des os y est insoluble. Mais l'eau chargée d'acide car- 
bonique , celle des pluies , des sources , celle , en un mot , qui baigne 
partout le sol. A la faveur de cet acide carbonique, le phosphate de 
chaux se dissout , les os se désagrègent., et les derniers vestiges de 
la vie animale disparaissent. 

Mais vous le savez, c'est cet acide carbonique dissous par les eaux, 
pénétrant dans les plantes et décomposé sous l'influence de la radialion 
solaire, qui fait leur nourriture principale. 

Admirable mécanisme, qui permet qu'à mesure que l'acide carbo- 
nique se détruit dans les feuilles , le phosphate de chaux redevienne 
insoluble et puisse entrer dans la composition des tissus duvégétal. 

Quel rôle y joue-t-il? Un rôle indispensable ; car c'est par lui que 
toutes les matières azotées résistent à l'action de l'eau , qui tend à les 
dissoudre , à les gonfler, à les désagréger. Il donne à nos tissus leur 
stabilité ; comme il rend nos os fermes et solides , il protège de môme 
par sa présence tous les tissus des plantes. 

Peut-être faut-il concevoir même qu'au moment où une molécule 
d'acide carbonique se décompose dans la feuille, qu'au moment o\i le 
phosphate de chaux qu'elle tenait en dissolution devient libre , c'est lui 
qui, s'emparant de l'albumine de la plante, produit ces flocons nuagueux, 
première origine des cellules que chaque instant voit naître. 

Retournez le tableau maintenant, et suivez cet air qui pénètre dans 
les cellules de votre poumon , qui se dissout dans votre sang pour y 
brûler le charbon qu'il renferme et reproduire l'acide carbonique dont 
nous constations la décomposition tout à l'heure. 

Le sang veineux contiendra donc de l'acide carbonique dissous , de 
l'acide carbonique propre à rendre soluble le phosphate de chaux. Le 
sang veineux tendra donc , comme l'eau des pluies , à désagréger, à 
dissoudre nos os, à gonfler, à dissoudre tous nos tissus , toutes les cel- 
lules qui les constituent. 



PHAHMACIE ET CHIMIE. 173 

Sous son inflaence , la matière animale entratnée ira donc se brûler 
pour développer la chaleur qui nous est nécessaire ; le phosphate de 
chaux dissous ira donc s'évacuer par les sécrétions urinaires. 

Ainsi , une goutte d'eau chargée d'acide carbonique, dissolvant du 
phosphate de chaux et frappée par les rayons du soleil , voilà la vie qui 
commence. 

Une goutte de sang veineux saturée d'acide carbonique et rongeant 
006 tissus, auxquels elle enlève leur phosphate de chaux , voilà la vie qui 
finit. 

Dans la plante , une cellule qui s'organise ; dans Tanimal , une cel* 
Iule qui se dissout. Là de Tacide carbonique qui se décompose , ici de 
Tacide carbonique qui se reproduit; là du phosphate de chaux qui 
devient insoluble , ici du phosphate de chaux qui se redissout; et ces 
faibles efforts peuplant la terre et les mers de tant d'êtres qui embel^ 
lissent ou qui animent sa surface, qui sentent, qui pensent; témoignage 
sans cesse renaissant de la toute-puissance de la nature. 

Vous montrerai-je à son tour le soufre voyageant d'un règne| à 
l'autre , remontant des mers dans l'atmosphère pour retourner de là 
dans le sol, dans les plantes, dans les animaux , et redescendre la 
pente des fleuves qui le ramène à la mer? 

Que le mécanisme de toutes ces mutations est simple , mais qu'il est 
efficace et sûr ! La mer contient des sulfates , elle nourrit des molius- 
qnes. Les humeurs que ceux-ci sécrètent, avides d'oxygène, changent 
ces sulfates en sulfures. 

l'eau des mers dégage alors de l'hydrogène sulfuré. L'air l'emporte 
Iwerrtôt au loin, jusqu'à ce qu'il rencontre les débris de quelques plantes , 
dont les pores , par une propriété mystérieuse , obligent cet hydrogène 
salfuré à se brûler et à produire ainsi de l'acide sulfurique. Les sulfates 
dès lors sont régénérés. 

Cet hydrogène sulfuré qui se dégage des matières animales putres- 
cenles , des égouts infects , des boues en décomposition ; qui empeste 
le sous-sol des rues , qui souille toutes nos peintures ; cet hydrogène 
snlfuré est l'un des termes les plus indispensables de l'une de ces 
^ndes équations avec lesquelles se joue la balance de la nature. 

Il lui faut deux millions de kilogrammes de soufre au moins pour ré- 
pondre aux besoins de la population humaine de la France ; il n'en faut 
pas moins de dix millons de kilogrammes pour représenter la masse qui 
est contenue dans l'ensemble des êtres oganisés que ce coin du globe 
alimente. 

Les sulfates que le sol recèle cédant leur soufre aux plantes , qui le 
donnent aux animaux, la terre en serait bientôt épuisée, si le réservoir 
des mers ne rendait sans cesse et partout , sous la forme d'hydrogène 
sulfuré, ce soufre si nécessaire à la vie des plantes, à celle des animaux. 
Admirables lois de la nature qui, opposant sans cesse les deux règnes, 
permettent qu'en se multipliant les animaux augmentent la nourriture 
des plantes destinées eHes-mémes à leur servir d'aliments ; qui veulent 
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qu'à mesure que la végétation s'étend , Fair qu'elle purifie et les res- 
sources qu'dle enfante soient à leur tour une excitation au développe- 
ment des animaux t 

Faut-ii présenter à vos regards ce singulier contraste qui veut que, 
des deux alcalis minéraux que la chimie vous signale, la potasse se con- 
centre surtout dans les plantes , la soude plus particulièrement dans les 
animaux ? 

Nos excrétions rejettent la potasse et la rendent à la terre au grand 
profit de la végétation; l'eau que nous buvons renferme toujours du sel 
marin, nos aliments en contiennent , et par là se conserve , malgré des 
pertes incessantes , celui dont notre sang a besoin. 

Et comme la potasse est soluble toutefois , que le cours naturel des 
eaux l'entraîne sans cesse vers les fleuves et des fleuves dans la mer, à 
combien d'artifices l'agriculture n'a-t-elle pas recours pour la restituer 
à la terre épuisée? 

C'est la potasse qu'elle recherche dans les cendres qu'elle répand 
sur ses champs ; c'est elle qui , pour une part importante , assure aa 
fumier de nos fermes sa fécondité ; c'est elle encore que la chaux jetée 
sur le sol va déplacer lentement dans les silicates alcalins contenus dans 
toutes les terres argileuses. 

Mais quoique le sel marin abonde dans l'eau des mers , la potasse 
s'y trouve aussi , et les plantes marines, tout aussi sensibles à cet égaré 
que les plantes terrestres, condensent dans leurs tissus ces sels à base 
de potasse, et retiennent à peine de faibles doses du sel marin qui les a 
traversées en quantités si énormes. 

Nest-ce pas , dès lors , en rendant à la terre épuisée de potasse cet 
alcali que ses vins en exportent sans cesse sous la forme de crème de 
tartre , que Tagriculteur des environs de Montpellier fume avec tant de 
succès ses vignes au moyen du jonc marin ? 

N'est-ce pas en grande partie aussi par les sels de potasse qu'ils 
leur restituent que ces varechs . si abondants sur les pôtes de l'Océan , 
répandus sur les champs du littoral, leur assurent une invariable fécon- 
dité? 

Pourquoi n'ajouterais -je pas que je voudrais qu'une expérience 
étendue vînt constater si l'eau-mère des marais salants , si riche en sels 
à base de potasse , ne pourrait pas faire elle-même la base d'un engrais 
excellent ? 

J'aimerais , je l'avoue, que cette pensée fût confirmée. J'aimerais à 
voir cette eau des mers , où viennent aboutir et se confondre tous les 
résidus de la vie, séparée en deux parts, obéir à la main de l'homme, 
lui donnant, dans les sels cristallisables qu'elle abandonne, la soude, 
véritable aliment pour lui et pour les animaux qu'il associe à sa des- 
tinée , laissant , dans les sels qui ne cristallisent pas , la potasse , ali- 
ment indispensable à la vigueur des plantes qu'il met en culture. 

Mais ces grands exemples sufBsent. A quoi bon chercher mainteitant 
comment le fer se concentre dans les feuilles des plantes , dans le sang 
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des animaiix ? comment }e flaorure de calcium suit le sort du phosphate 
de chaux et s'associe à lui dans 1 émail de nos dents? comment la silice 
recherche les graminées et séjourne pure dans les animaux vivants? 
comment , au contraire , elle prend la place de leurs tissus moas dans 
tant de fossiles ? 

N'eu ai~je pas dit assez pour vous prouver que si aux yeux du chi- 
miste abstrait les matières organiques pures ont seules de limportance, 
pour nous, qui cherchons à pénétrer le mécanisme et à préciser les lois 
de la vie , toul ce qui entre dans la substance des êtres organisés a droit 
à la même attention ? 

Le phosphate de chaux et le sel marin que l'homme renferme nous 
intéressent à 1 égal de sa fibrine ou de sa gélatine. 

Ne perdez donc pas de vue , mes jeunes amis , dès vos premiers pas 
dans la carrière , que la chimie minérale joue dans Texplication des 
phénomènes de la vie un rôle au moins aussi étendu que celui qu'on 
attribue communément à la chimie organique. 

Ne perdez pas de vue que la connaissance des matières minérales , 
que l'étude des matières organiques, sont les deux colonnes surjlesquelles 
vous devez vous appuyer pour aborder avec pleine connaissance de 
cause l'examen des phénomènes chimiques de la vie. 

Sacrifier Tune de ces connaissances, négliger lu ne de ces études , ce 
serait s'exposer à voir sous un jour faux et incomplet ces faits de la vie 
dont il vous importe à tant de titres de vous faire , au contraire , une 
idée large et précise à la fois. 

Mais qu'il reste encore à faire dans cette direction, qui est celle de 
la physiologie , celle aussi de la médecine pratique f 

Et quand des travaux aussi largement conçus que ceux qui ont créé 
la chimie en moins de vingt années se produisent de toutes parts main- 
tenant , et viennent signaler à la reconnaissance publique les labora- 
toires de l'Allemagne et de l'Angleterre > la France , Paris , ne doivent- 
ils pas aussi un large tribut? 

Un laborptoire de recherches , spécialement consacré aux jeunes gens 
qui voudraient puiser le sujet de leurs thèses dans les applications de la 
chimie , n'a-t-il pas sa place marquée dans l'enseignement de la Faculté? 
Là, secondés par deux chefs de laboratoire , l'un plus particulière- 
ment exercé au maniement du microscope , l'autre plus spécialement 
habile aux recherches de la chimie elle-même , nos candidats au doc- 
torat, élaborant des thèses d'une science élevée, ne pénétreraient- ils 
profondément dans la discussion des sujets les plus délicats dont ils pro- 
pageraient la connaissance dans l'École entière par la toute puissance 
de cet enseignement mutuel qui s'y organise de lui-même. 

Là tous les matériaux que nos hôpitaux fournissent à l'observation 
journalière viendraient se centraliser, et le professeur de clinique pour- 
rait fonder son diagnostic sur une détermination précise de la nature 
chimique des produits qu'il ne peut soumettre aujourd'hui qu'à une ap- 
préciation rapide et trop souvent insuffisante. 



476 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

Ce jour ne saurait élre éloigné. Ainsi la physiologie et la pathologie 
trouveront en France les secours que T Allemagne leur accorde partout, 
que l'Angleterre leur prépare si grandement : ainsi se consommera cette 
fusion désirable des anciennes idées de vitalisme et des nouvelles forces 
que la chimie moderne s'estime heureuse de mettre aux mains du pra- 
ticien pour la plus grande gloire de la science , pour le plus grand sou- 
lagement de Thumanité. 

TOXICOLOGIE. 



SUn LA PRÉSENTE DE L ARSENIC ET DU CUIVRE DANS LES EAUX 
MINÉRALES FERRUGINEUSES, PAR WALCHNER; 

AVEC DES OBSERVATIONS SUR LE MÊME OBJET, PAR MM. FLANDIN, 
FIGUIER , CBATIN. 

a J'ai trouvé que deux métaux , le cuivre et Tarsenic, très nuisibles 
à la qualité du fer, sont toujours mélangés et accompagnent en tous lieux 
les minerais de fer si communs sur toute la surface du globe. Unis avec 
tous les oxydes de fer en très petite quantité, on les rencontre dans 
toutes sortes de mines de ce métal , et dans quelques unes même en telle 
proportion , que ces mines ne peuvent nullement servir à la prodoctiao 
du fer de bonne qualité , à moins qu'on n'ait préalablement traité la 
fonte par un procédé convenable pour l'en purger. 

» Bien de plus facile que de vérifier ces résultats de mes analyses. 
Il suffit pour s'en convaincre de faire passer un courant de gaz hydro- 
gène sulfuré à travers une dissolution de minerais dans Tacide hydro- 
chlorique, jusqu'à ce que le perchlorure de fer soit réduit au protochlo- 
rure , et que le liquide soit tellement saturé de gaz , qu'après l'avoir 
laissé déposer dans un flacon bouché pendant plusieurs heures , il sente 
encore assez fortement Thydrogène sulfuré. Le précipité obtenu , bien 
lavé , sert à toutes les opérations par lesquelles la science vient prouver 
la présence du cuivre et de l'arsenic ; il donne les réactions les plas 
positives et les plus indubitables. 

» Ayant observé que Thydrate naturel de protoxyde de fer, le fer 
spathique , ainsi que les minerais oolitiques et pisiformes des terrains 
jurassiques, que je regarde comme des dépôts formés par d'anciennes 
sources ferrifères , contiennent du cuivre et de l'arsenic , je me suis 
mis à l'analyse des fers limoneux, qui sont les dépôts de fer hydraté 
les plus récents formés sous nos yeux. Les résultats de ces travaux se 
sont trouvés d'accord avec ceux des analyses antérieures ; même ces 
minerais des tourbières et des prairies , dont la formation appartient à 
notre époque , renferment du cuivre et de l'arsenic. 

» Rien n'était alors plus naturel que de les chercher dans les dépôts 
de nos sources ferrifères actuelles , dans les ocres des eaux acidulés. 
Considérant que les dépôts de fer qui ont été formés par d'anciennes 
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sources à différentes époques géologiques recalées oontieaiiimt ces deux 
métaux, il faut en conclure que les dépôts ocreux des eaux ferrières de 
répoque actuelle les renferment aussi. Je me suis donc empressé de 
me procurer les ocres des eaux minérales renommées par leurs effets 
salutaires, soit en prenant moi-même les dépôts sur les lieux, soit en 
les faisant recueillir par des personnes sûres. J'ai apporté toutes les 
précautions nécessaires à l'analyse. Tous les matériaux ont été soi* 
gneusement purifiés et employés. Pour la préparation du gaz hydrogène 
sulfuré , j*ai appliqué ou le protosulfure de fer préparé exprès pour 
cet usage à Tétat pur, ou le sulfure de calcium. Le gaz a été lûen lavé 
afant d'ôtre passé à travers les dissolutions. C'est ainsi que j'ai examiné 
les ocres des eaux acidulés ferrifères de la Forêt-Noire (de Griesbach , 
de Rippoldsau , de Teinach , de Bothenfels et de Gannstadt) , et, de plus , 
les ocres des eaux thermales de Wiesbaden, des eaux acidulés de 
Schwalbach , d'Ems , de Pyrmont , de Lamscheid et de la vallée Brohl , 
près d'Andernach. Tous ces ocres m'ont donné les précipités dont l'ana- 
lyse exacte a prouvé évidemment qu'ils contiennent du cuivre et de 
rarsenic De plus , j'ai trouvé de l'antimoine dans les dépôts des eaux 
tbermales de Wiesbaden. 

»Du reste, toutes ces eaux minérales, parmi lesquelles il y en a 
dont la salubrité est connue et renommée depuis longtemps , renfer- 
meot ces deux métaux ; mais , remarquons-le bien , en proportions tel- 
lement minimes, que leur valeur remonte à des millionièmes. Ceci fait 
disparaître toute crainte d'un effet dangereux. Supposez que l'influence 
de ces deux métaux soit salutaire à certaines maladies en doses très 
petites , on serait porté à attribuer à leur présence une partie de l'effet 
salutsdre de ces eaux. 

M. Flandin , en évaporant six litres et demi d'eau de Passy, n a 
pas trouvé de cuivre ni d'arsenic dans le résidu. M. Figuier, en opé- 
rant sur 500 grammes du résidu de la grande source de Wiesbaden , a 
vérifié l'exactitude des résultats obtenus par M. Yalchner. 

M. Figuier pense que l'arsenic doit être dans les eaux en quantité 
tiès minime , mais suffisante cependant pour avoir des effets thérapeo- 



D'après M. Chatin , les dépôts des eaux de Passy ne renferment ni 
cuivre ni arsenic , mais les boues ocreuses de la source ferro-carbo- 
natée de Trianonen contiennent des traces appréciables. Il semblerait , 
dit-il , d'après cela , que les eaux ferrugineuses carboiiatéès sont arse- 
oifères, tandis que les eaux ferrugineuses sulfatées ne le sont pas. 

DES DANGERS INHÉRENTS A l'eMPLOI DE l'aCIDE SULFURIQUE 

ahsenifère; moyen de purifier cet acide. 

Depuis quelque temps les chimistes se sont préoccupés avec beau- 
coup de raison des dangers que peuv^t entraîner pour la santé pu- 
bUqae la manipulation et la livraison au commerce d'acides sulfuriques 
non purifiés. On connaît les recherches qu'a faites sur ce sujet M. Du- 

III. 12 



178 RÉPERTOBX I« fttARMACIE. 

ftÊtfakr {éB LyiMi), H h inoyM «pi'il a proposé pour ponfier Taeide 
talfariqw artsaifèra pendant aa libricaiiOD. Ce nof^n , oa le sait, 
eanaîala à £rire oaagede anllbrea alcalma , et en particolier du solfoR 
de barynn , qoi, aooa le rapport de réoonomie eomme sous celai de It 
pnrelé de l'acide anlfariqoe , loi a para deToir dtre préfM. L'emploi 
de ce moyen eat également préeonsé par M. Laaaaigne , qai le consi- 
dère comme le plaa simple et le plus apte à être appiktné en grand daos 
lea libriqnea d'acide anMiiriqna 11 aoffit , poor obtenir ane porificaticm 
parftite dn cet acide, de délayer dn aaUbre de barynm dans «ne petite 
quantité d'ean et de rafonler à l'acide qu'on se propose de purifier. 
L'action ett lente , mais elle eat complète. Le aalfure d'arsenic qui se 
prodnit et rend troaMe d'abord la masse Kquide se rassemble et se pré- 
cipite an bout de plnsieors jours. Une simple décantation et la fiKration 
dn dépét liquide à travers nneooQChe d'amiante séparent totalement ce 
soUbré et le sulfate de baryte qai s'y est formé L'acide sulfnriqoe qui 
a été Béomis à ce mode de pnrifioation est très clair et limpide après 
a? oir été chauffé ; essayé alors dans l'appareil de Marsh , il n a prodoit 
aocune tache par la combustion do gaz qui s'est développé , tandis 
qu'avant cette opération il donnait aussitôt des taches nombreuses et 
brillantes d'arsenic. 

Cette parifieation de Tacide sulfnriqoe arsenical est sofBsante , dit 
M. Lassaigae» ponr l'acide qa'on emploie dans les arts; mais elle serais 
incomplète ponr celui qui est destiné à servir de réactif dans les labo- 
ratoires, et dont on feit usage dans les analyses chimiques. Il devienV 
alors nécessaire de recourir à ane seconde opération , la distillation. 

Les essais qu'a tentés M. Lasaaigne, d'après M. Dupasquieret 
M. Peret (de Lyon), lui ont donné à cet égard des résultais complète- 
ment satisfaisants. 

DES POISONS CHEZ LES ANCIENS, 
Par M. Ca. Flasdih. 

J'oitraia lea passages les pins intéressants sur les poisons dez les 
anciens , d'on article publié par M. Flandin dans la Revue atientiliquf. 

En Egypte, les prêtres avaient un grand pouvoir, leur autorité 
était très redoutée. Qoellës étaient les fonctions de la congrégration 
des prêtres , appelée Toth? Elle veillait à la gardei des mystènes , elle 
était dépositaire des secrets de la science. La science portait alors le 
nom d'an Mcré. Qn n'y était initié que sous les serments les plus terri- 
bles. Malheur au traître ou an révékirt»ur! il était pmri de morti M. Do* 
tell , auteur du Dictionnaire des hiéroglyphes , a lu sur un des papyrus 
conservés au Louvre : « Ne prononcez pas le nom d' Yao , sous la peiiie 
du pécher. » 

Quel était le sens de œs paroles? Livré font, à la fois à l'étude des 
langues orientales et à la chimie, M. Hoefer a cm l'avoir saisi. C'était 
par le poison que Ton faisait périr les sacrilèges ; ^«i peine du pécher 
indiqt* le poison même dont se servaient les prêtres. Du pécher, de 
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ses feailles , de ses Ûeors, de son fruit , n'extrait-oo pas l'un des poisons 
les plus énergiques que nous connaissions, V acide pnuêique? 

C'est de l'Egypte qu'est venu à la Grèce l'art de préparer les poi- 
sons, disent Théophraste et Piine, d'après Homère: 

« La fille de Jupiter (Hélène) possédait des poisons composés avec 
art qu'elle tenait deTÉgyptienne Polydamna , femme de Thon. L'Egypte^ 
en efifei, est une terre féconde en poisons» dont les mélanges sont ou 
excellents on funestes. y> 

Il existe en Chine un livre intitulé le Si-Yuen , livre si ancien , qu'on 
le fait remonter jusqu'à l'origine môme de la monarchie du grand 
empire , aux rois Yao et Chun. Rien ne serait plus digne d'intérêt pour 
nous que ce monument d'une si haute antiquité ; mais les missionnaires 
ne nous l'ont traduit que par fragments , en nous prévenant , relative- 
ment à ce qu'il contient sur les poisons , qu'il ne serait pas prudent de 
le faire connaiure tout entier à l'Europe. Il n'est pas d artifice et de 
nue, nous disent ces interprètes (il faut répéter leurs expressions)» 
qa'on n'ait mis en œuvre pour se garantir contre le savoir des empoi- 
sonneurs. A une époque si recnlée , on n'a point hésité à faire une 
éiade des poisons sur les condamnés à mort. Par qui cette étude 
a-i-elle été faite? Par les rois , sans doute. 

Le livre, du reste, n'est pas dans les mains du peuple. Il est con-^ 
serve par le prince , et n'est consulté que pour les applications de la 
loi. Le missionnaire traducteur n'a point eu l'édition originale dans les 
mains ; il n'en a connu que ce qui est laissé dans le domaine commun 
ou abandonné aux lettrés. 

Dans l'Inde, an rapport d'Aristobule, il existait une lot portant la 
peine de mort contre celui qui avait fait cdnnaitre un poison , sans en 
indiquer l'antidote. Avait-on , au contraire, découvert l'un et l'autre^ 
on était récompensé par les rois. 

c Les Orites , peuples voisins de Tlndus , dit Strabon , étaient dans 
i usage de frotter de poisons mortels leurs flèches » faites d'un bois d<irci 
au feu. C'est d'un pareil trait que Ptolémée fut atteint » et il serait mort 
des suites de sa blessure , s'il n'eût été secouru par . Alexandre. Ce 
prince crut voir en songe un homme qui lui montra une racine avec sa 
tige et ses feuilles, et qui lui conseilla de la piler et de l'appliquer sur 
la blessure de Ptolémée. Dès qu'U fut éveillé , se rappelant la figure de 
la plante , il la chercha , la trouva en grande quantité et s'en servit powr 
toate son armée. Les Barbares, étonnés d'un pareil remède , se soumis 
rent volontairement à Alexandre. ^ 

LesCathéens, auire peuple voisin de l'Hydaspe, avaient uae loi qui 
forçait les femmes veuves à se brûler- sur le bûcher de leur» maris. 
« Cette loi , dit Strabon , avait été rendue pour arrêter les empoisonne* 
ments commis par les femmes qui prenaient de jeunes amants , et aban- 
donnaient leurs maris. » Avec Strabon , Diodore de Sicile attribue cette 
coutume au môme peuple des Caihéens ; mais il remarque qu'on n'exi- 
geait point ce sacrifice des épouses enodntes ou qui avaient des enfanta 
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du défunt, ce qui a été con6rmé par des voyageurs du xvi' siècle. 

La même loi subsiste encore chez les Catry ou Katry, qui représen- 
tent les anciens Catbéens, ainsi que dans quelques autres tribus indiennes. 

Une coutume plus nranstrueuse s'est enracinée dans Tlle de Mada- 
gascar; on la connaît sous le nom d'épreuve du Taiighen. AujourdhQi 
même , cette épreuve est encore Vunique moyen de gouvernement du ni 
des Malgaches. Le tanghen est un poison tiré du règne végétal, ei 
préparé avec Textrait du tanguinia venenifera, qui croit en abondanoe'^à 
Madagascar. Il suffît d'ôtre suspect au prince ou à ses agents , pour 
être accusé de sacrilège ou de tout autre crime , et, en conséquence, 
être soumis à répreuve du tanghen. Selon les effets qu'il produit, le 
poison décide du jugement à porter sur Taccusé. Le tanghen est-il 
rejeté , l'accusé n'est point coupable ; est-il digéré ou absorbé , justice 
est faite : la victime expire dans les plus affreux tourments. 

Durant l'épreuve , le bourreau interpelle le poison et l'excite à mani- 
fester la vérité. « Tanghen , s'écrie-t-il , épargne l'innocent et toor- 
» mente le coupable ; tu sais tout , tu vois l'intérieur de l'accusé. « 
Hélas ! telle est la violence du suc vénéneux , que , rejeté ou non par 
le vomissement , il entraîne presque infailliblement la mort. Dans les- 
pace de ces douze dernières années , on estime que , dans les pays de 
Test et du sud seulement de Madagascar, il a été sacrifié , par ceUe 
horrible loi du tanghen , plus de 4 50,000 individus , et l'Ile entière oâ 
pas 3,000,000 d'habitants. 

Les rois de Pergame , qui commencèrent à régner en l'an 283 avBnV 
notre ère , et dont les États se perdent , après un siècle et demi , dans 
l'empire romain; les rois de Pergame, plus connus sous le nom d'Attales, 
ont fait une étude approfondie des poisons. Gomme les Chinois , ils en 
ont étudié les effets sur les criminels , et ils se sont appliqués surtout à 
la recherche des contre-poisons. Dans quel but? Était-ce dans l'intérêt 
de l'art médical plutôt que dans l'intérêt de leur puissance? Les rois ne 
s'abaissent pas, que dis-je? ne s'élèvent pas jusqu'à se faire les méde- 
cins de leurs peuples. 

On a vu plus haut de quelle source descendent les Mèdes. La tradi- 
tion du poison ne se perdra pas parmi ces peuples. En arrivant jusqu à 
leur dernier roi, Astyage, l'aïeul maternel de Gyrus, on retrouve à sa 
cour une coutume que Xénophon dît fort ancienne. L'échanson qui pré- 
sentait la coupe an roi devait boire le premier, en versant dans sa main 
une partie du breuvage. L'usage si fréquent que Ton faisait du poison 
chez les Mèdes avait dicté aux princes cette sage précaution. 

(( En Perse , dit l'auteur de la Cyropédie , les enfants , dès leur bas 
âge , apprenaient à connaître les propriétés des plantes , afin de s en 
servir ou de s'en abstenir, suivant qu'elles sont salutaires ou nuisibles 
Il semble aujourd'hui (depuis le mélange des Mèdes avec les Perses, 
sous Gyrus) qu'ils n'apprennent à les distinguer que pour être en état 
de faire le plus de mal possible : aussi n'est-il point de pays où les 
empoisonnements soient plus fréquents. » 
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Pour quitter les premiers temps de Thistoire, on ne cessera pas 
encore de voir le poison servir à soumettre les peuples et à détruire des 
armées. 

Athénée rapporte qu'un certain Archélaùs , roi de Pont , était dans la 
coutume de faire périr ses sujets par le poison , et que, pour-se garantir 
de la cruauté de leur tyran , ces malheureux étaient dans Tusage de 
manger de la rue qu'ils regardaient comme un contre-poison. 

Mifchridate, combattant les Romains, empoisonnait les fontaines qui 
se trouvaient sur le passage de leurs armées. 

La petite ville de Cyrrha , en Grèce, fut obligée de se rendre , parce 
que les assiégeants en avaient empoisonné les sources avec de l'ellébore. 

Ànnibal avait à combattre des Africains révoltés. Il connaissait la 
passion de ce peuple pour le vin. 11 mêla à cette boisson de la mandra- 
gore , et , après un léger combat , la nuit , il feignit de faire retraite 
devant l'ennemi. Les Africains pénétrèrent dans son camp et le pillèrent ; 
mais , y trouvant le vin empoisonné que le général y avait laissé , ils le 
burent et ne tardèrent pas à en ressentir les effets. Ceux qui ne mouru- 
rent pas restèrent couchés sur le sol , ivres morts. Annibal, revenu sur 
ses pas , les égorgea tous. 

En guerre contre les Danois , les Écossais empoisonnèrent les vins et 
\a bière de leurs ennemis avec le suc d'une solanée. Ils eurent facile- 
ment raison alors de soldats ivres ou déjà engourdis par le sommeil. 

d On connaît, dit Plenck, la perfidie d'Emmanuel, empereur de 
Byzance : il fit mêler du gypse en poudre à la farine de froment qui 
devait servir à alimenter l'armée de Conrad III ; il en détruisit ainsi 
me grande partie , et rendit vaine l'expédition que ce prince préparait 
contre lui. » 

Sous le règne de Frédéric II , les Turcs empoisonnèrent le poivre 
qu'ils envoyaient du Levant dans les ports de l'Europe. 

Ne serait-ce pas ici le Heu de rappeler que , de nos jours , les Anglais 
ont forcé l'empereur de Chine à recevoir dans ses ports l'opium qu'ils 
vendent à ses sujets? Je ne sais; mais je conclus en rappelant et les 
ptémisses que j'ai posées, et ces tristes paroles de Madiiavel : que, 
pour conserver ses conquêtes , un prince doit se montrer moitié homme , 
fnoitié béte féroce , et , ^par la ruse ou la force , savoir à propos se défaire 
d'un ennemi et de quiconque lui porte ombrage. Toutefois, un prince, 
Frédéric de Prusse, a écrit, pour l'avenir, V Ânti- Machiavel. 

Pour prévenir ou combattre l'effet des poisons , un art secret se flatte 
de posséder des remèdes ou des contre-poisons; mais , malgré ses pré- 
tentions, cet art n'a rien de réel. Le moly 4ont parle Homère , et avec 
lequel Ulysse arrête ou prévient les effets du breuvage de Circé, a donné 
lieu à des recherches érudites ; mais , tout en indiquant plusieurs plantes 
qui ont paru avoir des traits de ressemblance avec celle qu'a décrite le 
poète , les botanistes n'ont pas trouvé l'herbe aux propriétés merveil- 
leuses que Mercure a révélée aux hommes. Homère , sans doute , a le 
plus souvent la véracité d'un historien ; mais la poésie a aussi ses fie- 
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tions , et elle est un reflet des idées de chaque époque. Quel» témoignages 
historiques a-t-on de l'existence du moly? Il n*en est parlé ni par 
Hérodote, ni par Hippocrate : Hérodote, qui sait, pour ainsi dire, tout 
ce qu'on a su avant lui ; Hippocrate, qui a recueilli , pour la postérité la 
plus reculée , les trésors longuement amassés d'un art bienfaisant, fli 
qui n'aurait pas laissé perdre un remède , un antidote , véritable pré- 
sent fait par les Dieux. 

Or. qu'on le remarque , Hippocrate garde un silence presque abeola 
sur les poisons; c'est avec une sorte de pudeur qu'il en prononce le 
nom dans son admirable Serment : * Je ne remettrai de poison à per- 
sonne; je tairai ce qui ne doit jamais être divulgué... » S'il eût codoq 
un contre-poison , il n'eût pas manqué de nous le conserver. Platon, qui, 
au second livre de sa République, rappelle une loi déjà ancienne, par 
laquelle il était défendu de se servir des poisons et d'en enseigner 
l'usage, Platon n'a pas connu non plus de contre-poisons. 

VENTE DES POISONS. — LES ARTICLES 34 ET 55 DB LA lOI 
DU 21 GERMINAL AN XI s'aPPLIQUENT A TOUTES LES SUBSTiJî- 
CES RÉPUTÉES VÉNÉNEUSES, BIEN Qu'eLLES n't SOIENT PAS 
NOMINATIVEMENT SPÉCIFIÉES. 

La cour royale de Rouen a rendu un arrêt qui condamne unpliar- 
macien à 3,000 fr. d'amende pour avoir vendu, sans ordonnioce (fe 
médecin , à un individu qu'il ne connaissait pas , pour 4 cent, de lau- 
danum de Sydenham. Quelques pharmaciens; justement alarmés de 
cette condamnation et ayant consulté un avocat pour savoir s'il n'aoraii 
pas été possible d'acquitter le prévenu ou de mitiger la peine portée 
par l'art. 34 de la loi de germinal an xi , en invoquant le texte même 
de cet article , dans lequel l'opium et ses préparations ne se trouveoi 
point mentionnés , voici quelle est la répond qui leur a été fait^ F 
M* Lacoin , avocat à la cour royale : 

a Les art. 34 et 35 de la loi du 24 germinal an xi n'étant pas eo- | 
core abrogés, nous serons sous l'empire de ces articles tant quel or- 
donnance promise par la loi des 4 9-25 juillet 4 845 n'aura point été | 
rendue. Or, voici l'interprétation que la cour de cassation a donnée a 
ces deui articles , relativement aux questions posées : 

» Elle a décidé, le 29 septembre 4 830 , que les termes emplop 
dans l'art. 34 de la loi de germinal an xi , a et notamment rarsenic. 
le réalgar, le sublimé corrosif^ d sont purement démonstratifs et ^ 
restreignent aucunement aux trois espèces de poisons désignées dan^ 
ledit article le sens absolu qui est attaché au terme générique de so>)' 
stance vénéneuse. 

» Elle a décidé , le 28 janvier 4 830, quf^ la peine de 3,000 fr. da- 
monde prononcée par l'art. 35 de la loi du 24 germinal an xi , contre | 
les pharmaciens et les épiciers qui auraient vendu des substances vé- 
néneuses sans avoir constaté sur un registre à ce destiné les nom . 
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qualités ei demaore de Tacbeteur, est applicable intégralement , quelle 
qœ soit la qututiié. de substances véDéneoae^ vendue sans remplir \a 
formalité que la loi impose , el que les iri}»imaux ne peuvent, en appli- 
quant œt article , modiâer k peine sons prétexta de cipeûnataones aûé'^ 
nuanteei » 



THÉRAPEUTIQUE. — MÉDECINE. 



EMPUII DBS PHÉPAHATIONS 0£ MOIX VOMfQUe GOBITttE I^A DAII5£ 
DE SAIÎÏT-GDY, 

Par M. I'rousseav. 

M. Trousseau établit d'abord que MM. Lejeune, Niemann , Cazenave , 
avaient cité quelques faits isolés, mêûsqoa eeat ft lui et à MM. Feui- 
Iboux et Rogier (de Lyon) que l'on doit d'avoir nettement formulé 
ce traitement. Les expériences publiques se faissient en même temps # 
lyoD et à Paris dans le service de rbèpital Necker. 

M. Trousseau a été conduit à employer w traitement par d«ux motifs; 
le premier, parce que dans la danse de Saint-Guy il y a presque^ tOttr 
jours paralysie incomplète de l'un des c6tés du eerps ; 1^ second . parce 
que les préparations de noix vomique provoquent des contraction» tep 
niques tétaniformes ; il y avait lieu d'espérer que l'on substituerait là 
modiôcation nerveuse déterminée par la strychnine à celle qui aceom* 
pagne la chorée. 

Il a traité A 3 ntalades , 40 avec un plein succès, t'amélioratipq s'es^ 
manifestée ordinairement après huit ou dix jours de trftitem^nl; la gfé^ 
rison a été complète le plus souvent au bout d'un mois. 

M. Trousseau rapporte deux observations : Tune a trait à un enfant 
de douze ans adonné à la masturbation , et chez qui la danse de Saint- 
Criiy était portée tellement loin qu'il avait fallu laisser le malade nu dans 
an cabinet , dont le plancher et les côtés avaient été garpis de matelas. 
Il fat guéri dans l'espace de cinq semaines. 

L'auteur insiste avec grand soin sur la préparation du remède el 
sur son mode d'administration. lia renoncé à l'extrait de noix vomique. 
qui est souvent mal préparé, et qui d'ailleurs s'altère fadlement lors^ 
qu'il est converti en masse pilulaire. 11 exclut également la strychnine, 
qui» n'étant solnble que dans 6,600 fois son poids d'eau froide , peut 
6tre regardée comme à peu près insoluble . et expose par conséquent à 
des mécomptes et à des dangers. Il adopte exclusivement le sullate de 
strychnine , qu'il dissout dans du sirop simple , dans la proporlion de 
^ centigrammes pour 4 00 grammes de sirop. Il donne d'abord 10 gram- 
mes de sirop , soit 5 milligrammes ou un dixième de grain de sel de 
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strychnibe , divisé en quatre on six doses , dans le coarant des vingt- 
quatre heures. Tous les jours il augmente de 5 grammes jusqu'au mo- 
ment où il se manifeste des démangeaisons à la tète et de légères roi- 
deurs musculaires. Il faut toujours aller jusqu'à cette roideur. On aug- 
mente ou Ton diminue les doses du sirop en raison de Teffet produit. 
Quand la cborée est à peu près guérie , on reste aux mêmes doses pen- 
dant quelques jours , on diminue ensuite , et Ton cesse enfin quand il ne 
reste plus que ces légères grimaces que les choréiques conservent si 
souvent. 

M. Trousseau regarde le sirop de sulfate de strychnine comme la 
médication principale. Toutefois il satisfait aux indications : la saignée, 
s'il y a aménorrhée avec pléthore ; les martiaux , si la chlorose est unie 
à la danse de Saint-Guy, comme cela arrive si souvent; les antispas- 
modiques, si l'hystérie vient compliquer la chorée. 

EMPLOI DES VÉSIGATOIRES DANS LA VARIOLE, 
Par M. PioREz. 

C'est pour prévenir raccumulatîon du pus au-dessous des <;roûtes de 
la face , c'est dans Tespoir d'obtenir , relativement à la, phlegmasie qui 
entoure les pustules varidiques, des e£Eèts analogues à ceux des épispas- 
tiques appliqués sur le lieu même où les érysipèles avaient leur si^e, 
que, par th^rie, nous sommes arrivé à employer le vésicatoire daosJa 
dermite variolique. 

Nous avons appliqué les vésicatoires d'abord sur un côté de la face, 
puis sur les deux joues , puis sur le front , le menton et le nez. Nous en 
avons obtenu les effets les plus remarquables. Les points des téguments 
où ils avaient été placés ont été guéris bien avant ceux où ces applica- 
tions n'avaient pas été faites. C'est dans plus de douze cas , depuis trois 
mois , que cette méthode a été employée; nous n'avons jamais eu à nous 
repentir d'y avoir eu recours. 

OBSERVATIONS SUR LE VALÉRIANATE DE ZINC, 
Par M. Namias. 

Toutes les promesses faites au nom de ce médicament n'ont pas été 
tenues par TexpérienQe ; mais il faut cependant reconnaître que, somme 
toute , le contrôle de l'observation lui a été beaucoup moins défavo- 
rable qu'à tant d'autres remèdes prônés à leur naissance avec le même 
acharnement. Aujourd'hui que les voix les plu3 passionnées pour et 
contre commencent à garder le silence , il est permis d'affirmer que le 
valérianate de zinc restera dans la pratique, sinon comme un spécifique 
antinévralgiqqe , du moins à titre de ressource extrêmement précieuse , 
surtout dans certaines affections où la mobilité, la ténacité, la bizar- 
rerie des symptômes déconcertent le diagnostic , quoique leur point de 
départ soit bien évidemment dans le système nerveux. 
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FOIIMULES. 



PILULES ANTINÉvaALGIQUES. 

Mawe de Vallet 5 grammes. 

Sul/ale de quinine. a —, 

F. S. A. Quarante pilules. On en administrera quatre chaque jour; 
ces pilules conviennent surtout dans les cas de névralgies compliquées 
de chlorose; quand à cette affection se joint l'élément hystérique, on 
associe avec avantage à ces substances ; assa fœtida, deux grammes. 

FOMENTATION CONTRE LES ENGELURES. 
Camphre ,y grammes. 

Faite dissoudre dans : 

Banme de FioravaDti loo grammes 

Teinture de benjoin ao 

Acide chlorfaydriqtie x o — 

Mêlez, en enduire les engelures non ulcérées. 

POAfMADE CONTRE LES ENGELURES ULCÉRÉES. 

Acétate de plomb liquide 6 gouttes. 

Camphre en poudre i grannne. 

Pommade de concombres 3o — 

Teinture de benjoin et de tolu, aa a — 

M. S A. Appliquez une couche légère sur les engelures ulcérées. 

INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 

Ce n'est pas le tout que de suivre le mouvement progressif de la 
science, il est pour le pharmacien des besoins positifs qu'il ne doit 
jamais perdre de vue , et qui touchent aux institutions et aux intérêts 
professionnels. Nous rassemblerons avec soin tous les documents qui s'y 
i^pportent, et nous les réunirons dans une série d'articles qui auront 
non seulement pour but de tenir nos lecteurs au courant de toutes les 
mesures administratives qui les intéressent , mais encore d'éclairer au- 
^nt qu'il sera en nous ces questions difficiles, et de préparer des docu- 
inents pour nous conduire à une réforme bonne et sage , que depuis 
longtemps nous appelons de tous nos vœux. 

Commençons par nous occuper de la nouvelle ordonnance sur la vente 
des poisoûs. 

Réflexions sur l'application de l'ordonnance royale du 29 
OCTOBRE 1846, concernant la vente des poisons. — Nous connais- 
sons tous cette fable charmante des grenouilles qui demandent un roi ; 
eh bien ! il se pourrait que, sans trop d'exagération on pût nous l'ap- 
P»quer. Depuis bien longtemps, par les journaux, par les pétitions, par 
"68 congrès , nous demandons des réformes , nous appelons de tous nos 
vœux la répression du charlatanisme , la suppression des annonces de 
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médicaments dans les journaux politiques , et Ton commence par nous 
gratifier d'ordonnances qui , aux yeux de jjens prudents et experts dans 
la matière , peuvent passer pour de belles et bonnes entraves à l'exer- 
cice loyal et honnête de la profession. 

Voici d'abord de nouvelles visites de maires, de commissaires de 
police assistés , s'il y a lieu , d'un docteur en médeeine désigné par k 
préfet , qui seront loin de rendre plus agréable et i^us tranquille l'exer- 
cice de la pharmacie. 

Puis un pharmacien, le raoÎDS dn monde occupé, devra toujours avoir 
la clef à la main; toutes les substances vénéneuses devront être tenues 
dans un endroit sûr et fermé à clef, et dans la liste des substances vé- 
néneuses se trouvent des médicaments tels queTémétique , le laudanum , 
le kermès, les cantharides et leurs préparations , Teau de Rabel, dont on 
a besoin à tout moment. Les précautions exagérées sont plus naisibles 
qu'utiles. 

Cette liste ou ce tableau des substances vénéneuses annexé à l'or- 
donnance du 29 octobre 4 846, est vraiment incroyable; je ne sais à 
qui M. Cunin-Grridaine , ou plutôt le directeur-général du ministère du 
commerce , M. Senac, homme de beaucoup d'esprit, s'est adressé pour 
établir une pareille liste. On y trouve l'émétiqe, l'huile de ciguë, 
l'iodure de potassium , le kermès minéral , la narcotine . le soufre doré 
d'antimoine , qui n'ont jamais empoisonné personne , et on n*y rencontre 
pas le vert de gris, le carbonate de plomb, le phosphore, le chlorure de 
baryum, tous les acides concentrés, le bleu en liqueur, l'eau de jawWc, 
et une foule d'autres substances que les épiciers continueront sans doute 
de débiter à tout venant, et qui cependant sont, après l'acide arsénieux, 
les matières qui donnent lieu au plus grand nombre d'empoisonnements. 

Tout le travail de M. Cunin-Grldaîne est à refaire , si on veut arriver 
à quelque chose d'utile et de profitable. 

VARIÉTÉS. 



DE f. ËMSKIGNfSMfiNT D£ LA PHAHMAdlE EN ESI^AGNË y 
Par M. Orfila. 

Le local où est située la Faculté de pharmacie e^l beaUi vaste et lar- 
gement pourvu d'amphithéâtres , de salles d'actes et de laboratoires; 
ceux-ci sont môme assez nombreux pour que l'un d'eux puisse être 
exclusivement consacré aux travaux pratiques auxquels devront inces- 
samment se livrer tous les élèves de la Faculté, sous la direction du 
professeur Camps. Les cabinets de minéralogie , de zoologie et de dro- 
gues médicinales répondent à tous las besoins ; il est à regretter que le 
jardin destiné à l'étude de la botanique n'offre pas autant d'étendue 
qu'on pourrait le désirer, et que les élèves soient par conséquent obligés 
d*aller étudier les végétaux Ipin de la FacuUé, au jardin botanique, 
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étabUseement magnifique, du reste, qu'ont illuatré tour à tour les Ga- 
vanilles, les Lagaaca , etc. 

La durée dei étude* pharmaceutiques est de neuf années lorsque 
rélève veut obtenir le titre du docteur, et de sept s'il n*aspire qu'à la 
licence. Comme pour les médecins-chirurgiens, ce dernier grade donne 
le droit d'exercer dans toute l'Espagne. Les docteurs seule peuvent as- 
pirer aux places de professeur et d'agrégé. 

A la fin de la cinquième année d'études , les élèves sont tenus d'ac- 
quérir le titre de bachelier en pharmacie , titre qui ne confère aucun 
droit d'exercice. 

Il n'y a en Espagne que deux Facultés de pharmacie , l'une à Madrid 
et Vautre à Barcelonne. La première seule reçoit des docteurs. 

Distribution des matières de l'enseignement pendant la ODite des 
ETUDES. — Pour être admis à s'inscrire, il faut justifier du diplôme de 
bachelier en philosophie et d'une année d'études en chimie générale , en 
minéralogie , en zoologie et en botanique générales. 

Première année. Minéralogie et zoologie appliquées à la pharmacie , 
et description spéciale de tout ce qui concerne la pharmacie , trois fois 
par semaine. Professeur : M. Lallana. 

Deuxième année. Botanique appliquée à la pharmacie , et matière mé> 
dtcale relative aux diverges parties des végétaux , trois fois par semaine. 
Professeur : M. Léon, doyen. 

Troisième année. Chimie organique et pharmacie chimique relative à 
cette partie, trois fois par semaine. Professeur : M. Ximenee, 

Qdatrièmk année. Chimie organique et pharmacie chimique relative ^ 
cette partie, trois fois par semaine. Professeur : M. Rio$. 

CiNQuiÈMB année. Pratique de toutes les opérations pharmaceutiques. 
Professeur : M. Camps. 

Sixième et septième année, Stage chez un pharmacien. 

Huitième année. Analyse chimique des aliments, des boissons, des 
eaux minérales, des poisons , etc. Professeur : M. Pou, 

Neuvièhe année. Bibliographie , histoire de la médecine,, littérature 
médicale, etc. Professeur : M. Asuero. 

Ce cours est fait à la Faculté de médecine. 

Ici, comme au collège royal de San-Carios, tous les professeurs 
parient d'abondance et sans notes , et ne laissent rien k désirer sous le 
rapport de la solidité et de l'utilité dQ leur enseignement. 

Il m'a semblé convenable de modifier ce plan d'études ; la théorie y 
occupe évidemment une trop grande place , et , pendant les première^ 
années , les élèves n'ont presque rien à étudier. Qu'est-ce , en effet , 
que trois leçons par semaine de minéralogie et de zoologie pendant la 
première année , et autant pour la botanique et la matière médicale pen - 
dant la deuxième? Si j'examine maintenant la nature des cours , je vois 
que ni la toxicologie , ni l'histoire naturel^ médicale des droguas , ni 
la pharmacie, n ont d'enseignemçnt spécial, et que les objets qu'ils 
comprennent sont divisés et morcelés de telle façon que rien ne prouve 
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({u'ils soient complètement faits ; d'ailleurs est-il possible qu'on même 
professeur puisse , dans une année scolaire qui compte à peine quatre- 
vii|gt-<]ix leçons , enseigner la botanique médicale et l*hi8toire naturelle 
des drogues fournies par les végétaux? J*ai donc cru devoir proposer les 
modifications suivantes, en fixant à huit années , y compris le stage , le 
cours d'études. 

Première annéb. Chimie inorganique, trois fois par semaine. 

Minéralogie et zoologie . id. 

Deuxième ankéb. Chimie organique, id. 

Botanique , id. 

Répétition des cours de première année. 

Troisième année. Histoire naturelle des drogues, id 

Botanique, id. 

Chimie organique , id. 

Quatrième année. Pharmacie, id. 

Toxicologie , ' id. 

Histoire naturelle des drogues , id . 

Cinquième année. Pratique de toutes les opérations de chimie et de 
pharmacie, tous les jours. 

Sixième et septième année. Stage chez un pharmacien. 

Huitième année , pour le doctorat. Cours d'analyse comme il a été 
dit plus haut. 

Je ne suis pas de ceux qui pensent devoir multiplier outre mesure ks 
années de stage (4 ) et faire précéder les études théoriques de ce stage ; à 
les élèves sont déjà prépaies par de bonnes études et par une année de 
pratique dans laquelle ils auront fait sinon toutes , du moins la plupart 
des opérations, sous la surveillance et la direction d'un professeur 
éclairé . à quoi bon les tenir pendant plusieurs années dans une officine, 
où l'on ne voit presque jamais faire que des potions, des mixtures et d'au- 
tres composés assez insignifiants ? Je comprendrais que cela fût éminem- 
ment utile si , dans ces officines , on préparait , comme autrefois . la 
majeure partie des produits chimiques et pharmaceutiques ; mais nous 
savons qu'il n'en est pas ainsi aujourd'hui , et que presque partout les 
pharmaciens se sont affranchis de ce travail , parce qu'il leur est plus 
commode et plus économique de se procurer dans les grands centres de 
fabrication les objets tout préparés. Et comment pourrais-je admettre , 
d'un côté , qu'il y ait avantage pour les élèves à les faire commencer par 
un stage assez long , lorsqu'ils ne possèdent pas encore les premiers 
éléments de la matière qu'ils vont étudier, et qu'on ne les occupe qu'à 
des opérations fort simples , sans avoir même souvent la ressource d'une 
direction intelligente et zélée? 

Je ne quitterai pas ce sujet sans féliciter les auteurs du plan d'études 
d'avoir institué un cours pratique auquel la cinquième année est entiè- 
rement consacrée ; c'est là une heureuse conception qui ne manquera 

(i) L'opiaioo que développe M. Orfila peut être combattue par de boDues 
raisous; qous reviendrons sur ce sujet. R* 
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pas de fournir d'excellents résnltats , si l'on sait mettre le temps à 
profit. J'ai conseillé à M. Camps, chargé de ce cours, de diviser en 
séries de dix les soixante ou quatre-*vingts élèves de cinquième année , 
de faire manipuler tous les jours une de ces séries pendant cinq heures 
au moins , et d'obliger une autre série à assister aux manipulations , 
de manière que vingt élèves profitent tous les jours de ces exercices. A 
la fin de ces séances, trois fois par semaine seulement, le professeur 
donnerait une leçon qui serait suivie par tous les élèves de cinquième 
année , et dans laquelle il consacrerait une heure à faire connaître les 
procédés employés pour préparer les corps , ainsi que les diverses 
théories qu'il jugerait convenable d'indiquer, et une demi-heure à in- 
terroger quelques uns des dix élèves d'une série suc les détails les plus 
importants de chaque opération. Ces conférences me paraissent indis- 
pensables pour faire pénétrer dans les esprits , de manière qu'elles ne 
soient jamais oubliées , les circonstances les plus essentielles des nom* 
breuses opérations chimiques et pharmaceutiques qui auront été exé- 
cutées ; elles donneront aux élèves ce qui leur manque en général , 
la facilité d'exposer leurs idées avec ordre , et les prépareront ainsi à 
mieux subir les examens. Il est bien entendu que le cours pratique 
dont je parle devra être dirigé et surveillé par l'agrégé spécialement 
attaché à la section des sciences chimiques et pharmaceutiques. Rien 
ne manque à la Facalté de pharmacie pour que les choses se passent 
comme je viens de le dire , et ce sera un immense bienfait pour les 
élèves que de les avoir mis à même de pratiquer les opérations que les 
pharmaciens sont appelés à faire. Le gouvernement ne reculera pas, 
j'en suis certain , devant une dépense infiniment minime , si on la com- 
pare aux heureux résultats qu'elle doit produire. Qui ne voit à l'instant 
même que des élèves ainsi préparés pourront sans inconvénient abréger 
beaucoup le temps de stage , et suivre avec fruit les leçons d'analyse 
chimique qui leur seront données plus tard, s'ils veulent obtenir le titre 
de docteur? 

Examen. — Les examens de fin d'année devraient être faits par deux 
professeurs et un agrégé, et non par trois professeurs. 

Examens DE RÉCEPTION. — Quoiqu'ils soient faits plus sérieusement 
que ceux de la Faculté de médecine, ils sont insuffisants. En effet, ils 
ne se composent que d'un examen de tentative sur toutes les matières et 
à huis clos , d'un autre analogue à celui que subissent les élèves en 
niédecine sous le titre de deuxième examen , et d'un troisième qui con- 
siste à reconnaître des drogues et des plantes et à préparer deux mé- 
dicaments , l'un chimique et l'autre pharmaceutique j les examinateurs 
ont le droit d'interroger sur ces opérations pendant une heure. 

Voici les modifications que j'ai cru devoir proposer à ce sujet. Il y 
3ora quatre examens de licence qui dureront une heure chacun ; 
^» Un sur la chimie et la pharmacie; 

2** Un sur l'histoire naturelle médicale et sur la matière médicale ; 
3" Un sur la toxicologie ; 
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k"" Un sûr la pratique de la pharmacie et âe la chimie. 

Les docteurs auront à subir un cinquième examen sur l'analyse chi- 
mique qui fait Tobjet du cours de la huitième année. 

On voit que je supprime l'eiamen sur l'histoire de la médecine, parce 
que je ne pense pas que Ton doive obliger les licenciés en phamnacie à 
étudier c^ette science. Quelle peut être Futilité d'un pareil enseignement 
pour des docteurs pharmaciens? et n'est-il pas à craindre qu'en mul- 
tipliant ainsi les entraves , on ne diminue aussi par trop le nomlre des 
aspirants au grade supérieur? Le nouveau règlement est en vigueur 
depuis Tan dernier» et cette année aucun candidat ne s'est fait inscrire 
pour suivre les cours d\t doctorat. Dans mon opinion , ce dernier titre, 
exigé pour concourir aux places de professeur et d'agrégé , sera fort 
peu recherché par les licenciés , soit en pharmacie , soit en médecioe. 
On conçoit , en effet , que peu de familles consentent à faire de nouveaux 
sacrifices de temps et d'argent lorsque déjà les élèves ont étudié pen- 
dant sept années , et cela pour obtenir un titre qui ne leur confère qoe 
le droit de concourir pour un nombre de places fort limité. D'ailleurs 
n'est-il pas évident qu'une pareille institution peut influer d'une manière 
fâcheuse sur les concours en les affaiblissant ? Si vous voulez que les 
concours soient forts, ne rendez pas par trop sévères les conditioo^ 
d'admission ; eu exigeant le doctorat , vous courez grand risque de 
n'avoir qu'un petit nombre de compétiteurs , parmi lesquels plu^ufs 
pourront n'être pas dignes d'entrer en lice , tandis que si vous n'aviei 
qu'un seul ordre de pharmaciens ou de médecins , ceux qui ne sont que 
licenciés aujourd'hui et qui se trouvent exclus viendraient souvent dis- 
puter la place avec succès, et les concours seraient pins solides, plus 
brillants et partant plus fructueux . 

ÀGEÉGiés. — Il existe trois agrégés à la Faculté de pharmacie de 
Madrid : l'un est secrétaire, l'autre bibliothécaire et le troisième direc- 
teur du laboratoire. Il serait préférable de confier les places qu'occupent 
les deux premiers à d'autres personnes , et de limiter les fonctions de 
ces deux agrégés à remplacer les professeurs absents ou malades , à 
faire partie des jurys d'examen de fin d'année et de réception. 

Nombre d'élèves inbcrits; frais de réception. —^ Les élèves inscrits 

cette année sont au nombre de â 80 ; ce nombre s'était élevé à 650 en 

4 842 et à 780 en 4 843. Depuis cette dernâère époque, il a oonstam- 

mant été en diminuant. 

Les frais d'études et de réception se, composent de: 

4 ** Année préparatoire de sciences physiques et naturelles. 53 h. 

2° Cinq années d'études pharmaceutiques 275 

3° Grade de bachelier en pharmacie <25 

4** Grade de licence 750 

Total des frais pour la licence 4/206fr. 
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99^été de pMmÊnÊàmck^. — Séance publique M. le directeur 
Bassy a ouvert la séance par un discours où il rappelle les principaleâ 
améliorationsderenseigoemëntde la pharmacie depuis la réunion du con- 
grès; il cite en particnlier la création de ia chaire de botanique qui avait 
été si mal à propos supprimée dans la nouvelle organisation. Il paie un 
juste tribut d'éloges aux: agrégés dont les fonctions vont expirer, et il 
manifeste Tespérance qœ le concours , quoique nonvellement introduit 
dans réoole de pharmacie , donnera d'heureux résultats , et il se fonde 
sur le progrès des études pharmaceutiques et sur les excellentes disser- 
tations présentées par plusieurs jeunes pharmaciens lors de lenr ré- 
ception. 

Falsification desf)inaigreê» M. GuibourI a lu un travail pratique tr)ès 
remarquable sur les moyens de reconnaître la pureté des vinaigres et de 
signaler les falsifications dont ces liquides sont l'objet. Nous revien-^ 
drons sur ce mémoire qui intéresse tous les pharmaciens. 

Teintures alcooliques. M. Soubeiran , comme secrétaire général de la 
Société de pharmacie, a lu une vive réfutation d'une critique du pro» 
fesaeur Gay, de Montpellier, sur le mémoire de M. Larroque, trai'- 
tant des teintures aicooliques, que la Société de pharmacie avait cou- 
ronné dans sa précédente séance. M. Gay est partisan exclusif de sa 
méthode de déplacement pour préparer les teintures alcooliques. 
M. Soubeiran lui reproche de n'avoir pas fait des expériences suffisantes 
pour établir cette opinion ; il oppose au professeur de Montpellier des 
expériences nombreuses qu'il a exécutées avec M. Dublanc , sur la com- 
paraison de la méthode de déplacement et de la macération dans la 
préparation des teintures alcooliques, et qui tendent à donner la préfé- 
rence à la macération sur la lixiviation. Une considération importante 
qu'a fait valoir le savant secrétaire de la Société de pharmacie , c'est 
que les matières dissoutes par la macération diffèrent de celles dont 
l'alcool s'est chargé par lixiviation ; dans ce dernier cas , le produit de 
TévaporatioQ est beaucoup moins soluble dans l'eau que lorsque l'alcool 
a été chargé par macération des principes des médicaments. M. Sou- 
beiran rend au travail couronné par la Société la justice qu'il mérite , et 
il maintient que les conclusions de l'autedr sur la proportion d'alcool de 
4 à ô est bien préférable à celle de 4 à 4 que le Codex a adoptée pour la 
plupart des teintures aloooHques. Ces remarques ont sans doute une 
grande importance pratique ; mais il est une autre étude snr les tein- 
tures alcooliques qui était bien autrement digne d'intérêt et qui a été 
complètement négligée jusqu'ici : 

C'est de savoir distinguer les substances ou les principes acttfo 
préexistants de ceux où ils se développent par des réactions analogues à 
celles qui donnent naissance à l'essence de moutarde ; il est évident 
que dans cette dernière condition les teintures alcooliques oonstitoent 
des médicaments qui ne représentent nullement la substance dont ils 
dérivent. Je renvoie , à cet égard , aux remarques consignées dans mon 
Mémoire sur les sucs éthérés. (Voyez page 164 ). 
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Concoure $ur Vanalyte de la sdlle. Le prix proposé pour TaMlyse de 
la scille ayant pour but de faire connaître les principes actifs de la 
scille, n'a point été obtenu par les compétiteurs, qui étaient au nombre 
de trois ; dans l'intention de favoriser les progrès de l'analyse organique, la 
Société de pharmacie a remis cette question au concours ; les mémqires 
devront être adressés au secrétaire-général de la Société jusqu'au k" 
juillet 4846. La commission, dont j'étais le rapporteur, a cru devoir 
adresser quelques conseils aux auteurs qui voudront fairo des recherches 
sur ce sujet si intéressant de l'analyse de la scille. Là où les principes 
actifs de ce bulbe peuvent ne point y préexister et se développer sous des 
influences analogues à celles qui donnent naissance aux essences 
d'amandes amères, de moutarde, de valériane, etc.; ou ce qui a pu 
rendre l'extraction de ces corps si difficiles jusqu'ici , c'est que, comme 
la digitaline , le cnisin et plusieurs autres principes actifs neutres ter- 
naires , ils s'altèrent et deviennent incristallisables par les seuls faits 
qu'ils sont mis en contact avec la moindre trace d'alcalis, ou qu'ils sont 
portés à rébullition , même dans des dissolvants neutres. Ces considéra- 
tions me semblent avoir un grand intérêt lorsqu'il s'agit de rechercher 
à isoler des principes qui n'ont pu l'être par les méthodes anciennes et 
l'analyse immédiate. 

Distribution des prix. La séance a été terminée par la proclamatioo 
des prix. Le premier prix a été remporté par M. E. Baudrimont, de 
Compiègne , le neveu et l'élève du savant chimiste ; le deuxième priia 
été mérité par le jeune Robert , interne à l'Hôtel-Dieu annexe : ce paovre 
jeune homme n'a survécu que quelques jours à son triomphe. La pre- 
mière mention a été accordée à M. 

PRÉPARATION DD FLUOR, PAR M. LOUYET. 

Le fluor vient d'être l'objet de nouvelles recherches de la part de 
M. Louyet, professeur de chimie à Bruxelles. Ce corps, qui est resté si 
longtemps à l'état hypothétique, à cause de la prodigieuse tendance qu'il 
présente pour s'unir à tous les autres, n*a pu être étudié qu'à l'aide 
d'appareils en spath-fluor, substance où le fluor est uni à la chaux dans 
des proportions qu'il ne peut dépasser. Il peut donc rester contenu dans 
de tels vases et y être soumis à Tobservation. Dans des vases en verre 
ou en toute autre substance , il se combine avec les parois et disparaît à 
mesure qu'il s'y forme. 

C'est un gaz incolore et odorant, dont M. Louyet , dans son Mémoire, 
décrit avec soin toutes les propriétés. Contrairement à l'hypothèse d'Am- 
père, il le classe, par sa nature, à côté de l'oxigène et du soufre, et non 
dans le groupe naturel que forment le chlore , le brome et l'iode. Son 

! suivaient, déduit de la composition de spath-fluor le plus pur et de celle 
ù fluorure de calcium, est fixé par M. Louyet à 239,84 . 
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Lettre de M, Truelle, pharmacien, à M. le rédacteur eti chef du Répertoire 
de pharmacie, sur diverses matières premières rapportées de Chine, 

Une mission diplomatique, scientifique et commerciale, sous la direc- 
tion de M. Lagrenée, a été faite en Chine il y a deux ans. MM. les 
délégués , membres de la commission , ont rapporté de ce pays des 
échantillons de diverses natures et objets d*arts qui ont été exposés, rue 
Neuve-Saint-Laurent , aux regards de nombreux visiteurs. Depuis, 
M. Layollée , directeur du commerce extérieur, a réuni une commis- 
sion composée de savants et de commerçants « sous la présidence de 
H. Legentil , pair de France. 

Cette commission a été divisée en cinq sections , chargées chacune 
de travaux de nature tout-à-fait différente. Nommé par M. le ministre 
du commerce pour faire partie de cette commission , j'ai été naturelle- 
ment chargé par M. Chevreul , mon chef de section de la partie com- 
merciale, de la droguerie , des articleis de Peinture et des thés. 

Bans les articles soumis à mon examen, j'établirai tout d'abord deux 
grandes catégories. La première comprendra les articles importés jus- 
qu'à ce jour, directement ou indirectement de Chine , soit par navires 
étrangers , soit par la voie de la Russie ; car malheureusement il ne 
nous est p9B permis de parler des bâtiments français ; c'est à peine si 
deux ou trois navires , arborant nos couleurs, vont relâcher chaque année 
àMacaoou à Canton. 

La deuxième fera mention des nouvelles substances commerciales , 
apportées par MM. lea^délégués. 

PREMIÈRE SECTION. 

La première section renferme bon nombre d'articles, parmi lesquels 
la Cannelle, la Rhubarbe, les Cubèbes, le Galanga , la Squine, la 
Badiane, etc ne nous ont paru offrir qu'un Intérêt relatif, uh in- 
térêt de prix. 

Effectivement , si nous faisions lé commerce nous-mêmes sans l'en- 
tremise dé notre rivale d outre-mer, nous pourrions ajouter à nos béné- 
fices ordinaires celui que prélèvent sur nous les Anglais. 

m. ^ 15 
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A ce bénéfice viendra se joindre naturellement celui de l'exportation, 
qui ne pourra qu'augmenter par suite de l'extension^ue prendront nos 
relations ; et si un jour qui , aous l'espérons , n'est pas loi» , des comp- 
toirs français s'établëseni en Cfeiàe , les kidigèneB pourroot peut-être 
voir avec plaisir notre pavillon flotter dans leurs ports. 

La question la plus importante a étélïien comprise par MM. les dé- 
légués , sans doute guidés par les instructions éclairées de M. Lavollée: 
c'est celle de l'importation en France de marchandises types conve- 
nant aux Chinois , et dont l'exportation future se trouve singulièrement 
facilitée par un échange iBtelhgent. 

Les Thés ont été , sans doute , très bien choisis , mais un séjour pro- 
longé dans des vases de fer blanc leur a fait contracter une odeur mé- 
tallique qui masque en partie celle qui leur est propre. Quant au prix , 
ils m'ont semblé offrir un asâez grand intérêt de relations directes. * 

Ldi Rhubarbe rapportée était de qualité plus que médiocre, et telle 
que nous n'en recevons jmiaais de Chine. 

DEUXIÈME SECTION. 

La deuxième section est bien plu» intéressante pour nous que la pré^ 
qédente. 

Au premier rang , viennent se placer le Hong^k^èa et le Pei-tseu. Leà 
propriétés colorantes du premier, au dire de M. Hedde , délégué , sont 
six à sept fois plus considérables que celles du safiranum d'Espagne et 
de l'Inde , dont il est une variétér. Sa vateur, il est vrai , est triple , mais 
il y aurait encore économie de moitié à l'employer. 

La quantité qui nous a été confiée était tTO|) faible pour pouvoir faire 
des essais en grand*, et le prix ne nous a été donné qu'approximativement, 
puisque MM. les déléguée ont varié dans leurs déclarations de 400 à 
200 piastres le picul , sdt 1 à 20 fr. le kllog. 

Pour m'assurer de sa valeur réelle , et pour essayer comparativement 
ses propriétés colorantes , je viens d'en demander en Chine 25 catties, 
j'ai fait de même pour le Pei7tsea; les cires de Timoré et autres articles 
dont je désire constater à loisir, et sur une plus^ grande échelle, Fin- 
térét et la yaleur relative. 

Le Pei'tseu est une sorte de galle qui paraît fort riche en matières 
tannantes ; son aspeci et sa saveur viennent à l'appui de cette opinion. 

Son prix, qui est, m'a-t-on dit , de 100 à 420 &. les 4 00 kilog. en 
Chine , peut être porté à 4 60 fr. environ rendu ici , prix un peu inférieur 
à celui des noix de galles de Smyrne où d'AIep , et que diminue encore 
une riclfêsse bien plus graiMie. 

Ce sont , je ne crains pas de le dire , à priori deux substances (le Pei- 
tseu et le Hong-hwa) d'un intérêt majeur pour les armateurs , et qui 
pourront servir de premier chaînon à nos relations naissantes. 

L'écorce de Winther, importée sou3 le nom de Ba4jac onL^Bougumes , 
à 3 {Hastres le picul , nous a paru d'assez bonne qualité , et mérite d'être 
importée. Il y a déjà plusieurs années que la thérapectiÂque est privée 
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du Beooors da ceile écorce /et le prix de 30 fr. les 440 kilos , prise en 
Chine , est très bas. 

I^ous appetons également l'attention de MM. les armateurs sur cette 
écorce, qadqa'elle ne soit pas d*tine très grande consommation. Elle 
croit dans la Nouvelle-Guinée , et les indigènes en retirent une huile 
essentielle employée dans la guérison des rhumatismes , sans doute 
en frictions , comme rubéfiant, ou peut-être à l'intérieur, comme sudo- 
rifique. 

Cire d'arbre. Je suis possesseur d'un échantillon de cire d'arbre , 
substance dimt parle en ces termes notre savant traducteur M. Stanislas 
Julien. 

« La cire d'arbre , dit-il , mêlée à une certaine quantité d'huile , 
» fournit des bougies bien supérieures à celles' de la cire d'abeilles. 

^> Les bougies feites avec la cire pure- de Cicada Kmbata sont 4 O-fois 
plus avantageuses qu^ les bougies ordinaires ; et si on môle 0,0 \ d'huile, 
» elle ne coule pas. Cette espèce de bougie est d'un usage généra! en 
» Chine. » 

il parait difficile de croire à cette différence de combustion , qui , 
généralement, est minime entre les corps gras, et qui ne varie ordi- 
nairement que de quelques centièmes. 

La proportion qui m'a paru la plus convenable est au moins 0,05 à 

0,06. Dans de telies conditions , le produit est jaunâtre , l'économie de 

. combosti<Hi n'est que de 1/3 , tandis que la différence de clarté est de 

moitié , à l'avantage de la cire d'abeilles oQ de la bougie stéark[ue, dont 

les admirable^ travaux de M. Chevreul ont doté l'univers entier. 

Son prix moyen est de 3 fr. le kilog. en Chine, ce qui la rend sans' 
intérêt pour nous. 

Le suif du Stillingia sebifera est d'une qualité moyenne ; son prix , 
qui est dé 80 c. à 4 fr. le kilog. dans le pays , lui donne là un intérêt 
que les firais de transport et d'entrée lui font perdre en France. Divers 
échantillons de cire d'abeilles , blanchie et non blandùe , et dont iSous 
devons les diverses sortes à M. Chtinqua , négociant chinois , laissent à 
désirw , quoique nous ayant paru d'assez bonne qualité. Le prix de 
3 fr. le kilog: en Chine mettrait l'importateur en perte. Du reste, elles 
sont assez mal purifiées , et laissent un pied de fèces assez considérable. 

Le Camphre brut est assez beau ; -son prix est inexact , ou du moins 
n'est plus en rapport avec le cours actuel. En effet . 4 4 à 1 8 piastres le 
picol représentent. 4 60 c. le- kilog en moyenne 

» t6 c. de droit 

Ajoutant. » 4 c. déport 

4 9 c.<50ttrtage,assor., déchet. 

On a pour total. . 2 55 c. le kilog. 

Or, nous venons aujourd'hui , 30 septembre , de fefuser d'en traiter 
200 caisses à 8 fr. 4 6., pftx auquel il s'en est vendu au Havre , il y 
a quekpies joors. 
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Le Capoor Tatchery , qui vaut 5 taëls le p'icul , est une espèce de 
gingembre coupé par rouelies , mais d'une saveur moins forte et moins 
chaude. Toutefois , son prix assez étevé lui ôte tout intérèt> 

Sous le nom de Turmerie, et au prix de 1 fr. 60 c. le kilogramme , il 
nous a été apporté ducurcuma de belle qualité, mais d'un prix trop élevé. 

L'encens est de qualité très médiocre ^ le prix seul , que je n*ai 
pu connaître, offrirait peut-être un bénéfice à l'importation. Du reste , 
cette résine n'est pas une provenance de la Chine. 

Nous nous abstiendrons déparier d'un des produits les plus intéres- 
sants de la collection , le Cachou du Java ou Gambier, produit du dé- 
troit , suc extrait du Nauclea-Gambir. Cette matière tinctoriale sera 
l'objet de rapports d'hommes très compétents , parmi lesquels nous re- 
marquons avec plaisir MM. Soubeiran et de Pouilly. Le prix de 47 c. 
kjt le kilo à Singapoor m'a paru très bas, mais les droits sont ex- 



Je pense, pour mon compte, que si on pouvait abaisser le prix d'en-? 
trée sur cet article et sur le Pei-tseù , ce serait rendre un grand service 
à nos teinturiers , indépendamment de l'activité que cela pourrait im- 
primer à nos relations franco-chinoises. 

Les Tabacs ont été l'objet d'une étude spéciale et attentive de la part 
de M. Rondot , délégué. 

Ceux de Nâm-hon-fou , province de Kang^Tong , à 90 ou ^ c. le 
kilog. , et quelques autres de prix analogue , provenant tous du Daturor- 
Stramonium, et dont l'exposition plus ou moins méridionale influe seule 
sur Taspect et la qualité , me font désirer ardemment l'introduction , en 
France, de ces feuilles, d'un usage si général parmi toutes les classes , et 
dont je serais heureux de voir profiter la plus intéressante de toutes , la 
classe ouvrière. 

Le prit est si bas , qu'il pourrait, malgré une baisse sensible dans le 
tarif , offrir encore à l'État un bénéfice énorme, en même temps qu'il 
procurerait aux petites bourses une économie notable; sa qualité très se- 
condaire, empêchera toujours la classe riche d'en faire usage , h\xi qu'on 
atteindrait assez facilement, je crois , en ne les vendant pas sous forme 
de cigares. 

La moelle d'OEsehynomène, offre tout à la fois un intérêt commercial 
et de curiosité. Elle sert à faire ce papier, si improprement appelé ici 
papier de riz. Ces feuilles de papier valent de 4 à SI5 fr. le cent, suivant 
la dimension. Celles de couleur qui servent à la fabrication des fleurs 
artificielles sont plus petites , mais à meilleur marché. 

La coUe-forte chinoise est de bonne qualité, mais^a beaucoup d'odeur. 

Le Velon, les écorces de Cascalote, et àeCamandckillef venaat des îles 
Philippines, demandent à être étudiés. 

Je ne parlerai pas de Yencre de Chine : des essais ont été faits par 
MM. Lefranc frères, pour la reproduire; attendons les résultats. 

Il en est de même du Gettania ou gomme èf/aaltgur analogue au 
caoutchouc que MM. Charrière et Guérin ont eu à examiner au point de 
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VU6 industriel. Ce produit est extrait de l*arbre conou dans la Malaisie 
sous le nom de Oetta-Poreha. 

VHoloturie, limace de mer alimentaire , exportée de Malaisie en 
Chine, a un aspect repoussant et une odeur nauséabonde , qui empoche- 
ront à coup sût , son importation , malgré tout Tintérét qu'elle peut in- 
spirer aux Chinois gastronomes. 

Les graines de Louft-&an qui servent à la fabrication des savons, nous 
ont paru très oléagineuses. Reste à savoir quels sont les résultats de 
rendement et de qualité. 

CoU^hane, Quatre échantillons de Colophane, de différentes nuances, 
nous ont été présentés ; ils peuvent être classés d'après leur peu de co- 
loration. Leur qualité est bonne, quoiqu'elles manquent de transpa* ' 
rence. Suivant les Chinois, l'âge seul influe sur l'intensité de leur colo-- 
ration. 

Le Mercure, suivant le prix, qui ne m'a pas été donné d'une ma* 
nière positive , mérite ou non d'être importé ; suivant messieurs les dé- 
liés .il vaut en Chine de 60 à 420 piastres le picul.Nous ne*pouvons 
nous prononcer sur des données si peu certaines. 

Son mode d'emballage en roseaux est très curieux. 

Les sucres sont à des prix très bas. La chambre des courtiers de 
commerce a ei) sa possession les échantillons que je n'ai pu voir. Ces 
reoseignemeoXs m'ont été fournis par le délégué chargé de leur étude. 

Bon nombre d'autres, substances non dénommées pourraient avoir 
Qne vsKeur commerciale, si elles étaient connues. 

Le Sagou en farine de 8,40 à 42,10 les cent kilog. 
— en grains de 27,50 à 32 — 

sont à des prix trè^ bas. 

Le Borax est fort beau , mais son prix élevé force à y renoncer. 

Je conclus en terminant mon rapport : 

Me rangeant à l'opinion de M. S^uier , je pense que le meilleur parti 
à prendre, au sujet de la collection chinoise, est de demander à M. le mi- 
nistre du commerce un vaste loc^l où pourraient être déposées, au fur et 
à mesure de leur importation , lès curiosités des diverses parties au 
monde. 

Il sersùt intéressant et utile de pouvoir ainsi embrasser d'un seul coup 
d'œii, les produits des diverses nations, et je pense que l'examen at« 
tenlif que chacun pourrait en faire à loisir, devrait amener une amélio- 
ration importante dans nos fabriques , sans parler de l'avantage qui en 
fésulterait pour l'exportation. 

Tel est, monsieur, le rapport que j'ai eu l'honneur de lire à la com- 
mission , dont' je faisais partie. Si vous croyez que ces quelques lignes 
soient de nature à intéresser vos lecteurs, je vous autorise à les insérer 
dans un de vos prochains numéros. 

z, etc. h. Tbuelle, pharmacien. 
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SUR l'arbre bebeeru et sur le suj:.fate de bebeerine 
(nouvel alcaloïde fébrifuge). 

On joopnatt depuis longtemps m Angleterre , sou^ le nom de grem 
ftear*( cœur vert), un bois dur, pesant, d'un jaune verdâtre, q»i est 
originaire de la Guyane , et dont on se sert pour les usiages industriels. 
Mais l'espèce en était inconnue : c'est au dpctear Bodie que Ton doit 
d'avoir le premier décrit cet arbre, et d'en avoir extrait un alcaloïde 
fébrifuge dont l'usage commence à se répandre ^a Angleterre. 

On trouve cet arbre dans sa plus belle végétation immédiatement 
après le terrain d'alluvion des côtes et des rivières et sur lés montagnes 
argileuses peu élevées au-dessus du niveau de la mer. Il dégénère en 
s^élevant dans l'intérieur du pays jusqu'à ce qu'il disparaisse au niveau 
de la région la plus élevée des quinquinas. L'écorce en est blanchâtre 
et unie. Les feuilles sont opposées, oblongues aiguës, avec les bords 
repliés , etc. Les fleurs , fort petites , d'un blanc de neige et exhalant 
une odeur de jasmin , sont disposées en cymes axillaires. Les fruits sont 
obcordés ou obovés , de la grosseur d'une petite pomme , formés d'une 
coque mince et cassante et d'une amande à deux lobes charnus. Cette 
amande est très amère , et plus riche en alcaloïde que l'écorce. Sa 
teinture alcoolique est d'un vert-olive foncé , vue par réflexion. Elle ne 
rougit pas la teinture de tournesol comme le fait celle de l'écorce. 

L'écorce, telle que îe commerce la fournit, est en morceaux plats, 
grisâtres , médiocrement fibreux , durs , pesants et fragiles. Elle e;st très 
amère et dépourvue dé toute partie aromatique. En la soumettant au 
procédé par lequel on obtient le sulfate de quinine , le docteur Rodre en 
a retiré deux alcaloïdes fébrifuges, dont l'un, nommé hebeerine, forme 
avec un léger excès d'acide sulfurique un sulfate très coloré , ayant l'ap- 
parence de l'extrait sec de quinquina , et dont la vertu médicale paraît 
être à celle du sulfate de quinine comme 6 est à 4 4 . 

La découverte du docteur Rodie a dû naturellement exciter l'atten- 
tion des savants anglais sous le triple point de vue de la botanique , - 
de la chimie et de l'application médicale. Sir Roberg Schomburg a exa- 
miné l'arbre sous le premier rapport, et a reconnu que c'était nne espèce 
de nectandra , genre placé dans la famille des laurinées , auquel il a 
donné le nom de nectandra Rodiei , en l'honneur de M. Rodie. 

M. Douglas Maclagan et M. Tilley, professeur de chimie à Birmin- 
gham , se sont occupés de constater l'existence et les propriétés dé 
l'alcaloïde découvert par M. Rodie. Dans un mémoire publié en commun, 
ces deux chimistes proposent le procédé suivant pour extraire la be- 
beerine pure du sulfate préparé pour l'usage médical, qui contient les 
deux substances alcalines, et qui est toujours fortement coloré et pres- 
que semblable pour la forme à un extrait sec de la Garaye. Ce «ulfate 
étant redissous dans l'eau et précipité par l'ammoniaque , le précipité 
est lavé dans l'eau , puis trituré avec un poids égal d'oxyde de plomb 
récemment précipité r hydraté et encore humide. Le magma ainsi formé 
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est desséché au bùn-marie , pulvérisé et traité par Talcool absolu. Ce 
liquide étant distillé laisse les deux bases organiques sous la forme d'u&e 
masse résinoïde et transparente , 'd'une jaune orangé. On pulvérise la 
matière et on la traite à plusieurs reprises par l'éther sulfurique , qui 
dissout seulement la bebeerine. On l'obtient, après Tévaporation de 
l'éther, sous forme d'une substance translucide, amorphe, homogène* 
d'un jaune pâle et dune apparence résineuse. 

Cette substance, qui ne cristallise pas, possède toutes les propriétés 
d'un alcali organique. Elle est très soluble dans l'alood , moins soluble 
dans rétfaer, très peu soluble dans Teau ; soumise à l'action du feu , 
elle se ramollit d'abord , puis fond à la température de ISÔ^'.S centi- 
grades sans rien perdre de son poids. Â une température plus élevée, 
elle se boursoufle en exhalant des vapeurs d'une odeur forte , et brûle 
enfin sans résida. Elle forme avec les acides des composés tout-à-fait 
inchstallisables. Elle forme avec les percfalorùres d'or, de mercure , de 
caivre, de fer et de platine, des précipités qui sont un peu solubles dans 
l'eau bouillante et dans l'alcool , et qui s'en séparent par refroidissement, 
mais non sous forme cristalline. 

Cette composition a cela de remarquable , qu'elle ne diffère pas de 
celle de la morphine telle qu'elle a été déterminée par M. Regnault. 

Quant à r efficacité du sulfate de bebeerine comme fébrifuge , M. Mac- 
iagan a publié quarante observations dans lesquelles ce médicament 
parait avoir été employé généralement avec succès. 

NOTE SUB LE TRANSPORT DU WIOSPHATE D^ CHAUX DANS LES 
ÊTRES ORGANISES, PAR M. DUMAS. 

a Le phosphate de chaux est insoluble dans l'eau ; cependant il pé- 
nètre dans les plantes et se dépose dans leur tissu. 
. )> Les os qui le contiennent se désagrègent peu à peu sur le sol , et 
disparaissent bientôt sous f influence des eaux pluviales. 

» J'ai cherché la cause qui produit de tels effets, et j'en ai reconnu 
deux qui peuvent intervenir : l'une, rarement et avec une faible inten- 
sité ; l'autre partout et avec une intensité remarquable. 

* La première réside dans une propriété que le sel ammoniac possède ; 
ii favorise la dissolution du phosphate de chaux. Mais , quoique ce sel 
en dissolve une quantité notable , quoiqu'il existe en petite proportion 
dans toutes les eaux courantes, cette faible proportion en rend certaine- 
ment l'action peu considérable sous ce rapport. 

» La seconde réside dans l'aclion de l'acide carbonique. A mon avis, 

cest là que se trouve le véritable dissolvant du phosphate de chaux. 

. » En effet, l'eau chargée d'acide carbonique dissout de grandes quan- 

lilés de phosphate de chaux, comme l'a vu M. Berzélius, daiis ses belles 

•cherches sur les eaux de Carlsbad. M. Thénard en avait aussi fait la 



» Les alcalis , rébuUition , précipitent ce sel , comme on pouvait s'y 
al tendre, en s'emparent de l'acide carbonique ou en le neutralisant. 
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» L'action de l'acide carboniqae est telle sur le phos{^atè de chaux» 
que je ne pouvais mettre en doute Teffet qu'il produirait sur les os eux - 
mêmes. Des lames d'ivoire , enfermées dans des bouteilles d'eau de 
Seltz, s'y sont ramollies en vingtrqaatre heures tout comme dans l'acide 
chlorhydrique dilué. L'eau de Seltz s'était chargée de tout le phosphate 
de chaux de ces lames. 

)) Je suis convaincu , tant l'action est rapide , tant elle est énergique , 
qu'on tirera parti de cette propriété. Elle fournit la matière animale des 
os dans un tel état de pureté, et sous une forme tellement favorable à la 
fabrication de la gélatine ou à son emploi direct comme matière alimen- 
taire^ que je ne doute pas qu'on en tire, industriellement parlant, quel- 
que profit sous ce double rapport. 

» J'appelle l'attention, des physiologistes sur cette propriété. Elle 
explique le transport du phosphate de chaux dans les plantes. Elle nous 
montre combien il serait intéressant de faire végéter des plantes en les 
arrosant avec de l'eau chargée de phosphate de chaux à la faveur de 
l'acide carbonique. 

» Elle explique comment les os se désagrègent et se dissolvent aban- 
donnés sur le sol , sous l'influence prolongée de l'eau des pluies chargée 
d'acide carbonique. 

» Elle montre commei^t, dans l'économie animale, les oa peuvent se 
redissoudre par l'action du sang veineux riche en acide carbonique. 

» Elle explique le rôle de l'émail des dents, destiné , par le fluorurS 
de calcium qu'il renferme, à en protéger la substance osseuse contre 
Faction de l'acide carbonique dégagé du poumon et dissous par la salive, 
qui, d'ailleurs, habituellement alcaline, est, par cela même, fort propre 
à en neutraliser les^ dangereux effets. 

» L'emploi habitue) de l'eau de Seltz ne serait-il pas de quelque utilité 
dans les gravelles et les calculs de phosphate de chaux? 

» Enfin , n'est-il pas évident que deux corps aussi répandus ..dans la 
nature organique, que le sont l'acide carbonique et le phosphate de chaux, 
doivent réagir l'un sur Fautre da^s une foule de circonstances , et 
donner naissance à des phénomènes de dissolution et de précipitation 
très variés ? » 

NOTE SUR LA CONVERSION DEL AMMONIAQUE EN ACIDE NITRIQUE ; 
PAR M. DUMAS. 

« Quand on dirige un courant d'air humide mêlé d'ammoniaque sur de 
la craie humectée avec une dissolution de potasse, la température étant 
élevée vers iOO degrés, il se forme, au bout de quelques jours , une 
quantité notable de nitrate de potasse. 

» Cette expérience, qui s'accorde avec tous les travaux de M. Kulh- 
mann sur la nitrification , m'a été suggérée par les observations que j'ai 
aites récemment sur la conversion de l'hydrogène sulfuré en acide 
sulfurique. » 
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StJR LA MALADIE DES POMMKS DE TERRE ET DES BETTERAVES, 
PAR M. C. GAUDICHAUD. 

Chaque fois que j'en trouverai l'occasiou, je démontrerai de la ma- 
nière là plus incontestable que, dans aucun cas, les moisissures (les 
mocédinÀ) n'ont donné la mort aux végétaux entiers et sains, et 
qu'elles ne les eut même jamais attaqués; que l'altération des parties, 
précède toujours leur apparition ; qu'elles sont un effet, et nullement 
une cause. 

Si des circonstances, à jamais regrettables , ne m'avaient empêché 
de publier mes recherches sur l'aitération des pommes de terre, j'aqjrais 
prouvé qu'il n'y avait là ni une maladie épidémique , ni une maladie 
contagieuse, ni même une maladie, du moins comme on doit l'en- 
tendre , mais seulement un effet physico-chimique , une simple décom- 
position , analogue à celle qui s'exerce dans tous les corps organisés 
mourants ou morts ; semblable à celle qu'on observe dans tous les pro- 
duits végétaux qui ne vivent plus que d'une vie cellulaire, c'est-àndire 
lente , insensible et comparable à une longue agonie. 

Par exemple , on fruit légèrement meurtri ou conservé trop long- 
temps s'altère sur un- point de sa surface ; ce point , d'abord fort petit , 
s'élargit progressivement et finit par tout envahir. Appellerez-vous cela 
une maladie épidémique? 

Ce fruit gâté se trouve en contact avec d'autres fruits sains , qui s'al- 
tèrent rapidement à leur tour. Nommerez- vous cela une maladie conta- 



Non certainement I car il n'y^ là qu'une réaction chimique , une sorte 
de fermentation analogue à toutes celles qui s'opèrent dans les corps 
organisés solides, c'est-à-dire qui agit de proche en proche , et , pour 
ainsi dire, de cellule à cellule; car, dans ce cas particulier surtout, 
chaque cellule est un être distinct , ayant ses fonctions à part et vivant, 
avant tout, de sa vie individuelle. Il n'y a donc, en réalité, qu'une 
réaction chimique qui s'exerce d'un fruit à un autre, de la même ma- 
nière qu'elle a ea lieu d^une partie au tout. Le mot de fermentation ne 
vous convient-il pas? adoptez-en un autre, et nous l'accepterons, si 
surtout il fait bien comprendre le phénomène. 

Ainsi donc , dès que la fermentation s'établit dans un corps organisé 
altéré par une cause quelconque ; dès qu'il y a réaction entre ses prin • 
pipes, on y voit apparaître des mucédinés nombreux en espèces et en 
individus , des animalcules infusoires de toute nature qui n'y existaient 
pas auparavant. 

Il n'y a pas d^autres mystères que cela dans tout ce qui a été dit et 
observé sur le» pommes de terre, sur les betteraves, sur les ca- 
i^ottes , etc. Que les amis de l'humanité Veuillent donc bien se tranquil- 
W '. il n'y a pas de maladie nouvelle à redouter. Les altérations des 
pommes de terre , des betteraves , des carottes , comme de tous les 
fniits , ne résultent que d'accidents passagers qui ont eu lieu dans tous 
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les temps , chaque fois que les coDditioiis météoriques ont été contraires 
à la végétation et à la conservation de ses produits. 

Espérons donc , d'après cela , que, dès que nous aurons des saisons 
pins régulières et, peut- être aussi, moins de sortes d'engrais chimiques, 
Doos obtiendrons des produits agricoles plus abondants et surtout plus 
sains. 

ESSAI DES VINAIGRES, PAK M. GCIBOURT. 

M. Guibouri indique d'abord les caractères du vinaigre de via 4f 
bonne qualité : ce vinaigre, dit-il, est liquide, d on jaune un peu faove 
et assez foncé , d'une densité de 4 04 S à 4020 (a^50 à 2*75 au pèse- 
vinaigre de Baume). Il possède une saveur très acide, mais dépourvue 
d'àcreté et ne rendant pas les dents rugueuses au toucher delà langue ; 
il se trouble un peu par le nitrate de baryte et Touahite d'ammoniaque , 
et très foifolement par le nitrate d'argent. Il sature de 6 à 8 cenbèmes 
de son poids de carbonate de soude desséché, et doit être d'autant plus 
estimé que son acidité est plus forte entre ces deux limites. Il prend en 
se saturant une couleur de vin de Ifalaga et, acquiert akurs égalemeot 
une légère odeur vineuse, sans mélange d'odeur empyreumatique. Il 
contient environ 2 grammes 5 centigcammes de bitartrate de potasse par 
litre et ne renferme ni matière gommeuse, ni deztrine, ni glucose. Il ne 
contient également aucune substance métallique qui puisse prendre une 
couleur brun-noirfttre par un sulfiiydrate alcalin , ou rôuge brique par 
le cyanure ferroso-potassique. 

Tout vinaigre qui s'éloignerait beaucoup des caractères précédents, 
c'est-à-dire qui serait trouble , d'un jaun^ très pâle , d'une densité infé- 
rieure à 4 04 6, d'une faible acidité et qui saturerait moins de 6 centiàmes 
de carbonate de soude ; 

Ou qui serait acide an point de corroder les dents, et qui précipiterait 
instantanément et abondamment par le nitrate de baryte ou le nitrate 
d'argent; 

Ou qui aurait une saveur acre , une odeur désagréable ; 

Ou qui se colorerait en brun-noirÀtre par Le sulffaydrate de potasse, 
ou en rouge par le cyanure ferroso-potassique; 

Ce vinaigre devrait être regardé comme suspect , et soumis à on 
examen ultérieur qui permtt de statuer définitivement sur sa qualité. 

{Journal de phannacie.) 

DE l'introduction DE l'iODDRE POTASSIQUE DANS LA POMMADE 
MERCUniELLE, PAR IS. KUPFFEflSCHLAÉGER. 

Peut' on introduire de l'iodure potassique dans de la pommade mer- 
curielle , sans séparer de celle-ci du mercure , et sans. qu!il se produise 
de l'iodure de mercure? Nous croyons pouvoir as3urer qu'on peut le 
faire sans qu'il se sépare du mercure, et nous croyons aussi pouvoir 
ajouter : s^ns qu'il se forme de l'iodure de mercure... instantapémeot. 
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L'i]icoinpatit»lUé qne l'oo aura pu constater entreces deux substances, 
lorsque 1 on aura voulu les méJauger, doit être attrH)uée à lieux grandes 
causes modifiantes , qui soni : 4 "* le mode de préparation avec les pré- 
cautions à prendre ; 2" l'influence des proportions employées. Voyons 
comment l*on doit procéder. 

Pour introduire de riodm*e pc^^ai^e diois de la pommade mercu- 
rielle, il faut le dessécher le plus parfaitement possible, puis le réduire 
en pondre fine et y ajouter petit à petit la pommade mercurielle en se 
servant d'un mortier non métallique. Il est préférable d'employer de la 
pommade mercurielle récente que de faire usage de pommade vieille. 
Ces précautions sont nécessaires , voici pourquoi : si Ton emploie de Tio- 
dure potassique humide , sans le faire dessé(^, Teau qu'il contient, ne 
so mélangeant pas avec la graisse , peut occasionner la séparation du 
mercore. Le même effet se produira plus rapidement encore si l'on dis- 
sout l'iodure potassique dans de l'eau. Si l'iodure potassique n'est pas 
réduit en poudre fine avant de l'incorporerai;! corps gras, la rugosité des 
fragments^ la trituration aidant, amèneront aussi la séparation d'une 
quantité plus ou moins considérable 4e mercure, lequel tendra à s'unir 
à l'iode de l'iodure potassique. 

Mais pour ce qui regarde l'état aiiden ou récent de la pommade 
mercurielle, cela peut- il influencer l'ineompaUbilité et rhomogénéité du 
médicament à obtenir? Nous pensons que oui, et voici sur quoi nous 
nous fondons : ^ c'est qu^ l'oxygène qui se trouve renfermé dans une 
pommade vieille ou rancie , peut , à la longue , séparer de l'iode de l'io* 
dure potassique en donnant de l'oxyde potassique, et mettre à nu une 
certaine portion d'iode qui colorera plus ou moins ia pommade. 

6i l'on prend les précautions que nous avons indiquées , on obtient 
une pommade homogène d'un gris cendré, sans séparation de la moiodue 
quantité de mercure. 

Maioteoant, pour éviter qu'il ne s'y produise de l'iodure mercureux 
après l'avoir bien préparée , il faut la soustraire à rinfluence de l'air et 
de l'humidité; c'est-ànlire qu'il ne faut pas la laisser s^ourner dans 
le mortier ou on l'a préparée, ni la placer dans un pot qui lui ferait oc- 
cuper une grand^ surfsû^e; mais l'introduire de suite dans un petit pot, 
le plus rétréci et le plus rempli possible, en ayant soin de bien le recou- 
vrir: on peut ainsi eui^^écher la formation de l'iodure merçureux. C'est 
^ que nous avons pu vérifier : ce n'est qu'au bout de cinq à six jour$ 
^ la surface de la pommade s'est recouverte d'une mince pellicule 
i&une verdâtre d'ipdure mercoreux, tandis que le reste avait conservé sa 
couleur primitive. [Journal de pharmacie.) 

« L'auteur de la note dont je viens de parler a raison sous le point de 
vue pbarmacologique, ses remarques sont exactes ; mais sous le rapport 
^"érapeutique , le médecin devra toujours surveiller avec le plus grand 
^^ï^ nu médicament ou une médication où interviendraient à la fois un 
lodure alcalin et une préparation mercurielle , car , il n'est aucun sel 
neutre qui rende plue rapidement solubles les composés mercurlels in- 
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solubies, que les iodures alcalins (voyez mon Annuaire ^ thérapeu- 
tique de 4 845, page 4 67, un article sur 1 action de Tiodure de poiassittoi, 
sur les préparations mercurielles insolubles. ) » 
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EMI*OISONNEMKNT PÂU LES BAIES DU SUMAC OES CORROTEORS, 
Par M. EscoFET, pharmacien k Ceret (Pyréiices-Oneatalvs). 

Le sumac des corroyeurs ( Rhus coriaria), familie des térébinthaoées, 
croit abondamment dans nos contrées , aux environs de la ville de Ceret 
( Pyrénées-Orientales ) , baies monospermes de couleur noire, contenant 
un suc rouge, d'un goût doux acide; elles sont ordinairement mûres au 
mois d*août, tiges de la longueur de 2 mètres, perpendiculaires ,. feuilles 
pinnées ovales, connu dans- nos localités sous le nom vulgaire de r(mdo. 
D'après Lémeri et autres auteurs anciens , les baies de cet arbuste ao- 
raient été employées jadis dans les cuisines pour assaisonner les viandes; 
cependant elles sont vénéneuses à l'état frais , ainâ qu'on pourra s'en 
convaincre par les observations suivantes. 

Obs. 4*^. Le nommé Joseph Barou, âgé de sept ans, commune de 
Reynés , mangea , le 4 4 août 4 834 , à neuf heures du matin , des baies 
du sumac des corroyeurs ; le père de l'enfant, le voyant souffrir, vient à 
"" Ceret à deux heures de l'après-midi chercher M. Slobet, officier de 
santé, lequel arriva à trois heures auprès du malade et le trouva dans 
Tétat suivant : abattement complet , soubresauts des tendons , yeax 
hagards ,. perte de vue , mâchoires serrées l'une. contre l'autre , trismus, 
impossibilité de faire parvenir jusqu'à l'estomac le moindre liquide; à 
onze heures du soir collapsus ; mort le 4 5 à huit heures du matin. 

Obs. 3*. Françoise Mas , dite Selve, âgée de neuf ans , et Angélique 
Figueras , dite Tarice , âgée de sept ans , mangèrent , le 20 août 4 814, 
à deux heures de l'après-midi, des baies de cet arbuste; quinze minutes 
après l'ingestion , elles commencèrent à être abattues , elles conser- 
vaient le libre usage des sens ^ leurs mouvements étaient chancelants, 
on devait les soutenir pour qu'elles pussent marcher ; la mère Mas fit 
appeler M. le docteur Glaret, et la mère Figueras M. Marty, ofBcier de 
santé ; on leur donna de l'eau tiède sucrée, laqudle provoqua des vomis- 
sements abondants , et la substance toxique fut rejetée ; les liquides 
rendus étaient de couleur rouge- cerise foncé, mêlés des semences noires; 
à trois heures et demie on donna une tasse d'infusion de camomille. 
M. le docteur Glaret , ayant été appelé auprès d'un autre malade , dit à 
la mère Mas de venir me trouver, pendant son absence , en cas de nou- 
veaux accidents ; en effet , elle se rendit à ma pharmacie , me prévenir 
que sa petite ainsi que celle de Figueras se trouvaient dans un fort assou- 
pissement ; je leur fis donner par petites tasses une forte infusion de 
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café et Gomittire à la promenade ; à leur rentrée , Angélique Figiieras 
avait sft vue tellement faible qa'elle n'y voyait presque pas ; à dix beares 
du soir, Uhm les symptômes d'empoisonnement ayant disparu , on donna 
un bouillon. Le 24 , aucun phénomène toxique ne s'étant présenté , les 
deux filles furent mises à léqr régime ordinaire , et depuis ce jour elles 
jouissent d'une parfaite santé. 

Ob». 3*. Le nommé André Brousse , Âgé de six ans , natif de Saint- 
Jean-Pla-de-Cors (Pyrénées*Orientales)> mangea, le 4 août 4 846 , 
à \ \ heures et demie du matin , des baies de cet arbuste ; Tenfant rentra 
chez lui , on lui donna une soupe ; au même instant des nausées et des 
vomissements survinrent , la soupe fut vomie , mêlée avec un liquide 
rouge couleur de cerise foncée, des convulsions et un état tétanique se 
déclarèrent ; les parents , attribuant ces effets à une maladie des vers , 
lui donnèrent de T^eau salée; M. Nègre, officier de santé, fut appelé 
trois heures après Fiogestion et observa ce qui suit : abattement complet, 
soubresauts des tendons , convulsions générales , pupiUes dilatées, perte 
de vue, yeux hagards, mâchoires serrées Tune contre Vautre, rire 
sardonique ; ce fat avec grande difficulté qu'il parvint à placer un mor- 
ceau de bois entre les mâchoires , impossibilité de faire pénétrer jusqu'à 
1 estomac une cuillerée de potion émétisée, cause que l'homme de 
1 art attribue à l'état spasmodique du pharynx , grand ballonnement à 
labdomen , rétention d'urine complète , mort à six heures du soir. 

Ob8. 4^ Bonaventure Rodar, âgé de cinq ans, mangea avec Brousse, 
SQjet de l'observation précédente , dès baies du sumac des corroyeurs ; 
quinze minutes après l'ingestion , il rendit par des vomissements, partie 
do toxique, de couleur rouge mêlé avec des semences noires ; en ren- 
trant chez lui, il dit à ses parents qu'il n'avait pas d'appétit; à cinq heures 
^^ l'après-midi , des symptômes d'empoisonnement s'étant présentés , 
M. Nègre fut appelé , il fit donner de l'eau tiède sucrée , et une quantité 
de liquide rouge couleur de cerise foncé fut vomie ; à huit heures , lave* 
ments émollients qui provoquèrent trois selles; l'enfant urina, passa 
^te la nuit dans un fort assoupissement ; le 4 4 , tous les symptômes 
toxiques disparurent et l'enfant jouit d'une parfaite santé. 

L'autopsie des corps des observations n® 4 et 3 n'ayant pas eu lieu, 
]e Q'ai pu m'occuper avec les hommes de l'art des effets que produit ce 
toxique dans Téconomie animale ; je dirai seulement que , d'après \es 
phénomènes observés au n^ 2 , il doit agir comme les poisons narcotico- 
acres. 

ANALYSE D UNE TACHE PRODUITE PAR L APPAREIL DE MARSH , 
PAR M. BOUTIGNYj DÉVREUX. 

l^'aualyse d'une seule tache est à peu près impossible par les anciens 
procédés analytiques, mats elle est très facile au moyen de l'artifice que 

Voici : _ 

On l'acidifie au moyen de l'acide nitrique très étendu , ensuite on hi 
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transforme en snlfore jaune , an moyen cl*un courant d'acide sdfhy- 
driqne provenant de la décomposition de l'eau sur ie snifore de fer par 
r influence de Tacide salforiqne ; puis on dissout ht tache dans' 4 gram. 
d'ammoniaque, que l'on projette dans une capsule en platine, presque 
plane et rouge de feu. Cette solution passe immédiatement à l'état sphé- 
roidal et se concentre très lentement ; lorsqu'elle a acquis le volume d'nn 
petit pois , on la touche avec un tube mouillé dans Tacide chlorhydriquç 
qui la colore toot-à-coup m jaune ii la tache était arêenknh. Une goutte 
d'ammoniaque la reùû de nouveau ino^re, et l'acide chlorfaydrique ré- 
tablit h couleur jaune. Ces alternatives de coloraniou et de décdoratton 
peuvent se reproduire presque indéflniment, et c'est Iknn caractère qui 
appartient exclusivement an sulfure darsenic. 

On termine l'opération en ajoutant aa sphéroïde 0,05 de carbonate 
de soude , on soustrait la capsule à l'action de la chaleur él on hi pose 
sur un plan de métal ; eHe se refroidit rapidement , le sphéroïde nmUle 
la capsule et se dessèche très vite. On recueille avec soin la petite masse 
saline qui en résulte , et on la projette sur un gros charbon en pleine 
comi>ustion. On incline la tète au-dessus du charbon à 20 ou 30 eenti- 
mètres , et on perçoit Todeor alliacée de l'arsenic. Alors, le doute n'est 
plus permis, la tache était arsenicale. 

Cette dernière expérience doit être faite dans une pièce fermée, poar 
éviter les courants d'air qui feraient dévier la vapeur arsenicale. 

Lorsqu'on opère sur de petites quantités , l'examen des corps à l'état 
sphéroïdal présente des avantages réels , Surtout lorsqu'il s'agit déjuger 
de la couleur. En effet, à l'état sphéroïdal, Ir matière est soustrsdteà 
l'action de kr pesanteur, elle est compœ isolée dans l'atmosphère, et 
rien ne saurait altérer ses nuances, si variables quand on les observe 
au travers des parois d'un tube. 

Ce qui précède est extrait de la deuxième édition de l'ouvrage très 
remarquable que M. Bootigny vient de fair*» parattre sOus le titre de 
Nouvelle branche de physique, ou Études mtr les corps à ïétaî sphérmâal 

L'auteur dédie cet ouvrage aux pharmaciens ; ils y trouveront le 
détail d'une foule d'expériences aussi curieuses qu'importantes. 

Voici une de celles qui excitent le pins d admiration. On fait chauler 
à blanc la moufle d'un fourneau à coupeiie ; on y f^it rougir une capsule 
en platine dans laquelle on verse quelques grammes d'acide sulfureux 
anhydre , puis on repousse la capsule av fond de la moufle , dont on 
ferme l'ouverture en se ménageant un petit espace pour observer l'a- 
cide sulfureux et livrer passage à l'air. Si le temps. est sec , il s'évapore 
lentefhent sans bouillir, absolument comme à Tair libre , quoiqu'il soit 
soumis à une température excessivement élevée et à l'action des rayons 
calorifiques qui se croisent dans tous les sens ; mais si le temps est hu- 
mide, l'eau hygroscopique va se congeler dans /l'acide sulfureux au 
fond de la moufle , et , finalement , on retire de la capstsle vn petit glaçon 
d'un froid brûlant. 
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DE L EMPLOI DES MEP.CURÏAUX DANS LA MALADIE StPHÏLiTiQUE , 
PAR M. BICORD. 

J'emprunte à un travail publié par M. Guyton les préceptes de 
M. Ricord sur remploi des mercuriaux. 

Ces trois mots , quand , eommenf , cominm, soi^t Texpression abrégée 
des points à examiner. 

A. De(^uis longtemps , Texpérience preàq^oe unanime des praticiens 
a démoûtré que le mercure , sous toutes ses formes , était inutile dans 
le traitement du chancre à ses périodes normales de progrès , d'état et 
de réparation ; inutile même avec ses^ formes graves ( phagédéniques , 
gangrénènses , pultacées, serpigméuses), ou, sous un autre point de vue 
plus large, toutes les fois que îa sécrétion spécifique inoculable a lien. Et 
ce n'est point ici seulement une règle de conduite pour éviter une médi- 
cation ou inutile ou dangereuse quelquefois , mais pour ne point s'en- 
lever les moyens de juger la maladie. L'étude clinique établit que là 
marche de la sypbiUs, abandonnée à elle-même , amtène des accidents 
constitutionnels six mois au plus tard , rigoureuêemeni , à partir de 
l'itiduration , et après le chancre simple , un an ou dix-huil mois, pour 
renfermer b peu près tous les termes de variations. Que si un traite- 
ment mercuriêi'aété donné contre l'accident primitif simple, l'infection 
constitutionnelle, toujours possible, même dans ce cas, et malheureu- 
sement beaucoup trop fréquente , n'a plus une marche ausôi caracté- 
risée. Les accidents précoces , syphilides exan thématiques, sont ou 
dominés ou reculés, et il reste toujours alors l'appréhension d^accidents 
plos tardifs ^ syphilides , à formes suppuralives , ou de transition des 
symptômes de la période tertiaire quelquefois. Ainsi , qu'un malade se 
présente dans une de ces circonstances graves où il veut être absous 
de sa vie passée, et vienne demander au médecin des assurances d'im- 
munité pour l'avenir ; s'il y a eu des accidents primitifs depuis plus de 
dix-huit mois , si l'ulcère n'a pas eu de base indurée , si un traitement 
roercorîël n'a pas été fait, il peut lui donner patente nette , le temps a 
j^gé l'incubation qu'ij^ pouvait redouter. Qu'au contraire, un traitement 
«jercuriel ait été fait , il, ne saura plus à quoi s'en tenir; car, dans ces 
circonstances , on observe ou ces accidents secondaires tardifs , eu ces 
transpositions dont les auteurs ont parlé . oubliant trop souvent de s'in- 
mrnaer si la maladie n'avait pas été contrariée dans sa marche régulière. 
Jl est donc de la plus grande importance de ne pas faire un traitement 
^«WJle, et surtout de ne point masquer son pronosUc/La plupart des 
"^ecins ne donnait guère le mercure que pour la tranquillité de leur 
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conscience ; nous ne voyons pas pourquoi ils rejetteraient les préceptes 
posés par M. Ricord ; car, en fin de compte, l'observation prouve que 
les malades ainsi traités du chancre simple, restent exposés bien fré- 
quemment aux manifestations consécutives. 

Une indication naturelle , précise, de remploi des mercuriaux , se 
tire de l'induration , premier symptôme de la maladie constitotionneKe. 
Aussitôt que le chancre , surveillé de près , offre à sa base ces carac- 
tères si tranchés ; au toucher (dureté comme cartilagineuse, indolente, 
comme gélatiniforme lors de la résolution ) ; aussitôt qu'on trouve aux 
deun aines, aux ganglions cervicaux postérieurs, ces gonflements 
multiples , non douloureux , sans tendance à la suppuration (4). qui 
apparaissent et marchent avec eux , on doit administrer les pûales , 
encore n'arréte-t-on pas d'emblée les accidenta. On le fera encore sans 
délai lorsqu'on observe , soit les lésions de première transition , soit les 
syphilides à quelque forme qu'elles appartiennent, adjoignant, pour les 
dernières de la période secondaire , au traitement mercuriel , Tiodure 
de potassium. 

B. La seconde question renferme deux points : quel est le moyen 
d'introduction ? quelle est la forme du médicament la plus avantageuse? 

Le plus ordinairement les voies digestives sont celles auxquelles le 
médecin s'adresse. Si l'estomac est en mauvais état , si l'intestin montre 
une trop grande susceptibilité , le mercure pe^t être introduit dans le 
rectum sous forme de lavements/ Mais la méthode endermique, présente 
plus d'avantages^: les fumigations ciuabrées , les bains de sublimé , 
seront employés. Des frictions avec les diverses pommades hydrargy- 
riques seront faites aux aisselles , à la partie supérieure des cuisses , à 
la face interne dés membres : il faut noter, que l'administration ainsi 
opérée* est difficile à bien régler ; les corps gras enduisent le derme 
d'une couche que l'on ne peut enlever; ils pénètrent dans les pores p et 
présentent continuellement malgré vous à r^bsorplion des particules 
mercurielles. Ces inconvénients ont été bien appréciés dans le traite- 
ment de la péritonite , où souvent on est dqminé par des accidents que 
l'on voulait amener à un certain état , et qu'on ne peut plus arrêter. Si 
la peau elle-même se montre réfractaire par des irritations eczémateuses 
ou autres pendant que le tube intestinal est malade , il reste encore 
quelques muqueuses libres ; la muqueuse buccale, sur laquelle on .a fait 
avec succès des frictions ; la pituitaire , pour laquelle on a proposé des 
poudres; la muqueuse bronchique, où l'on fait arriver des vapeurs 
mercurielles au moyen de cigarettes préparées à cet effet. Les voies 
d'introduction sont donc nombreuses, toutes orit été mises à profit; 
mais, les voies gastriques sont dei)eaucoup préférables , et , dans la très 
grande majorité des cas , elles suffisent ; les autres seront utilisées dans 
certaines circonstances , si l'indication devenait assez . pressante pour 

(f ) Quelquefois elle arrive chez les individus scTDfukux par suite de Pimpul- 
sion portée ^e ce côté , maïs elle ne donne jamais le pus spécifique. 
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obliger à faire marcher ensemble le traitement spéciBque et le traitement 
que nécessiteraient d'ailleurs les autres états de l'économie. 

De toutes les préparations mercurielles , quelle est la plus avanta- 
geuse? On peut ranger dans une première catégorie celtes dont la base 
est le mercure cru , elles font promptement saliver. Ce sont : le mer- 
cure gommeux de Plenck, les tablettes de mercure de M. Lagneau , les 
pilules de Beloste , de Sédillot , de Biett , de Plenck , les pilules napo- 
litaines de M. Martin-Solon , les pilules bleues. On ne peut guère les 
porter à dose thérapeutique sans déterminer la stomatite. Les prépa- 
lations à base de calomel , poudres et pilules , sont dans le même cas. 

À une seconde catégorie appartiennent celles qui ont une action irri- 
tante très manifeste : le sublimé, les composés solubles, cyanure, proto- 
nitrate, acétate, lactate de mercure, les pilules de Dupuytren. Elles 
causent des pincements , des douleurs d'estomac , des irritations vives 
de l'intestin ; elles sont la plupart caustiques , et forment avec les tissus * 
des composés intimes. 

Le proto-iodure parait réunir en sa faveur les meilleures conditions ; ' 
il porte moins à la salivation que les médicaments de la première caté- 
gorie , est moins irritant que ceux de la seconde , il tient en quelque 
aorte le milieu. En Tassociant à l'opium , on le fait bien tolérer par lo 
tube digestif. Son action thérapeutique est la mieux démontrée, il est le 
plus généralement employé. 

Enfin , pour ne rien oublier, la chimie a fait découvrir un mode d'ad- 
ministration longtemps en usage dans les hôpitaux d'enfants. Les mer- 
curiaux mêlés aux aliments passent dans les liquides de sécrétion des 
animaux , le lait acquiert ainsi des propriétés médicamenteuses utiles 
chez les personnes qui exigent des ménagements.. 

C. Ce troisième paragraphe renferme aussi deux questions : celle de 
la dose journalière , celle de la durée totale du traitement. 

Au contraire du principe général en vue duquel on s*efforce de mettre 
le remède en rapport avec Vidiosyncrasie , condition nécessaire dune 
bonne thérapeutique , ici on arrive avec un traitement formulé d'avance, 
à doses invariables, le plus souvent insuffisantes, et tel qu'il nous a été 
transmis par .une ancienne tradition. On en aperçoit de prime abord 
tons les inconvénients : un des plus graves entre autres est de porter 
le médecin à juger incomplètement une question importante et difficile. 
Qo'il se trouve , par exemple , aux prises avec, une affection de nature 
douteuse , avec des soupçons Hé spécificité : il essaiera pour l'éprouver, 
comme cela est si fréquent , l'usage des mercuriaux ; il s'armera contre 
elle d'une dose de 4 à 5 centigrammes par jour, et au bout de deux ou 
^rois semaines , si aucune modification ne s'est opérée, la nature de la 
maladie lui semble éclairée , elle ne doit pas céder. Et puis il est des 
^8 où la marche des accidents est rapide : à une syphilide de forme 
^ûtbématense succède, immédiatement ou vient s'ajouter une forme 
plus gfave, il importe de gagner de vitesse, alors cette médication ti- 
i^^de ne suffira plus. Enfin la maladie qu'on n'a pas éprouvée a bien pu 

nu 14 
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s'éteindre pendant le traitement, rien n'indique qa'eUe loi ait cédé, 1^ 
chances d'avenir n'en restent que pins défavorables. 

Guidé par les raisonnements d'une thérapeutique judicieuse, M. Ri- 
oord n'adopte point de dose absolue , mais il se r^le avec grand soia et 
sur les modiâcations qu'éprouve la lésion sous l'influence du remède, 
et sur Taction pathogénique spéciale des mercuriaux. Le proto^iodare 
qu'il emploie est distribué en pilules de 5 centigrammes : il en donne 
une pendant les deux ou trois premiers jours ; puis le malade, surveillé de 
près , en augmente peu à peu la quantité jusqu'à ce que le résultat ob- 
tenu monti-e quelle est celle qui a le plus d'influence sur raccideat. 
c'est ainsi que les pilules sont prises par deux , trois , quatre et cinq 
par jour, quelquefois davantage : ce sont ici les chiffres à peu près 
moyens. Si le jcanal intestinal reste sain , s1l n'y a pas de diarrhée , de 
désordres du côté de la bouche, la dose est maintenue au taux éprouvé; 
si , au contraire , la diarrhée , la salivation arrivent , ' on redescend à 
celle qui laisse les choses* dans le meilleur état possible. M. Ricord 
conclut de ces expériences que plus l'effet pathogénique du mercure se 
fait sentir, plus il perd de son action spécifique, il semble qu'alors cet 
altérant si énergique de Torganisme tout entier ne s'adresse plus aussi 
bien , dans ce mouvement général , aux accidents qu'il doit lentemeat 
et incessamment modifier. 

Il n'y a qu'une exception aux préceptes posés plus haut pour les cas 
où Ton veut agir par perturbation sur un accident à marche inquiétante. 
Ainsi, dans Tiritis syphilitique, par exemple, coïncidant avec lesaffee- 
lions secondaires à formes suppuratives , ce qui emporte un pronostic 
plus grave, M Ricord donne les pilules en quantité rapidement crois- 
sante, jusqu'à ce qu'il ait obtenu la salivation. Ici le mercure agit par 
un mode pathogénique général ; nous en avons vu les meilleurs effets. 
Lorsqu'on a atteint son but, que l'accident le plus pressant est dominé, 
on laisse faire les troubles généraux , puis on revient à la médication 
dans les termes ordinaires. 

La dose médicatrice individuelle une fois obtenue , on doit la main- 
tenir, sauf indications accidentelles, jusqu'à la fin du traitement. Reste 
à examiner cette question si importante , si difficile à juger rigonreose- 
roent, de la durée absolue ou relative de ce traitement. Au bout de 
combien de temps l'action neutralisante du mercure a-t-elle misa l'abri 
des récidives? Tous les praticiens reconnaissent d'abord qu'il ne IstJt 
pas se régler sur la disparition seule du symptème. Hunter, prenant 
pour base le plus ou moins de persistance de chaque forme, avait lait 
une table de proportions dans laquelle il mettait en regard la durée ap- 
proximative , autant que possible , des lésions , et celle du traitement 
pour chacune. Dupuytren voulait qu'on le continuât le double du temps 
que celles*ci avaient mis à céder. A ces deux méthodes on peut faire 
plusieurs reproches : ces temps moyens varieront selon qa'tm est arrivé 
à une époque plus on moins rapprochée du début de Tacddoit , puis il 
est des formes précoces qui di^>araisseQt vite «veo le menmre , et sans 
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doute kl indumeiK Mrftlt ineômplel en saivatit tos prAeeptM dM 
deuÉ chirorgieug ; le tempérament syphilitique n'est pas âkolns tenace à 
l'époqne dei premières manifestations qu'à celle des dernières; il ne 
tarderait pas à ramener des désordres. L'étude oltttiqdè a conduit 
M. Bicord à établir que la médication doit varier en durée dans les limites 
sensibleme&t «ttrémes de trois à six mois. Si le malade est bien con- 
stitué» d'une eautéqui s'est maintenue, si l'accident encore peu avancé 
a bien marché suus l'influenéè du traitement, on peut le continuer 
pendant trois ou quatre mois. Dans quelques conditions opposées , on 
doit aller junqtt'à cinq et %i% mois« Il est des citconstaooes où l'état 
général imprime des modifications graves , telle est en première ligne 
la ceniiitutlon acrofaleuse , dont Tetisience semble éterniser les produits 
syphilitiques. Ces cas, malheureusement bien nombreui, sont la plus 
rade épreuve de toutes les médications : il est difficile alors de poser 
dsslhniteê. De Ifi Coïncidence des deut maladies résulte un noufel élé- 
ttênt, la dlmlAutton des globules sanguins, comme dans la caoheiie 
chlorotiquè. Il fhut associer au traitement tonique et mercuriel In fer et 
(oatès les conditions hygiéniques les plus favorables. 

Un compléinént utile, sinon indispensable, de la médication , comme 
prophylaxie , ne trouve dans l'emploi du spécifique des accidents ter-* 
liâlrts , riodure de potassium. Après un traitement de quatre , dnq ou 
six mois par le mercure , M. Bicord fait prendre, pendant une période 
de moitié moins longue, les préparations iodiquei^ à la dose det k 
4 grammes par jour. Telle est la formule , aussi méthodique que pos- 
siWe, à laquelle 11 est arrivé. 

Et encore s'ensuit-il que le malade doive être rigoureusement pré* 
serve? Il faut bien Convenir que non , l'expérience le démontre tous les 
j(ntfs; Sans doute la maladie peut étredéfiMitivement éteinte; mais, après 
la médication la mieux administrée , les malades se représentent arec 
dssaccidents qui révèlent encore le tempérament syphilitique, expression 
beufeusement employée pour caractériser l'inhérence des dispositions 
acquises : aussi M. Bicord a-t-il dû conclure qu'on peut bien guérir 
^ manifestations avec des résultats immédiats très beaux, mais que 
tôajôurs la diathèse existe , môme quand elle ne se traduit plus au 
dehors. Il est facile dé se rendre compte de ses idées , paradoxales au 
premier abord , dont la justesse est démontrée. Une comparaison la fera 
iftieux sentir. On connaît l'action préservatrice de la vaccine ; son dé- 
veloppement régulier met l'organisme dans des conditions telles, que 
les influences propres à déterminer la variole échoueront contre lui. Il 
T a donc là une modification inconnue , une diathèse spéciale , parfaite- 
"Wût compatible, du reste, avec la santé, et si elle vient à s'épuiser, 
^'aptitude de l'individu à contracter la variole ou une nouvelle vacci- 
nation régulière le démontre. La syphilis a de même modifié l'organisme 
• sa manière , et ce qui le prouve , c'est que le malade affecté consti- 
^^ionnellement , s'il contracte uti nouveau chancre , ne le verra plus 
^'«♦wlttrrt», du moinfl il n'y en a paô d'observation dans la science , et les 
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aocidMits ne repreodroot pas leon pieiiiières fonnaa secondaires, ils 
cootinoeront leur oiarcbe eo Terta de raocienoe infection. La diaUièse 
syphilitique ne peai donc pas se doubler à quelque période qu'elle en 
soit, et si l'on trouvait à établir une modification artificidle représentant 
cette tendance neutralisante, peut-être arriverait-on à un plus beau 
résultat qu*avec la vaccine ou la variole inoculée, car on sait que leur 
Tertu préservatrice s*épuise après un temps variable. Espérons que ce 
problème si important sera un jour résolu. (Journal de M. Trousseau.) 

SUR LA MÉTHODE ECTBOTIQUB DE LA VARIOLE, PAR M. SERRES. 

La cautérisation par le nitrate d'argent nécessitait souvent , par suite 
de la réaction locale qu' elle suscitait dans les parties où elle était pra- 
tiquée, une ou deux applications de sangsues pour la modérer, et, 
chose remarquable, sous Tinfluence de ce moyen » cet état inflamma- 
toire se réduisait parfaitement , tandis qu'il n'avait que peu ou point 
d'action sur le gonflement de la maladie abandonnée à elle-même. 

L*emploi du nitrate d'argent comme topique était , sous an double 
point de vue , un moyen précieux comme traitement abortif de la va- 
riole ; mais il présentait quelques inconvénients , dus principalement à la 
douleur que développait son emploi , et à la nécessité de inodércir, dans 
certaines circonstances , la réaction qu'il suscitait. 

L'application de l'emplâtre, de Vigo cum mercurio employé d'abord 
par Baillou, ne présente aucun de ces inconvénients , et offre beaucoup 
d'avantages, comme l'ont montré M. Gariel, en 4835, et M. Briquet, 
en 4838. 

Voici les conclusions du Mémoire de ce dernier médecin. 
4" C'est pendant la période de suppuration que succombent les ma- 
lades atteints de variole; ce sont les accidents développés par cette 
suppuration qui les font succomber : donc , en s'opposant au déve- 
loppement de. la suppuration, on s'opposera au développement de ces 
accidents ; 

T Les topiques mercuriels, et surtout Templàtre de Vigo, mis en 
usage par M. Serres , ont de l'influence sur la marche de la maladie 
quand elle est bénigne; Rur sa mortalité quand elle est grave; 

3"* Des expériences comparatives ont montré que les onctions avec 
l'huile d'olive, les applications du diachylon, d'autres emplâtres, ou 
des feuilles d'or seules ou secondées , n'ont pu empêcher les pustules 
d'arriver à leur entier développement; 

4" D'après l'époque où l'application mercurielle est faite , et suivant 
l'intensité de l'éruption , on obtient la résolution complète des postules, 
leur transformation en vésicules ou leur induration tuberculeuse. 

Les résultats que nous avons vu obtenir cette année (4 816) dans la 
division de M. Serres, dit M. Dagincourt. élève de M. Serres, àe 
l'emploi d'emplâtre de Vigo cum mercurio, sont, en tout point, Ideui-i' 
qiies â ceux obtenus par M. Briquet. Cependant nous appellerons , d'une 
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manière spéciale , avec M. Serres , l'attention sur un des points de 
raction da vigo , que M. Briquet nous semble avoir laissé dans l'ombre : 
celle qu'il exerce sur le gonflement de ta face qui accompagne l'érap* 
tîon varioleuse confluente , action très importante , par suite de Tin- 
fluence que nous croyons qu*exerce ce symptôme sur le développement 
des accidents cérébraux. 

De Texamen des différents moyens topiqnes qui ont été dirigés 
contré la variole , il résulte que V emplâtre de Vigo est le seul qui rem 
plisse le double but que Ton doit se proposer dans le traitement d^ 
cette maladie , en faisant disparaître le gonflement de la face , et en 
empêchant la suppuration de s'opérer dans les pustules variotiques. 

ou TRAITEMENT ABORTIF DE LA VARIOLE PAR LES MERCURIAUX, 
PAR M. GARIEL. 

M, Ga'riel ayant eu occasion d'administrer pendant deux jours de 
suite S15 centigrammes de calomel à deux individus éprouvant les pro- 
dromes de la variole , l'éruption se fit sans accident , et la variole fut 
discrète et bénigne. 

J'ai eu , dit M. Gariel , l'occasion de reproduire trois fois la même ex- 
périence, et j*ai acquis la certitude que le protochlorure de mercure , 
donné pendant la fièvre d'incubation, modifie singulièrement la marche 
subséquente de la variole : toujours l'éruption a été discrète , la marche 
de la maladie simple et la terminaison heureuse. 

Je croyais ces faits nouveaux , et je me proposais d'en faire l'objet 
d'un mémoire, lorsqu'on faisant des recherches dans les auteurs anciens, 
j'ai dû reconnaître que cette propriété préservatrice des mercuriaux 
avait été signalée dès le commencement du dix-huitième siècle. 
- « J'ai observé , dit Sigism. Grassius, que si l'on 4onne le muriate 
» mercuriel au commencement d'une maladie accompagnée de quelques 
» symptômes de petite vérole , pendant une épidémie varioleuse , le 
9 malade s*est trouvé absolument garanti , quoique plusieurs personnes 
» de la même maison, à qui l'on n'avait pas donné le môme préservatif, 
» en soient actuellement attaquées. » [Ephém. des cur. de la nature ^ 
décad. I, an III , obs. 57.) 

Juncken assure qu'un grand préservatif est de donner aux enfants 
pour qui l'on craint la petite vérole, parce qu'elle règne dans le voisi- 
nage, aussitôt qu'ils commencent à être de mauvaise humeur, de leur 
donner, dis- je, le muriate mercuriel doux (12 à 24 grains) , qui les 
évacue doucement , et produit quelquefois un léger vomissement ; il 
préserve de la petite vérole ou diminue la qiuintité des pustules. (Juncken, 
Manuale de infant, morb. in specie , \ 707. ) 

Hilari, cité par Roussel , déclare n'avoir eu à traiter de la petite 
vérole confluente aucun de ceux qui avaient été préparés par les anti- 
phlogisttques et le muriate mercuriel doux , quoique dans le nombre des 
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naïades il y od eût dont la naissance faisait attendre les effets lei pio8 
funestes. ( Roussel , Mecherches 9ur la petitevérole , p. 98. ) 

Roaen de Rosenstein , pendant Tépidémie^de petite vérole qui ri^a 
à Upsal en 4744 , prescrivit des pilules qa'ii nomme préservatives; ces 
pilulea étaient composées de calomel , 4 i grains ; camphre , % gfaiu ; 
extrait d'aloès , 42 grains; gomme de gaîac , 4 grain. Pour faire éis 
pÂlules de 2 grains chaque. 

« Je vis avec satisfaction , dit-il , que oeox qoi en prenaient, on éduip- 
» pèrent à la maladie, ou ne l'eurent que très bénigne } en s'en servit 
» par tout le royaume avec le même succès. » 

Reaen n*attrtt>uait pas au calomel 1» principal mérite de set pikil^ ; 
car il donne le conseil « de ne jamais prendre chez Tapothicaire beau- 
» coup de ces pilules , parce que le camphre s'évapore aisément; or, il 
» contribue le plus à garantir de la contagion. » (Traité des maladies des 
enfants, p. 4 94 et 495. ) 

Les auteurs que je vais citer maintenant sont d'autant plus dignes de 
foi qu'ils n'ont constaté l'efficacité du mercure dans le traitement pré- 
servatif de la variole que d'une manière indirecte , leurs observatioDS 
ayant trait à des individus qui étaient pris de variele pendant le eoors 
d'une autre maladie. 

Mead a vu plusieurs individus infectés de virus vénérien, chez les- 
quels l'administration du mercure avait déterminé une salivation ahea- 
dante , et qui , réduits au dernier degré du marasme , avaient gnéii très 
facilement d'une petite vérole intercurrente. (Rich. Mead, Op. onm., 
1. 1, p. 337. 4 757.) 

Malouin , qui professait que la grosse vérole est une dangereuse com- 
plication de la petite vérole , ajoute : « Cependant , il est certain que 
» ceux qui sont pris de la petite vérole pendant le traitement {par k 
» mercure ) de la grosse, sont moins malades que les autres en général..» 
[Chvmie médicinale, t. II, p. t53. 1755.) 

Poissonnier aine, membre de la Société de médecine, hmnX son 
inspection à Brest en 4 775 , a vu plusieurs forçats qui , au miliea d'un 
traitement mercuriel , avaient été attaqués de la petite vérole épidé- 
mique alors et très meurtrière , et qui l'eurent très bénigne ; aucun ne 
périt. (Mémoires de l'Imtit. , t. IIl , p. 428. ) 

Desessartz rapporte les faits suivants : <^ Eh 4 768 et en 171 3 , deux 
» enfants , faisant usage de pilules mercurielles contre des dartres opi- 
» niâtrea, furent surpris de la petite vérole : cette maladie fut disefète, 
» bénigne , et parcourut ses p^iodes avec la plus douce régularité. 

» Deux adultes "subissaient un traitement mercuriel pour cause de 
» maladies vénériennes ; l'un avait déjà reçu plusieurs frictions ; l'autre 
. » n'avait pris Çue des pilules meroorieiles du Codex. Leur petite vérole 
» fut aussi régulière , aussi douce que celle des deux enfants dont j'ai 
» parlé, et telle qu'est ordinairement la petite vérole discrète et bénigne.» 
^Desessartz, Recueil de discours, mémoires, etc., p. 74. i&4 4.) 

PttMUnt qpi'en Ffance les médeeins eoneèataient emptriquement la 



THÉRAPEUTIQUE. — MÉDECINE. 215 

puissance du mercure dans le traitement de la variole , les médecins an- 
glais et américains ne tarissaient pas d'éloges sur les propriétés préser- 
vatrices de ce médicament. 

Jean Van Burgh Tennent , médecin américain , nous apprend que plus 
de buit mille individus qui Avaient été préparés à Tinoculation par 
Tusage de médicaments qui contenaient du mercure , guérirent d'une 
manière surprenante; il n'y eut qu'une exception par quatre cent qaa- 
rante et un individus. {Diuert, med. Lugduni. 4764.) 

Tomlisson , chirurgien de Birmingham , a vu , à ^hôpital appelé Lock» 
la petite vérole avoir uue extrême bénignité , et n'hésite pas à attribuer 
cet efi^t à l'action spéciûqua do mercure. ( Comment, in novo methodo 
Wiriolas inserendii p. 9. ) 

Black , chirurgien à Bristol , appelle le mercure un antidote aussi 
certain du virus varioleux que du virus vénérien. {Black $ Utter on 
Inoculation, p. 19. 4 779.) 

Leitsom assure avec convietion que le mercure jouit d'une vertu spé- 
cifique contre le virus varioleux » et , à l'appui de son opinion , il rap« 
porte quinze cas de varioles naturelles et inoculées, dont plusieurs 
étaimit oonfiuentes , et dans lesqudles le mercure , administré tantôt par 
la boutée et tantôt par la peau, produisit les meilleurs effets. [LeUsom's 
m0ëica/ «Mtnotra, sect. 5.) 

Fowlffl* ajoute son autorité à celle des médecins que ie viens de citer. 
« Le mercure , dil-il , est comme le spécifique» l'antidote de la variole. 
»I1 paraît agir en diminuant la quantité de matière varioleuse, et je 
» n'hésite pas à donner le conseil d'en donner autant que les intestins 
» peuvent en supporter, pendant tout le temps de la fièvre éruptive. » 
(Fowler, d0 Methodo med^ndi varioktm^ prmcifmè auQDilio mercurii. 4 778.) 
Enfin, Yan WodDS^ rend compte dans les Mémoires de la Société de 
médaeine , des succès qu'il a obtenus en Bussie. 

Pendant une épidémie de mauvais caractère , il a préparé à Tiuocu- 
lation scôxante^ix cadets nobles, de dnq à sept ans» en leur faisant 
prendre, pendant dix jours, deux ou trois fois par jour jusqu'à l'érup- 
tion , un grain de muriate mercuriel doux. 

Des soixante-dix cadets ainsi inoculés , dans la saison la plus défa- 
vorable et dans le moment où régnait une petite vérole maligne > aucun 
ne s'est mis au lit. L'auteur attribue ce succès à l'usage du mercure. 

En présence de tous ces faits . n*est-il pas étonnant qu'aujourd'hui 
l'on ne fasse pas usage des mercuriaux dans le traitement préservatif de 
la variole? Tant qu'il a été permis d'espérer dans l'infaillibilité de la 
vaccine , l'on a pu regarder comme superfl» remploi de moyens pro- 
phylactiques ; mais aujourd'hui les cas de variole , et de variole grave , 
même chez des individus qui portent des traces de vaccine légitime, se 
présentent trop fréquemment à notre observation pour que nous puis- 
sioBS av^r une confiance absolue dans la précieuse découverte de Jenner . 
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DE l'emploi des SELS DE QUININE DANS l'aRTHRITIS ET LES 
DOULEURS RHUMATISMALES^ PAR M. FANTONETTI. 

M. Fantonetti rapporte dix- hait observations de rhumatismes articu- 
laires aigus où le sulfate de quinine , quoique administré à une dose 
bien moindre que celle à laquelle on s'est élevé dans quelques hôpitaox 
de Paris, n'a pas laissé, dans la grande majorité des cas , que d'aug- 
menter la fièvre , de déterminer de la céphalalgie , des vertiges , délire, 
surdité, yeux brillants, etc. En conséquence , il a pris la résolution 
de le donner seulement à la dose de 4 centig. toutes les deux heures , 
associé à 4 centig. d'acide tartrique cristallisé , et de ne presque jamaus 
dépasser cette quantité. Employé selon ces principes , le sulfate de 
quinine a souvent produit un bien manifeste , et abrégé d'une manière 
évidente la durée de la maladie. 

TRAITEMENT DE L'iNCONTINENCE DUBINE NOCTURNE PAR 
L ACIDE BENZOÏQUE. 

M. de Fraene, chirurgien-accoucheur à Tubize, rapporte qu'une 
jeune fille de quinze ans , pour laquelle il fut consulté , ayant eu* à la 
suite de plusieurs atteintes d'arthrite aiguë , une incontinence d'urine 
nocturne qui , par une sorte de fausse honte de la mère , fut négligée 
pendant l'espace de quatre mois , il prescrivit d'abord un traitement 
aromatique et tonique. Mais ce traitement étant resté sans effet , et se 
rappelant que l'acide benzoïque avait été préconisé en pareille circon- 
stance , il eut recours à ce dernier moyen. La jeune fille prit d'abord 
deux pilules le matin et autant le soir, pendant quatre jours , sans s'a- 
percevoir d'aucun changement. On lui en fit prendre alors huit en deux 
fois , quatre le jnatin et quatre le.soir. À partir de la première nuit qui 
suivit l'administration de ces huit pilules , l'incontinence d'urine n'eut 
plus lieu et cessa de se reproduire. La malade continua quelques jours 
encore à en prendre la même quantité ; elle en prit ensuite des doses 
progressivement décroissantes. La guérison ne s'est pas démentie. 



FORMULES. 



SOLUTION ALCOOLIQUE DE POTASSE (vOILLEMIER). 

Aicool rectifié 5oo grammes. 

Potasse caustique 5 — 

Faites dissoudre. Cette solution a été employée sur les membres af- 
fectés d'ichthyose partielle , à l'aide d'une brosse très dure et à soies 
courtes. • 
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POTION DE KQUSSO. 

Fleurs de kooMo pulvérisées 1 6 grammes. 

Faites iofaser dans rau a5o ~ 

A prendre en une seule fois contre le taenia On avale en même temps 
la poudre et le liquida. 

LOTION CONTRE Là GALE. 

Essence proveuant de la térébenthine du sapin 

argenté 30 grammes. 

Alcool rectifié , 100 — 

fii-iodure de mercure , , lo centigr. 

lodure de potassium ao -— 

M. S. A. Une cuillerée à bouche de cette liqueur dans un verre d'eau, 
pour se lotionner avec soin tout le corps à l'aide d'une éponge fine. 



INSTITUTIONS^ ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 

Observations sur L'oRDORNAifCB royale du 29 octobre comcerhant la 
VENTE DBS POISONS. — Jo vais commoncer par résumer une circulaire du 
ministre sur Tapplication de Tordonnance; puis j'exposerai les re- 
marqués de M. Vée sur cette ordonnance, et j'y ajouterai quelques 
réflexions nouvelles. 

ClBCULAlHE DE M. LE MINISTRE DE l' AGRICULTURE ET DU COMMERCE. 

Il recommande aux préfets d'apporter 1^ plus stricte surveillance à 
l'exécution des principales dispositions de l'ordonnance royale touchant 
la vente, l'achat et l'emploi des substances vénéneuses. Ils ne devront 
négliger aucun des moyens de publicité et d'influence à leur disposition 
pour obtenir des médecins ou officiers de santé que toute prescription 
médicale dans laquelle il entre une ou plusieurs substances vénéneuses 
soit signée , datée , et énonce en toutes lettres les doses desdites sub- 
stances , ainsi que le mode d'administration des médicaments. 

Le ministre appelle surtout l'attention des préfets sur Tachât des 
substances arsenicales, qui, sous prétexte d'être employées à la des- 
truction des animaux nuisibles , n'ont que trop souvent servi comme 
moyen d'empoisonnement. L'qsage de l'arsenic doit donc être soumis à 
la surveillance la plus rigoureuse. On vend, sous le nom de mortniux- 
fais, diverses préparations, dont la composition n'est pas toujours 
bien connue de ceux qui les vendent ni de ceux qui les achètent ; il faut 
absolument interdire ce débit à tout marchand ambulant et non domi- 
cilié dans la commune où il fait, son commerce. Toute préparation 
vendue sous la dénomination de mort-a^Ax-rats , du annoncée comme 
pouvant servir à la destruction de ces animaux , doit être analysée . afin 
de vérifier si çlie ^e coi^tjeQt point d'arsenic ou d'autres substances 
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comprises dans le tableau annexé à l'ordonnance; si elle en contient, 
le vendeur sera puni sévèrement. 

L'article 4 de Tordonnance du 29 octobre dernier prohibant d'une 
manière absolue la vente et l'emploi de l'arsenic et de ses composés pour 
1^ cbaulage des grains, le ministre vient de faire réimprimer à un très 
grand nombre d'exemplaires l'instruction de Mathieu de Dombai^e> m- 
titulée : Du sulfatage comme moyen préservatif de la carie du froment , et 
il recommande aux préfets de faire inscrire cette notice dans le recueil 
de leurs actes administratifs , d'en adresser des exemplaires à tous les 
maires et aux présidents d'associations agricoles , en un mot , de lai 
donner toute la publicité nécessaire pour qu'elle parvienne à toutes les 
personnes qu'elle intéressé. 

M. le ministre a raison. C'était 4a vente de l'arsenic qui devait être 
régularisée; il y avait une lacune à remplir; l'est-elle? Évidemment 
non , et tout le reste est inexécutable ! La question la plus importante à 
résoudre était celle-ci : Doit- on continuer à délivrer de Varsenic comm 
mort-aux-rats? Hé bien! on ne l'a pas résolue. Si j'avais été consulté, 
j'aurais répondu non; et j'aurais ajouté : j'ai exécuté de nombreuses 
expériences qui établissent que les rats et les souris peuvent être em- 
poisonnés par l'émétique comme par l'acide arsénieux ; il faut comme 
iiBK>rt««ax-rat8 i*emplacer l'acide arsénieQX par l'émétique. M. le miniâtre 
me dira : L'émétique est un poison pour l'homme comme l'acide arsé- 
nieux. Je lai répliquerai sans hésiter : car j'ai Fexpérience ponr moi .On 
n'eaiploiera jamais l'émétique dans un but criminel ; car si les doses 
sont trop faibles, elles, ne font pas de mal; si elles sont trop fortes, 
elles sont aussitôt rejetées : l'émétique porte avec lui son remède, le vo- 
missement. J'ai vu administrer Témétique à haute dose un nombre infini 
de fois , et je ne l'ai jamais vu empoisonner personne. On pouvait s'en 
procurer partout, et je ne connais pas de crime consommé avec l'émétique. 

L'ordonnance , selon moi , devait se borner li dire : On ne vendra plus 
d'acide ar«énieox comme mort^anx-rats ; on le remplacera par de l'é- 
métique. On n'en vendra plu» {wur faire des papiers peints; car ces pa- 
piers sont dangereux. Ces prohibitions étaient utiles ; les restrictioBS 
minutieuses de Tordonnance sont impraticables. 

Un de nos correspondants ajoute quelques remarques qui dénontrent 
encore que eette nouvelle ordonnance ne pourra être exéoatée. 

D'après elle, le pharmacien n'a phis le droit de visndre sans prescri- 
ption de médecin les cantharides, le meroarO) raoétate de pk^nb, stCi 
et leurs préparations. 

Ainsi, dit^il, nous ne ponvens plus vendre la pooBimadeépiafia8tiq«e,le 
eérat saturné, Tongnent nerouriel, même simple, ete. Il faudra pourees 
médicaments une praecription. Quel est le malade qui voudra dépsaser 
le prix d'une visite pour de» substances qui sont d'nft usage qnotidieB? 

V RfiMAlQUIS SE M. YAe SVl.LOftDONKANGB ftOTALa OQMOXRHAn LA ^^^T^ 

»is roisoRS. -^ ExaminoM la partie de l'ordonnaBce^^qui nous intéftf^ 
spéciakinefft, ei dast bMfiMtle le ^vépxm de» k»» anciannes a étégn- 
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vMMnl modifié , sau que le rapport «u roi ait donné à co êv^el ni motif 
bi éclaireitaement ; nous voulons parler des précautions inusitées aux- 
lc[ueHet la nouvelle ordonnance assujettit la vente des méâkamênts. Il 
feut renanefuer, en effet , que les articles de la loi de germinal , qui ré- 
glaient la vente des poisons, ne s'appliquent qu'aux personnes qui pou- 
vaient #n avoir besoin pour Texerolce de leur profession ou autre cause 
iDODoue ; mais Vusoge médieal restait tout*à-fait Kbre et subordonné 
tonlement k ane prescription ré^llére des médecins ou offieievs de santé. 
Maintenant la position est toute différente ; les médicaments vénéneux 
ou prétendus tels ne peuvent plus être délivrés que sur une prescription 
Datée , signée , énonçant en toutes lettres les quantités prescrites et 
l'usage qu'on doit en faire ; ces prescriptions doivent être transcrites 
Bur un registre spécial, ooté et paraphé par l'autorité, et, comme par 
le passé , les substances vénénQ\]isea doivent être renfermées en lieu sûr 
bt fermant à clef. 

Oadki seront pour la phamacien le» conséquenoas de tallea disposi- 
tionsî ]1 aérait asaurément fort désirable que les médecins voulussent 
bicft iB aenfcanaer, dans leurs prescription» , aux précautions indiquées 
par le règlement ; quelques uns d'ailleurs ne formulent paa autremeiil ; 
voais ceux qui n'en ont pas contracté l'habitude ne n'y assujettiront 
pas , ei alors eommeat le règlement se fbra^t-il obéir? Il est bien cer- 
taia que Iwsqii'uû malade attendra un médicament énergique dont la 
presoriptièm aura été faite par une ordonnance bien clairement écrite et 
lignée par le naédecin , mais qui n'en aura pas fait eoBoaltre Vnaage , ou 
Qoat la quantité n'aura pas été écrite en toutes lettres , le f^armacien 
De pourra rafoaer de délivrer ce médicament , et cependant s'il ooca-. 
^nne qn^uci accident , les tribunaux lui en feront porter tonte la res- 
•ponsabiljilé : nonveUe source d'inqwétude» et de tracasseries pour notre 
toalbeureMe profeasion qui en était cependant déjà bien asaem aor- 
eb«vgée. 

Que dite» d^aiUeurs de ToUigatioA éfd tenir sous elef tante» lea sob- 
9t««oea déaignéea nominativement on collectivement dans les tableaax 
l^nnexés à l'ordonnancer M. le ptofesseur 6uibo«ri, dans un rapport 
iîût à la Société de pharmacie de Parts , a oalcnlé que leor nombre ne 
's'élevait pas à moins de deux cei^s^ il faut alora, eomne Gtk Fa dit, 
<9ua la clef de l'armoire aux poisons soit celle de k' officine eUe-méme. 

Qna eottclare de ces ot^eetioDS , sine» qu'il n'était pas besoin de 
cbaagMT h positicm légale du pharmacien r^tivement à ta vente des 
Substance» vénéneuses pour Fusaga médical , de les aouniettre à des vi- 
Ëites extraordinaires du^ coBunissaire de pdice et des médecins : que les 
iieinhreiisea. garanties qui sent exigée» d'eux , aoit coeame instruction 
per^onneile , soit comme ordre et beone tenue de lieur établissement , 
B«if6saient pour garantir la sécurité publique , et que coque Von vent y 
liouter de plus, ne sera qu'entraves et eaÂbarras inutile» et dangereux. 
|i y <^ là \Nna (|ueatieR de pv iaeip» 8«nr laquelle an ne saurait trop insieler 
aans l'intérêt du corps médieni I 
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Au surplus , il y a un fait qui peut nous rassurer, c*est que* la mise à 
exécution d'une ordonnance dont la conséquence rigoureuse serait 
celle-ci : que là formule d*une potion contenant .6 gouttes de laudanum, 
la vente de 5 centimes de pommade épispastiqûe devront être consigoées 
sur le registre des poisons , tandis qu'on serait libre de vendre à tous 
venants telle quantité d'acide nitrique on de sulfate de cuivre qui serait 
demandée, Texécution d'une telle ordonnance est, disons-nous, ab- 
surde et impossible : elle ne tarderait pas à tomber dans la désuétude et 
dans l'oubli. ^ (^Journal des Connaisiances médicales.) 

Nota. L*ordooDance du 29 octobre eti aujourd'hui affichée daus tout Piris. 

NOUVEAUX TARIFS POUR L IMPORTATION DES QUINQUINAS, 
DES NITRATES DE SOUDE ET DE POTASSE. 



JLe Moniieur a publié dernièrement un rapport au roi , dans i 
M. le ministre du commerce propose d'effectuer par ordonnance, en 
vertu de la loi du 4 7 décembre 4 81 4 , diverses modifications à notre 
tarif de douanes. 

Les articles dont le tarif se trouve modifié par l'ordonnance qai ac- 
compagne le rapport , sont les écorces de quinquina , les marbres , les 
nitrates de soude et de potasse , divers produits résineux de la côte o^ 
cidentale d'Afrique » et quelques autres matières moins importantes. 

Ecorces de quinquina. — Ce n'est pas la première fois que le tarif de 
cet article est remanié. Déjà, l'année dernière, une ordonnance , quia 
reçu depuis la sanction législative , avait réduit de 25 fr. à 45fr. le 
droit sur ces écorces , lorsqu'elles étaient importées en droiture , par 
navires français , des pays situés à l'ouest du cap Horn. Malgré une 
surtaxe de 25 fr. par 4 00 kilogrammes , qui les protégeaient contre les 
navires étranger -^ , nos bâtiments , avant cette ordonnance , n'osaient 
aller chercher directement ce produit sur les lieux de production. Les 
écorces de quinquina nous venaient , en grande partie , des entrepôts 
d'Europe. La surtaxe ayant été portée à 35 fr. par l'ordonnance du 
24 décembre 4 845 , une certaine tendance s'est, depuis cette époque , 
manifestée daos le sens de la navigation directe. 

Mais un fait nouveau est venu démontrer au gouvernement la néces- 
sité d'un remaniement plus dÀ^isif . Des entreprises se sont formées dans 
plusieurs états de l'Amérique du Sud pour monopoliser le commerce et 
le transport des écorces de quinquina. Ces combinaisons , qui tendent à 
renchérir outre mesure un produit très utile , ont dû être combattues et 
neutralisées. De là , les réductions de tarif proposées aujourd'hui. 

De 15 fr. par 4 00 kil., le droit est réduit à 4 fr. pour les importa- 
tions provenant, en droiture , soûs pavillon français , des pays situés aa- 
délà du cap Horn. Le droit par navires étrangers étant de 60 fr. par 
4 00 kil., la surtaxe en faveur de notre paviHon se trouve ainsi portée à 
59 fr. par 4 00 kil., ou 590 fr. par tonneau. 
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Comme fret , les écorces de quinquina ne jouent pas un très grand 
rôie. Ce qui s'importe du Chili et du Pérou n'a pas dépassé, en 4 844, 
cent tonneaux. Mais il est à remarquer que moins on importera ce pro- 
duit des entrepôts d'Ëurctpe, plus les quantités introduites par voie de 
navigation directe devront nécessairement augmenter. D'ailleurs', en 
prenant cette voie, nos bâtiments seront conduits à compléter leurs car- 
gaisons par une foule d'autres produits , et c'est ainsi que , peu à peu , 
l'habitude de fréquenter ces parages » trop rarement explorés par notre 
marine, créera de nouvelles relations, donnera lieu à de nouveaux 
échanges , et accroîtra le mouvement commercial bien au-delà de ce 
qu'on pourrait supposer d'après les chiffres d'aujourd'hui. 

En Angleterre , les écorces de quinquina sont admises en franchise. 
En Belgique, elles paient 4 fr. 69 c.,( lès 4 00 kil.) par navires natio- 
naux, plus un droit additionnel de 4 6 p. 0/0. Dans l'association alle- 
mande , elles sont soumises à un droit de 3 fr. 75 c> par 4 00 kil. par 
toute voie et sous tout pavillon. 

Nitrate de soude et de potasse. — Antérieurement à l'ordonnance 
âa 24 décembre 4S45 , ces deux produits chimiques payaient un droit 
vmiforme de 4 5 fr. ( les 4 00 kil. ) par navires français , et de 25 fr. par 
navires étrangers. L'ordonnance du 24 décembre 4 845 réduisit de 
mottt^, sur le nitrate de soude seulement, le droit afférent à l'importa- 
tioD par navires français, laissant subsister le droit de 25 fr. sur l'im- 
portation par navires étrangers. Il n'y avait aucune raison pour main* 
tenir une différence entre les deux sels. Aussi l'ordonnance publiée 
aujourd'hui les soumet-elle désormais à un droit uniforme , mais abaissé 
de nouveau. Les provenances de l'Inde et de l'océan Pacifique ne 
paieront plus que 4 fr. par 4 00 kil. Mais afin de n'apporter aucun 
trouble dans les^ approvisionnements existants , ou dans le cours des 
arrivages prochainement attendus , cette modification ne sera appliquée 
qu'à partir du 4«' mars 4 847. 

Les firoduits résineux de la côte occidentale d'Afrique, entre autres 
la gomme copale et la résine , seront désormais soumis au droit de 4 fr. 
psir quintal, que paient les mêmes produits quand ils arrivent de l'Inde, 
au lieu de 20 et25f. D'autres articles jouiront d'une diminution analogue. 
Nous ne pouvons qu'applaudir, à cette ordonnance de dégrèvement ; 
^ quinquinas , dont on extrait la quinine , sont des médicaments de 
première nécessité, et toute réforme qui tendra à permettre de les donner 
aux pauvres (qui sont les plus exposés à en avoir besoin) , au plus bas 
prix possible, sera un bienfait pour la société. 

^s nitrates de soude et de potasse jouent un rôle considérable dans 
itos principales fabrications chimiques ; il est très probable qu'ils ren- 
dront de grands services à l'agriculture; c'est donc encore un bienfait 
qtie la diminutipn des droits qui pesaient sur ces produits. 

ïl y aurait une réforme à effectuer qui aurait une importance plus 
grande et une utilité beaucoup plus considérable que celle que nous ve- 
inons de signaler, elle consisterait à ne laisser entrer en France que des 
^tières premières de bonne qualité. De nommer des experts préposés 
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à la réception de ceg substances. Cette mesare aurait surtout de l'ioci- 
portance pour les quinquinas qui ne nous' viennent pasen droitur», em^ 
nos amis , les Anglais , ne se font pas faute de nous apporter les plos 
mauvaises écorces. 



VARIEES. 

Aceiileitile de» ScieHce». ^^-^ Regairches caiMiQintB sua la 
TiiNTURR PAR K. CHEYRRUL. — Uno conséquënce importante, quï ressoF^ 
des faits exposés dans le travail de M. Chevreul, c'est de reprendra i 
1° toutes les teintures faites à froid, avec ou sans mordant, pour voir si 
elles ne gagneront pas en stabilité par Teffet de la cuisson ; 2® toute^ 
les teintures faites à chaud , sans mordant pour voir si elles ne gagner 
ront pas en y ajoutant un mordant. M. Chevreul termine ce mémoinr 
par une observation qui permet d espérer qu'on augmentera la stabilité 
de diverses matières colorantes employées en teinture, aussi bien qa'a^ 
peinture. Au moyen de l'addition de certains corps qui ne sont point des 
mordants, il a constaté déjà que la gomme arabique et plusieurs ftub-h 
stances analogues, que plusieurs corps gras, assurent la àtité de Ttâdi-^ 
gotinesur les étoffes, indépendamment de la cuisson et d'un mordant. 

IrFLUEHGEDU 8BL SUR LE DÉVELOFPBHRIIT DU BRTAIL , pSr M . BoUSSingayHi 

On sait avec quelle avidité les herbivores recherchent le sel; aussi oii 
le considère généralement comme indispensable à l'élève du bétail , oe^. 
pendant Mathieu de Dombasle conteste l'absolue nécessité du sel. Cette 
opinion respectable méritait d'être étudiée. 

(( Le sel marin , dit M. Boussingault , contient un élément ^ la eouà^i 
que l'on retrouve dans tous les fluides animaux ; aussi ; au point de vu^ 
^ysiologique , peut^on admettre qu'un sel de soude est nécessaire, in« 
dispensable même dans l'alimentation , et il devient tt^ naturel de vm 
dans l'usage modéré de cette substance un puissant moyen hygiénique. 

» C'est dans ces limites que j'ai toujours compris T utilité du se( 
marin^ et chaque année il s'en consomme dans nos étables 300 à 400 ki- 
logr.; de sorte que si la distribution du sel au bétail est un préjugé^ 
"«c'est un çréjugé qu&je partage. 

^ » Cependant, je considère comme exagérées les opinions qui ont ét^ 
émises sur les facultés alimentaires du sel. Je ne crois pas, par exempte, 
que :\ kilogr de foin assaisonnés de sel nourrissent autant que 4 kilogr, 
du même fourrage sans assaisonnement, et que 4 kilogr* de sel dére^ 
Inppo, comme on l'affirme, \ kilogr. de chair ou de graisse. Au reste, 
Oïl ne trouve nulle part la preuve de telles-assertions, etj^^entendspap 
preuve , en matière agricole, un résultat acquis, obtenu à l'aide de 1^ 
balance ; mais comme on ne trouve pas davantage la preuve deTopiiiif^n 
ronlrîiire , ni la mesure de l'influence réelle du sel dans la nutrition, 
j ai dû en appeler à l'expérience directe. 

On voit par les détails de l'expérience exécutés par M. BonssîHgatflti 
quo lo sel ajouté à la ration, n'a produit aocuû effet appréërthle 
sur i occroissement du poids vivant* 
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» Gomme on pouvait lepréToir les animaiix qui ont consommé ohaque 
jour 34 gram. de sel ont bu davantage queceuK qui n'en ont poim 
reçu. 

» Un point important dans certains cas d'alimentation du bétail , c'est 
de faire consommer la nourriture dans le moins de temps possible ; la 
moyenne de sept observations montre que le sel développe plus d'ap- 
pétence, et cette circonstance prouverait déjà comment il peut exercer 
sur l'engraissement une influence favorable. Voici un fait qui s'y ratta- 
che, et dont tout le monde appréciera l'intérêt : 

» Dans le cours de ces recherches, il est arrivé un jour que te regain 
distribué s'est trouvé de très mauvaise qualité; aussi n'a-t-il été mangé 
qu'avec une extrême répugnance par les soixante têtes de bétail en- 
fermées dans rétable : toutes, à l'exception de celles qui recevaient du 
sel, en ont laissé dans les crèches. Les animaux qui recevaient du sel 
ont consommé leurs rations en totalité. C'est une nouvelle preuve à 
ajouter à celle que l'on possède déjà sur l'utile intervention du sel lors- 
qu'il s'agit de faire consommer des fourrages avariés. 

» L'influence vraiment inappréciable du sel dans une ration , sur la 
production du poids vivant est un fait qui semble en opposition avec le 
principe physiologique, qui admet que la soude est essentielle à l'orga- 
nisme , et , par conséquent , indispensable dans l'alimentation. Mais il 
faut remarquer que si l'on est généralement d'accord sur la nécessité de 
la présence d'un sel de soude dans les aliments, on ignore encore la li- 
mite de la dosé à laquelle ce sel deviendrait insuffisant. Or, celte dose 
peut être telle que la proportion de sel marin qui fait partie, comme cha- 
cun sait, des substances minérales contenues dans les aliments, soit 
suffisante et au-delà pour satisfaire aux exigences de la digestion, sur- 
tout quand on n'a pas, comme dans l'engraissement, à surexciter f'ap- 
pétit. 

» Ces considérations m'ont conduit à déterminer la quantité de sel 
marin qui préexistait dans le fourrage consommé chaque jour par les 
animaux qui ont été le sujet de mes observations. 

» Le foin employé provenait des prairies de Durrenbach', situées 
dans la vallée de la Sauer. Ce fourrage laisse, en moyenne, 6 p. 4 00 de 
cendres, et, dans ces cendres, l'analyse a indiqué 4,3 p. 4 00 de chlo- 
rure de sodium. Par conséquent, comme la ration moyenne donnée à 
chaque tête du lot n° 2, était 4 kilogr. 31 , on trouve que, dans cette 
ration, il entrait 259 gràm. de substances minérales, parmi lesquels il 
y aurait plus de 1 \ gram. de sel marin, sans tenir compte d'à peu près 
) gram. du même sel , qui existe dans les onze litres d'eau bue chaque 
jour par les tauraux. 

» Il paraîtrait que ces 12^ gram. de chlorure de sodium sont suffisants 
pour une pièce de bétail du poids de 1 60 kilogr. , puisqu'on n'a pas ob- 
tenu un développement plus rapide du poids vivant, en ajoutant à la ra- 
tion une dose de sel beaucoup plus forte. 

» On ne se fait pas , en général , une idée exacte des principes salins 
^ entrent dans la constitution des aliments. Ainsi une vache laitière, 
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en coDSommant par jour 18 kilogr. da foin dont il vient d'être question, 
reçoit avec ce fourrage , près de 50 gram. de sel marin. L'étade de 
Tinfluence du sel sur la lactation et sur Tengraissement du bétail, me 
fournira Toccasion d'examiner, dans un prochain mémoire, si le sel ren- 
fermé dans les aliments peut toujours suffire aux besoins de la nutrition.» 

Proposition pour l'établissement d'une pharmacopée uniforme da^s 
TOUTE lItalie. — Lcs différents États ou provinces qui divisent l'Italie 
ont chacun une pharmacie différente, souvent des poids et mesures 
particuKers. Aussi les médicaments diversement préparés ont une effi- 
cacité variable ici ou là. La diversité des poids et mesures qui, surtout 
au centre de la Péninsule , est si frappante à de courtes distances , ne 
cause pas moins d'embarras et de mécomptes aux praticiens. Aussi 
n'avons-noQS pas été sujrpris de voir figurer cette année , parmi les 
actes du congrès, une lettre signée des plus grands noms de l'Italie, 
Calderipi , Salvatore de Renzi , Rossi , Bertini , Turchetti , etc. , qui de- 
mandent la révision du système pharmaceutique et la réduction de tous 
les poids et mesures à une même unité. 

Le président de la section de chimie, M. Taddei (de Florence) a été 
nommé président général : c'est à lui que devront être adressées en dé- 
finitive tous les documents recueillis sur cette grande réforme. Mais 
pour rendre son travail plus complet , pour rassembler plus sûrement 
toutes les indications relatives à ce projet, douze comités particuliers 
ont été élus , composés de chimistes , de médecins , de pharmaciens. 
Leurs membres résidants à Gênes, Milan, Rome, Naples, Bologne, 
Venise , etc. , seront toujours en rapport avec le président. L'activité 
imprimée à cette utile rénovation est une garantie et de son importance 
et du succès prochain qui attend des efforts aussi bien combinés. 

Concours pour l'agrégation a l'Ecole de pharmacie. — Par arrêté 
en date du 4 8 décembre 1846 , M. Orfila, conseiller titulaire de l'Uni- 
versité, doyen de la Faculté de médecine de Paris, est nommé président 
du concours qui doit s'ouvrir le 4 janvier 4 847, devant l'École de 
pharmacie de Paris, pour trois places d'agrégéa vacantes dan$ cette École. 

M* Boudet, agrégé de l'École de pharmacie de Paris, et M. Balard, 
professeur adjoint de chimie à la Faculté des sciences de Paris , sont 
nommés juges adjoints dudit concourir. 

Société de pliariiiacle. — Élections. La séance a été pres- 
que exclusivement consacrée au renouvellement du bureau. M. Vée, pas- 
sant à la présidence, M.Boutigny a été nommé vice-président et M. Vé- 
ron, secrétaire annuel. 

Expériences sur la densité des corps, par M. Grassi. Ces expériences, 
exécutées avec le plus grand soin, ont donné à M. Grassi les résultats 
principaux que voici : 1 ,5 densité de la fécule ,4,94 densité du coton, 
1 ,60 densité de la laine, 4 ,79 densité du fil , 2,14 densité da sel marin 
décrépite, S,tO densité du sel gemme. 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, âO, 
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KECHERCHES PRATIQUES SUR L lODURE DE POTASSIUM; PAR 
M. THÉVENOT ^ PHARMACIEN A DIJON. 

Ce sel joue maintenant un rôle si important en médecine et rend de 
tels services lorsqu'il est convenablement administré, que tout ce qui se 
rattache à son histoire est digne, à plus d'un titre , d'intéresser le phar* 
fflacien ; c'est ce motif qui m'a engagé à porter à la connaissance de 
mes confrères les détails qui vont suivre. 

Quoique la préparation de i'iodure de potassium soit depuis longtemps 
devenue le privilège exclusif des fabricants d'iode , autant parce qu'ils 
ont en main la matière première la plus indispensable que parce que les 
procédés décrits jusqu'à ce jour ne sont applicables économiquement 
qa'en grand ; toujours est-il que bien des praticiens en sont à regretter 
de ne pas en avoir un qui leur permette de préparer, si bon leur semble, 
ce produit en aussi petite quantité qu'ils le désirent , et avec les chances 
de l'avoir plus pur et à aussi bon marché qu'en fabrique ; cet avantage 
se lierait à celui de pouvoir comparer au besoin le produit obtenu, avec 
tous les soins désirables aux produits commerciaux qui , comme on le 
sait , ne sont que trop souvent falsifiés ou mal préparés. 

Qu'il me soit permis , avant de décrire un procédé nouveau que je 
propose pour la préparation de I'iodure de potassium , d'énumérer en 
peu de mots ceux qui sont le plus généralement suivis , et d'indiquer 
sommairement les difficultés qu*on y rencontre. 

Trois seulement offrent de l'intérêt , autant par leur simplicité que 
par l'économie qu*on trouve à les employer, ce sont : 

4^ Le procédé tie Baup et Caillot , adopté par le Codex, résultant, 
comme on sait , de la décomposition du proto-iodure de fer par le car- 
bonate de potasse; 

%^ La méthode suivie en fabrique consistant en la transformation de 
la potasse caustique, au moyen de l'iode, en un mélange d'iodure et 
d'iodate^ .et en la décomposition de l'iodate en iodure par la calcination ; 

3<* Enfin , un procédé d'un chimiste de Bordeaux , M. Barbet, pro- 
cédé décrit , il y a peu de temps , dans le Répertoire de Pharmacie , et 
<IQe je Buis porté à admettre comme donnant un bon résultat, quoique 

III. 15 
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je n*aie pas ea le loisir de l'essayer , mais par cela seul qu'il présente 
nue certaine analogie avec celui que je mets en pratique depuis bientôt 
dix-huit mois , et qui fait le sujet de cet article. Le procédé de M Bar- 
bet consiste , en deux mots , à mettre en présence du carbonate de po- 
tasse et de l'acide iodhydrique naissant, préparé à la manière ordinaire 
au moyen de l'iode et de l'hydrogène sulfuré. 

Pour peu qu'on y fasse attention, on remarquera que dans chacun 
des procédés qui précèdent, il est essentiel d'avoir à sa disposition oo 
de préparer exprès un carbonate de potasse pur , non pas comme ce 
que l'on est convenir d'appeler maintenant dans le commerce sel de 
tartre, qui ifest, en somme, que de la potasse du commerce, privée 
en partie seulement des sels étrangers qu'elle renferme, mais da car- 
bonate de potasse obtenu par la calcination du nitre et du tartre: car, 
s'il en était autrement, l'iodure de potassium que Ton obtiendrait serait 
souillé de chlorure de potassium , de sulfate de potasse , etc. , dont il 
serait fort difficile de le débarrasser. 

La méthode adoptée par le Codex offre, en outre , certains autres in- 
convénients qui contrebalancent bien au-delà son apparente simplicité : 
ainsi, lorsqu'on présente l'iode au fer pour former Tiodure de fer, malgré 
la présence de l'eau , la chaleur développée peut , si l'on n'y fait atten- 
tion , s'élever assez pour vaporiser de l'iode. De l'iode peut encore se 
précipiter en même temps que le dépôt de carbonate de fer qui se forme. 
L'iodure de potassium court souvent le risque d'être coloré, malgré le soin 
del'opérateur ; enfin , on peut encore y joindre l'inconvénient obligé de là 
longueur des essais à faire pour connaître le véritable état de la liqueur 
après la décomposition de l'iodure de fer par le carbonate de potasse , et 
des lavages multipliés nécessaires au comi^let épuisement du dépôt très 
volumineux qui résulte de cette décomposition. 

Dans le second procédé que j'ai indiqué , celui qui résulte de l'action 
de l'iode sur la potasse caustique , on a à se préoccuper de la parfaite 
décarbonatisationdela potasse, qui , si elle n'était pas complète, laisse- 
rait de ce carbonate dans liodure de potassium , et ferait croire à une 
falsification, comme cela a peut-être déjà bien pu arriver (4). 

(i) Il résulte d'une expérieoce qui mVst propre, que Tiode tnlrodoit dans 

une dissolution de carbonate de potasse peut y jouer jusqu'à uu certain poiat 

t le même rôle que quand il est mis avec la potasse caustique; toutefois i oa 

n'arrive jamais à une complète transformation de la potasse en iodure et en 

iodate : voici d*ai11cnrs en quoi consistnit celte expérience. 

J'avais mis dans une dissolution aqueuse de 5 grammes de rarboiiste dépo- 
tasse un gramme dUode qui y disparut peu à peu à froid sans coloration de la 
liqueur, ni sans dégagement d'acide carbonique, ce qui me forçait bieoi 
admettre qu*il se formait tout à la fois de l'iodure de potassium, de^ l'iod»l<; «^ 
du bi ou du sesquicarbonale de potasse. Je dois dire toutefois que la drs?olut»>o 
de riode ne s opérait qu'avec beaucoup de lenteur à froid , mais p\u» r^pidC' 
ment k Taide de la chaleur. 

Un iccond gramme d*iode projeté dans la même dissolution la culora et » 
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On a aussi à lutter contre les désavantages d'une évaporation à sic- 
cité, qui, vers la fin , est accompagnée de soubresauts difficiles à com- 
primer, ainsi que d'une calcination qui demande , pour ne pas apporter 
de déficit ou laisser de l'iodate de potasse subsister dans l'iodure , toute 
l'habileté d'un fabricant exercé. 

Enfin , on aurait à reprocher au procédé de M. Barbet d'exiger l'em- 
ploi d'un carbonate de potasse , non seulement exempt de chlorures et 
de sulfates, mais encore de fer, de manganèse , voire même de matières 
organiques , sous peine d'avoir un produit impur ou coloré , et surtout 
d'être obligé de dégager de l'hydrogène sulfuré pendant un temps assez 
ioDg en présence de l'opérateur, qui se- trouve .dans la nécessité de 
surveiller la réaction et de faciliter l'absorption du gaz. 

Quant au procédé que je propose, il peut se faire qu'on y trouve aussi 
des imperfections que je n'aurai peut-être pas entrevues; mais ce qu'on 
sera forcé de lui accorder, c'est qu'il offre une très grande facilité d'exé- 
cution et une économie évidente, comme j'essaierai d'ailleurs de le dé- 
montrer par des chiffres; c'est qu'enfin il a l'avantage de s'adresser à 
de grandes comme à de petites quantités , et de donner, dans les deux 
cas, sensiblement les mêmes résultats; on le comprendra d'ailleurs 
sans peine y si j'ajoute qu'il est basé sur deux réactions chimiques bien 
connues pour la netteté qu'elles présentent, savoir : d'une part, l'ac- 
tion de l'iode sur les sulfures solubles , et de l'autre , Taction d'un sul- 
fate sur un sel de baryte. 

Les matières que j'emploie , sont : 



dissolvit très rapidement, pins cependant à chaud qu*à froid et toujours san§ 
dégagement d'acide carboniffue. 

Si cette seconde dose d'iode est p^us promptement absorbée que la première , 
c'est évidemment qu'elle rencontre de Tiodure tout formé qu'il a dissous et la pré* 
sente dans un plus grand état de division a la potasse. 

Uo troisième gramme disparut encore « quoiqu'avec plus de difficulté que lô 
précédent , en colorant fortement la liqiieur» qui par lebullitian se décolora 
presque entièrement. 

Enfin, un quatrième gramme se dissolvit encore par l'ébullition, mais la 
coloration ne disparut qu*ei) prolongeant assez celte ébullition. 

Je n'ai pas examioé quel était l'état de la liqueur à cette épo(|ue de Topéra- 
lioD, quoiqu'il fût probable qu'elle contenait comme en commençant de l'iodure, 
de riodate et du biou plutôt du se^qulcarbouate de potasse, et que ce n'était 
<in'àla présence de ce carbonate qu'il fallait attribuer la difficulté qu'éprouvait 
l'iode pour agir comme il l'avait fait au début. 

Ainsi, pour conclure, on peut donc admettre que quoiqu'un iodure dé po- 
tassium préparé avec une potasse caustique coulenaul une certaine quantité Je 
carbonate ne doive pas en renfermer autant qu'il y en avait dans la potasse 
employée, il devra cependant en être somllé, puisque t()Ut le carbonate iie peut 
être décomposé pir l'iode , et puisque le1j;carbouate, eu admettant qu'il s'en 
*oit formé , doit être ramené à l'état de carbonate par la calcination. 
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5oo grammes de sulûite de iiaryte en poudra très fine, 
loo grammes de noir de fumée commun. 
400 grammes d'iode. 

a66 grammes de sulfate de potasse en poudre, * 
a i*3 litres d'eau. 

4"» Je mêle inUmemeot le sulfate de baryte et le noir de fumée, et 
après les avoir introduits dans un creuset, je calcine fortement le tout pen- 
dant trois heures environ. Il en résulte , comme on le pense bien, du 
sulfure de barium contenant encore un peu de sulfate de baryte non dé- 
composé et même du charbon , ce dont je m'inquiète peu , ce résidu 
pouvant être utilisé dans une subséquente opération (4). 

2* La matière étant refroidie, je Tenlève du creuset avec la plus 
grande facilité , ce qui me permet de me servir plusieurs fois de ce der - 
nier pour de semblables opérations. Je triture le produit dans un mor- 
tier muni de sa poche , pour éviter, autant que possible , TactioD irri* 
tante du sulfure de barium sur l'organe olfactif, et je jette la poudre ob- 
tenue dans les deux tiers environ de l'eau indiquée, que je fais chauffer 
préalablement , autant pour la priver de l'air qu'elle renferme que pour 
l'obliger à dissoudre le plus possible de sulfure sous le moindre volume 
possible. Je filtre la liqueur, que je reçois dans un flacon largement ca- 
pable de la contenir ; je lave le résidu en plusieurs fois avec le restant de 
l'eau ; je filtre de nouveau, mais cette fois j'ai soin de mettre à part 
cette seconde dissolution. 

S"" Je projette alors par parties 1 iode dans la première dissolution de 
sulfure de barium , et j'agite chaque fois, jusqu'à ce que tout cet iode 
ait disparu ; s'il s'en trouve un excès , ce que je reconnais à la teinte 
rougeâtre qu'acquiert la liqueur, j'ajoute une suffisante quantité de la 
seconde dissolution mise en réserve , jusqu'à ce que l'iode soit totale- 
ment absorbé. 

Je crois devoir insister ici sur les phénomènes physiques et chimi- 
ques de cette phase de l'opération, qui sont d'une telle netteté, qu'on 
peut affirmer, sans crainte d'être démenti , qu'il en est peu en chimie qni 
leur soient comparables. L'iode, quoiqu'employé en morceaux, dispa- 
raît avec une merveilleuse rapidité; il met le soufre du sulfure de ba- 
rium en liberté , et par cela même , de l'iodure de barium est produit. 
Tant qu'il reste du sulfure non décomposé , la liqueur laiteuse conserve 
une teinte verdâtre facile à apprécier; tandis que , comme je l'ai déjà 
dit, riode en excès lui en communique une rougeâtre plus ou moins 
intense, due à la présence d'un iodure ioduré de barium; enfin, lorsque 
la décomposition du sulfure est complète, la liqueur offre une apparence 
d'un blanc de lait à peine teinté de jaune, et l'on remarque qu'il se dé- 
gage alors un peu d'hydrogène sulfuré. Pendant cette action, la liqueur 

( i) En grand, Tobteuliou du sulfure de barium serait infiniment pluséeoao- 
mique par l'emploi bien dirigé du combusiible, qui, proportions gardées, 
représente ce qu'il y a de plus coûtcun dans ma manière de faire. 
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s'échauffe d'autant plus qu'on agit sur de plus grandes masses , mais 
malgré ce développement de cbalenr, il n'y a pas de déperdition d'iodé 
possible , ce dernier se trouvant au fond du vase et ne pouvant traverser 
la liqueur sans être absorbé. 

Ainsi l'avantage que présente cette réaction résulte de ce qu'il est inu- 
tile de filtrer des portions de liqueur pour s'assurer de l'état de de- 
composition du sulfure de barium , manœuvre qui allonge toujours 
beancoup les opérations de ce genre. Il suffit d'arriver à la teinte 
blanche pour être sûr qu'on est au point convenable; une parcelle d'iode 
de plus , et la^ liqueur devient rougeâtre ; un peu de sulfure mis en 
excès , et elle grend de nouveau la teinte verdâtre. Ces simples données 
suffiront pour guider ceux qui voudront répéter le procédé. 

i^ Quoi qu'il en soit, la transformation ayant eu lieu, comme je viens 
de l'indiquer, je filtre la liqueur, je lave le dépôt de soufre et réserve 
l'eau de lavage ; je mets ma solution d'iodure de barium dans une cap- 
sule de porcelaine , puis celle-ci sur le feu , et quand cette dissolution 
est chaude , j'y projette le sulfate de potasse simplement réduit en pou- 
dre. La décomposition de l'iodure de barium s'effectue , comme on le 
conçoit facilement : du sulfate de baryte est reproduit, et de l'iodure de 
potassium se trouve dans la liqueur. J'essaie toutefois celle-ci pour 
m'assurer que la décomposition est complète sans être outre-passée, et 
je corrige ce qai manque avec la dissolution d'iodure de barium, prove- 
nant du lavage du dépôt de soufre, ou avec un peu de sulfate de po- 
tasse réservés à cet effet. 

5** Je jette de nouveau le tout sur un filtre , je lave avec soin le dé- 
pôt de sulfate de baryte , et je réserve pour une autre opération les der- 
nières eaux de lavage. J'emploie du sulfate de potasse en poudre , pour 
ne pas augmenter inutilement le volume du liquide à évaporer, et mé- 
nager ainsi la blancheur de l'iodure. Je dois aussi ajouter que les doses 
de sulfate de potasse indiquées plus haut sont calculées pour la quantité 
d'iode annoncée ; il est certain que si cette quantité augmente ou dimi- 
nue, ce qu'il est toujours facile de savoir, celle du sulfate de potasse 
devra également augmenter ou diminuer dans des limites proportion- 
nelles. Les liqueurs filtrées sont enfin évaporées à pellicule , et on les 
fait cristalliser, à la manière ordinaire , dans une étuve ou sur des cen- 
dres chaudes; mais , à ce sujet , je dois dire en passant que*be que j'ai 
trouvé de moins facile dans toute la manipulation que je viens de rap- 
porter, c'est d'obtenir une belle cristallisation , ce qui tenait sans doute 
^ ce que je n'opérais pas sur des quantités suffisantes de sel; du reste , 
les eaux-mères donnent jusqu'à la fin un produit pur et incolore. 

Je n'insisterai pas plus que je ne l'ai fait en commençant sur les 
avantages de ce procédé , persuadé que ceux qui l'essaieront l'apprécie- 
ront mieux en le répétant jsux-mômes qu'en en lisant ^ description ; 
qu'il me suffise seulement d'ajouter que , n'employant pas de carbonate 
de potasse, je m'évite la peine de le préparer; car je lui substitue le 

sulfate de potasse, que je puise dans le commerce, où il y est assez 



230 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

par et à fort bon marché^ que le sulfate de baryte ue coûte rien , puis- 
qu'il se reproduit chaque fois dans un état éminemment propre à subir 
une nouvelle transformation. Somme toute , je n'ai donc à m'occuper 
que de la dépense de l'iode qui se trouve entièrement utilisé , de celle 
d'un peu de noir de fumée commun, substance aujourd'hui à vil prix, 
de celle du sulfate de potasse, et enfin de celle du combustible, qui 
B^est un peu importante que dans la préparation du sulfure de barium. 

Le tableau que je présente donnera d'ailleurs un aperçu do prix de 
revient, en opérant en petit , comme je l'ai fait. 

J*ai employé dans une opération : 

5oo grammes de sulfate de baryte, qui, tant Hans le résidu de la calcioation ()ae 
dans le produit de la compositiou de l'iodure de barium , s'est retrouvé ea 
totatité et très propre à subir uue nouvelle transformation , je ne le compte 
donc pas. 

43o grammes d'iode que je suppose valoir loo francs le kilo, donnera U 
somme de 43 fr, » c. 

986 grammes de sulfate de potasse qui, au prix de i fr. le kilo, 

donnent *• » 3o 

Et enfin , tant pour le noir de fumée commun que pour le 

combustible " i so 

Total 45 

J'ai obtenu, outre 60 grammes de soufre précipité, que je ne cite 
que pour mémoire : 

55o grammes d'iodure de potassium bien sec ei pur, ce qui en- établit le prix 
euviron à 82 fr. le kilo. Eu supposant maintenant Tiode comme je l'ai fait i 
100 fr. le kilo, la différence ^eraii donc de 18 fr. par kilo, tous frais payés, 
sauf la main-d'œuvre. 

Or, tous les pharmaciens savent que les droguistes ne font souvent 
pas de différence entre les prix de l'iode et de l'iodure, et que de plus ce 
dernier est souvent adultéré. On concevra donc désormais qu'il puisse 
y avoir quelque avantage, même matériel, à le préparer. 

Quoiqu'il puisse paraître oiseux d'entretenir les lecteurs de ce jour- 
nal d'expériences qui n'ont pas donné de bons résultats , je crois devoir 
le faire en quelques mots , pour leur éviter tout au moins des essais inu- 
tiles ou pour les engager à les diriger d'une autre façon que je ne l'ai 
fait. 

Avant de me décider à décomposer l'iodure de barium par le sulfate 
de potasse, j'avais essayé de préparer l'iodure de potassium en faisant 
agir d'abord l'iode sur un sulfure de potassium , puis le carbonate de 
potasse sur un sulfure de calcium ,• mais la difficulté d'obtenir, je np 
dirai pas des proto sulfures purs , car il est indifférent qu'ils soient à 
l'état de pol^sulfures , mais tout au moins "des sulfures exempts d'hypo- 
sulfites et de sulfates, me faisait tomber dans l'écueil que voici : s(Hïs 
l'influence de l'iode, les proto et les persuifures devenaient bien dp in- 
durés en laissant déposer leur soufre ; mais les byposulfii^ se transfor- 
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maient en sulfares et en sulfates qui , joints à ceux qui existaient déjà , 
se trouvaient en grande partie dans les dissolutions d'iodures , et , fait 
assez remarquable , ceux*ci en retenaient des proportions considérables 
et tout'à-fait en désaccord avec le peu de solubilité de ces sulfates dans 
Teau ; ce n*est d'ailleurs qu'en cherchant à me débarrasser du sulfate de 
potasse que contenait un iodure de potassium que j'avais préparé ainsi 
que ridée d'employer l'iodure de barium m'est venue. 

J'ajoute maintenant que toutes les fois que l'on pourra se procurer des 
proto ou polysulfures solnbles exempts d'hyposulfîtes , de sulfites ou de 
sulfates, à moins que , comme celui de barium , ils ne soient tout-à-fait 
insolubles , cas <]ans lequel leur présence n'est pas à craindre , il y 
aura tout avantage à préparer les iodures correspondants , comme je 
l'ai fait pour l'iodure de barium. L'action si connue d'ailleurs de l'iode 
sur l'hydrogène sulfuré l'a déjà depuis longtemps indiqué, et je ne sais 
pourquoi on n'y a pas eu plus, souvent recours , ni pourquoi les ouvrages 
de chimie , dans les nombreux moyens cités comme propres à donner 
des iodures , n'ont pas fait connaître celui-là. Si cette note peut engager 
quelques auteurs à combler cette lacune , je ne la considérerai pas 
comme tout-à-fait inutile. 

DE l'aNGÉLINE, par STANISLAS MARTIN, PHARMACIEN. 

Parmi les maladies qui affligent les diverses races d'hommes connues, 
il en est une dont la cause est enc(ye un secret pour la science , mais 
contre laquelle , heureusement , la thérapeutique possède des remèdes 



Les vers, ces parasites incommodes , occasionnent souvent dans nos 
organes des troubles tels qu'ils provoquent quelquefois la mort ; au 
Brésil surtout, ils occupent une grande place dans la pathologie intertro- 
picale. 

Selon le docteur Sigaud , les Ascarides et les Lomhricdides oxiures 
se rencontrent fréquemment chez les blancs, les Tœnias chez les nègres, 
la Chique et le Fej- de Guinée chez la race rouge. 

La rapidité avec laquelle on peut aujourd'hui aller d'un point du 
globe à l'autre permet aux naturalistes et aux médecins d'étudier sur 
les lieux mêmes qu'ils parcourent les maladies qui ont des analogies 
entre elles, et surtout de comparer et de choisir les remèdes que la na- 
ture s'est plu à mettre à la disposition de chacun d'eux. Aussi , parmi 
les médicaments employés pour combattre les affe^ions vermineuses, 
nous connaissons la fleur du Kwoso , si usitée en Asie , le semen-contra, 
l'heiminthochoston, la tanaisie, la fougère mâle et l'écorce de la racine 
de grenadier sauvage, toutes substances très préconisées en Europe. En 
Amérique, on emploie avec beaucoup de succès le Feto macho, la fécule 
de MaricQ^ et surtout V amande du fruit de VAngéline. 

L'angéline, ainsi nommée dans le commerce de la droguerie du Brésil, 
est l'amande d'un fruit dont l'arbre croit abondamment dans l'Amérique 
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da Sud. où il porte le nom de Geo/prœa vermifuga , Martios, Diaâelphia 
decandrica, L.. famille des légomineoses. Marcgrave et Pison lui 
donnent aussi le nom d'Andira Ibai ou Arriba ; le docteur Arruda le 
désigne sous la dénomination de Skolemora Pemaminicensiê. A Fernam- 
bouc et dans quelques proyinces du Brésil, on y trouve d'autres variétés 
de ce même arbre, connues en botanique sous les noms d'Andira, D. C, 
Geoffrœa inermis, d'Andira racemosa. M. 'Emanuel Lopez , pharmacien 
à Rio de Janeiro , considère Técorce et le fruit du geofTraea vermifuga 
comme de puissants a ntbelminthiques. 

La semence de I angéline a cinq centimètres de longueur, d'une forme 
ovoïde, légèrement allongée vers lextrémité qui adhère au pédoncule ; 
sa surface terne est peu profondément sillonnée. Sa couleur est jaune 
pâle ; elle est formée d'une pulpe d'un blanc grisâtre, entièrement des- 
séchée , c<mipacte . dure, difficile à réduire en poudre, d'une saveur 
amère, irritante ; elle est facilement piquée des vers. 

L'angéline jouit à Rio de Janeiro d'une grande popularité comme 
médicament vermifuge ; on l'administre en poudre on en infusion ; sa 
dose est de cinq centigrammes à un gramme ; quelquefois les médecins 
lui adjoignent le calomel. Distillé avec de Teau, j'en ai retiré un hydrolat 
aromatique qui contient en suspension une petite quantité d'huile es- 
sentielle; son infusion aqueuse rougit le papier de tournesol et précipite 
abondamment par l'acide iodique. 

PROCÉDÉ POUR PRÉPARER l'aCIDE VALÉRIANIQDE (SMITH). 

On fait bouillir la valériane pendant trois ou quatre heures dans un 
peu plus de son volume d'eau tenant en solution une once de carbonate 
de soude par livre de racines, en remplaçant l'eau à me^re qu'elle 
s'évapore. On passe le décocté,'on soumet le résidu à la presse et on le 
fait bouillir pendant quelque temps avec une égale quantité d'ean ; on 
exprime de nouveau , et on répèle la décoction une troisième fois. On 
mêle les différents liquides, on y ajoute deux drachmes fluides d'acide 
sulfurique concentré par livre de racÎDes, et on les soumet à la distilla- 
tion. Après avoir recueilli les trois quarts de la liqueur, on la sature 
par le carbonate de soude ( environ deux gros par livre de racines em- 
ployées) et on en retire ensuite l'acide valérianique de la manière ordi- 
naire, c'est-à-dire eu concentrant la solution de valérianate de soude, en 
la décomposant par l'acide sulfurique et en séparant par la distillation 
l'acide valérianiq^je mis en liberté. Quand on a obtenu l'acide valérisni- 
que il est facile de préparer les différents valérianates. 

Ce procédé présente plusieurs avantages sur celui qui consiste à dis- 
tiller la valériane avec de l'eau seule. La distillation des racines dure six 
fois plus longtemps que celle d'une solution de valérianate de soude, 
avec addition d'un acide énergique ; et cependant^ lorsqu'on opère sui- 
vant l'ancien procédé , les matières qui restent dans la cucurbite possè- 
dent encore une forte odeur de valériane , tendis qu'en procédant sui- 
vant notre méthode , le résidu n'offre plus la moindre trace de l'odear 
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particulière à l'acide valérianique : preuve que le principe actif a été 
entièrement éliminé ; en outre , on obtient quatre scrupules d'acide par 
livre de valériane , à peu près trois fois plus qu'on n'en obtient lors- 
qu'on opère sans l'intermède de la soude. (Journal de pharmacie.) 

Ce pi\)cédé se rapproche beaucoup de celui que notre habile confrère, 
M. Rabourdin, d'Orléans, a communiqué à la Société de pharmacie; nous 
pensons qu'il doit être adopté. 
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ÈTHER EN VAPEURS, EMPLOYÉ POUR SUPPRIMER LES DOULEURS 

PENDANT LES GRANDES OPÉRATIONS CHIRURGICALES v 

* 

La grande nouveauté thérapeutique est l'emploi des vapeurs d'é- 
ther inspirées en quantité suffisante pour produire l'ivresse et supprimer 
les douleurs pendant les grandes opérations chirurgicales. 

La pensée de déterminer l'ivresse par des inspirations de vapeur d'é* 
ther n'est point nouvelle, comme on peut le voir par le passage sui- 
vant de mon ouvrage de matière médicale , 2* édition , page 4 52 : « L'^ 
ther produit des étourdissements , des éblouissements et une sorte 
d'ivresse, mais très passagère. On peut également observer ces »ym- 
ptùmes d'ivresse en respirant fortement sa vapeur. » Ce sont des chirur- 
giens américains , MM. Jackson et Morton , qui ont les premiers utilisé 
cette propriété. 

Leurs premières expériences, au nombre de cinq , ont été communi- 
quées au Journal de médecine et de chirurgie de Boston. Il s'agissait, 
dans les trois premiers cas , de l'extraction de molaires chez un jeune 
homm6 de seize ans, chez une jeune fille du même âge, et chez un jeune 
garçon de douze ans. Les deux autres étaient des amputations. Dans 
toutes ces opérations, les malades, soumis préalablement à l'inspiration 
de la vapeur d'éther, n'avaient donné aucun signe de souffrance. L'opé- 
ration terminée , ils ignoraient d'en avoir été l'objet 

Le 22 décembre dernier, M. Liston, chirurgien de l'hôpital de Uni- 
versity collège , expérimenta sur un hon^me dont il avatt à amputer la . 
cuisse. Aussitôt après avoir été placé sur la table à op^ations, le malade 
commença à inspirer la vapeur d^éther, et perdit toute sensibilité au 
^ut de deux ou trois minutes. On procéda immédiatement à l'opération; 
le membre fut enlevé en moins d'une minute. Le malade resta sans 
inouvement pendant les incisions et pendant la ligature des artères. Cette 
dernière partie de l'opération était terminée lorsqu'il commença à s'é- 
veiller. Il répondit doucement aux questions qui lui furent adressées , et 
dit qu'il n'avait éprouvé aucune douleur, quoiqu'il n'eût pas entièrement 
P^rda la conscience de lui-même. Il avait entendu quelques paroles, et 
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avait senti qu'on faisait quelque chose à sa cuisse , mais il ne gavait pas 
que Topération était faite. Lorsqu'on le lui dit , il témoigna une grande 
joie d'être délivré de son menibre malade sans avoir ressenti aucune 
douleur. 

Le môme jour, M. Liston pratiqua l'une des opérations les plus dou- 
loureuses de la chirurgie , l'arrachement d'un ongle , sur un homme 
stupéfié par le même procédé : l'arrachement eut lieu sans déterminer 
aucune souffrance. 

Quelques jours plus tard , le môme chirurgien pratiqua trois autres 
opérations , mais avec des résultats différents. Dans un cas d'amputa- 
tion de l'avant-bras, la sensibilité ne put être engourdie , malgré l'em- 
ploi de l'éther pendant dix minutes. Il en fut de môme chez une femme 
opérée d'une tumeur du sein. Des inspirations continuées pendant dix 
minutes n'empochèrent pas l'opération de produire des douleurs très 
vives. Enfin, dans un cinquième cas , M. Liston fut beaucoup plus heu- 
reux. Une femme put être opérée pour une occlusion partielle de la 
bouche , sans éprouver la moindre douleur. Elle avait été soumise aux 
inspirations d'étber pendant deux minutes seulement. Elle ne s'est pas 
aperçue de l'opération. M. Liston lui ayant demandé si die avait soof- 
fert : ^^ Non , a-t-elle répondu ; j'étais endormie. 

A l'hôpital de King's-College , M. Fergusson a employé le procédé 
avec un plein succès dans trois opérations graves et douloureuses. Dans 
une de ces opérations seulement , le malade a dit avoir ressffliti comme 
une piqûre de sangsue. ' Dans un quatrième cas , il a rencontré une ré- 
sistance qui se reproduira plus d'une fois sans doute : une femme a mieux 
aimé conserver ses sens et souffrir, que d'être opérée sans douleur, 
mais endormie. 

Les appareilsdont se sont servis MAI. Liston et Fergusson , ainsi que 
les chirurgiens américains , sont fort simples et reposent tous sur le 
môme principe. Ils consistent en un ballon ou flacon en verre contenant 
des éponges imbibées d'éther, et que l'on fait traverser par un courant 
d'air se rendant dans la bouche du malade. Un flacon à double goulot 
(à deux tubulures) , ou un flacon à goulot simple portant un bouchon 
traversé par deux tubes , remplit parfaitement l'objet que l'on se pro- 
pose L'un des tubes ,• celui qui introduit l'air dans le flacon, descend 
jusqu'au fond ; l'autre reprend l'air à la partie supérieure du flacon et le 
conduit dans- la bouche du malade. L'air, ainsi forcé de traverser la 
couche d'éponçes , se charge d'une quantité énorme de vapeur d'éther. 
On peut adapter à l'extrémité du second ,tube un appareil qui permet, 
grâce à une ingénieuse disposition de soupapes , d'introduire et d'ex- 
pulser l'air alternativement par le môme conduit, et de tenir les na- 
rines fermées. Cet arrangement assure la régularité de l'inspiration. 

Au lieu de cet appareil, on peut employer» comme M. Guibourtl? 
dit à l'Académie de médecine,, le flacon ordinaire à inspirations de va- 
peurs que M. Kichard Desrues a fait connaître , et qui se trouve dans 
toutes les pharmacies. M. Gharrière a construit un appareil qui atteint 
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très bien le but qu'on se propose ; il a été employé avec succès à T Hôtel- 
Dieu et dans plusieurs hôpitaux de Paris. En voici la figure et la des- 
cription : 




Le flacon , à très 
large base, contient Jes 
morceaux d'épongé im- 
bibés d'éther. L*évajjo- 
ration peut se faire 
ainsi par une surface 
plus étendue. I/air at- 
mosphérique, s'intro- 
diiisantparletubeAË, 
arrive chargé de va- 
peurs d'éther duns un 
conduit eu cuir BD, 
terminé par une em- 
bouchure. Cette der- 
nière est appliquée 
exactement sur la bou- 
che du malade, auquel y 
OD ferme les narines à| 
l'aide de la pince G. 

C, robinet double^ 
destiné : i° à fermer 
l'appareil pour empê- 
cher l'éther de se vola- 
tiliser; 2° à graduer à volonté lintroduction de l'air par l'ouverture A, cl sa sortie 
par le conduit BD 

F) bouchon de liège dans lequel sont fixés les deux tubes. 

Deux soupapes , disposées d'une manière fort ingénieuse par M. Charrière , 
permettent au malade de pouvoir, par la terminaiiou du mèoie cou Juit, inspirer 
les vapeurs d etber vt expirer Tair contenu dans la bouche, 

Les exemples d'extraction des dents sans douleur sont maintenant 
très nombreux. Dans ceux qui ont été rapportés par M. Robinson , den- 
tiste , les opérés ont senti quelque chose de froid dans la bouche , mais 
sans éprouver aucun sentiment de malaise. 

Le docteur Mac-Murdough , de l'hôpital Saint-Thomas , à Londres , 
a pu faire l'ablation d'un doigt scrofuleux sur un enfant de six ans, 
après deux inspirations d'éther seulement. L'enfant ne fit pas un mou- 
vement pour retirer le doigt, et lorsqu'il revint à lui, il ignorait. com- 
plètement que l'opération eût été faite. Le chirurgien lui ayant demandé 
s'il voulait qu'on lui coupât le doigt, il s'y refusa très énergique ment. 

Nous allons emprunter à la Gazette médicale le résumé des faits im- 
portants que M. Malgaigne a communiqués à l'Académie de médecine. 

« Le premier ihalade est un jeune homme de dix-huit ans , lequel 
avait un phlegmon suppuré à la partie inférieure de la jambe. On lui fit 
•^pirer de l'éther sulfurique pendant deux minutes , ce qui suffit pour 
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le plonger dans un assoupissement complet. L*abcès fut ouvert avec ie 
bistouri. Une demi-minute après, le malade s'éveilla. Il n'avait rien 
senti , à tel point qu'il croyait n'avoir point subi l'opération et disait 
s'y résigner. 

» Un Italien , un peu plus âgé , qui portait une tumeur du cou , dot 
respirer Téther pendant cinq minutes. Après son réveil , FopératioQ ter- 
minée , il dit avoir eu la conscience qu'on lui enlevait sa tumeur, mais 
n'avoir éprouvé aucune douleur. 

» La troisième malade était une jeune femme présentant aussi une 
tumeur du cou, qui ne tomba dans l'assoupissement qu'au bout de dix- 
huit minutes. Elle ne sentit pas la première incision , mais se réveiOa 
immédiatement après , et soiiffrit pendant le reste de l'opération comme 
si elle n'avait pas été soumise à l'inhalation éthérée. 

» Un homme qui avait eu la jambe broyée par un wagon du chemin 
de fer du Nord, dut subir l'amputation qui lui fut faite au lieu d'élection. 
Il fut soumis aux vapeurs éthérées pendant dix-sept minutes. Au sortir 
de son état léthargique , il déclara avoir eu conscience de l'opération 
qu'on pratiquait sur lui, mais n'avoir pas plus souffert que si on loi 
avait légèrement égratigné la jambe avec la pointe d'un canif. 

M Enfin, un jeune homme auquel on allait pratiquer l'opérdUon do 
strabisme respira l'éther pendant dix minutes sans en éprouver l'effet, 
et souffrit pendant lopération autant que les malades ordinaires. » 

Comme on devait s'y attendre , d'ailleurs , l'action stupéfiante delà 
vapeur d'éther ne se produit pas d'une manière constante. N'en est-il 
pas de même de tous les agents physiques , de tous les médicaments? 
Elle manque quelquefois complètement ; mais on en a généralement 
trouvé la raison jusqu'ici, soit dans le peu de développement du sys- 
tème nerveux chez les individus qui y étaient soumis , soit dans quel- 
qu'une des causes qui affaiblissent l'énergie de toutes les action? ner- 
veuses , en général , comme l'abus des liqueurs alcooliques. 

Quoi qu'il en soit , je suis convaincu que ce nouvel agent thérapeu- 
tique aura une utilité pratique considérable, et je ne partage aucunement 
les appréhensions de plusieurs médecins qui redouteraient les suites de 
cette action stupéfiante si remarquable. L'ivresse de l'éther est très in- 
tense , il est vrai , mais elle est aussi extrêmement passagère ; quelques 
heures à peine , et ces effets si remarquables ont disparu sans laisser au- 
cune trace. 

Bien longtemps avant ces applications , j'ai vu plusieurs exemples 
d'enivrements à l'aide d'inspirations de vapeur d'éther, et jamais aucun 
inconvénient n'en est résulté. 

MM. Roux etBlandin , à l'Hôtel-Dieu , M. Velpeau , à la Charité, ont 
employé depuis quelques jours avec succès l'éther en vapeur, pour eni- 
vrer momentanément et supprimer les douleurs pendant les grandes 
opérations chirurgicales. Je rendrai compte des faits principaux dans le 
prochain numéro. 



FORMULES. 237 

MOYEN D ADMINISTRER PAGILBMENT LE SULFATE DE QUININE AUX 
ENFANTS (F. DES VOUVES). 

On sait combien il est difBeile d'admiuistrer le sulfate de quinine aux 
jeunes enfants. M. Des Youves assure avoir trouvé un moyen sûr et fa- 
cile de lui enlever son amertume. sans nuire à son action thérapeutique. 
Ce moyen , qui est très simple , consiste uniquement à délayer la poudre 
da sulfate de quinine dans du café à Teau , deux ou trois cuillerées , 
dans lesquelles on peut ajouter du lait en égale quantité. M. Guersant 
a constaté l'efficacité de ce moyen , et a pu administrer ainsi 20 centi- 
grammes de sulfate de quinine à un jeune enfant atteint de fièvre inter- 
mittente tierce [Revue médico-chirurgicale). 



FORMULES. 



POTION CONTRE l'uLCÈRE GANGRENEUX DE LA BOUCHE 
CHEi LES ENFANTS (h. HUNT). 

Chlorate de p<itasse .• , i grammes. 

Sirop de sucre, • ^ • . . xo — 

Eau 5o — 

F. S. À. Administrer par petites cuillerées dans les vingt-quatre 

heures. • 

LAVEMENT CONTRE LES HÉMORRHOÏDES FLUENTES (wARTEN). 

Colophane eu poudre 3o grammes. 

Mid. , i5o — 

Eau. 3oo — 

F. S. Â. Quelquefois M. Warten ajoute à ce lavement 4 5 grammes 
decopahu. 

ONGUENT MERCURIEL VÉTÉRINAIRE (CRESSENT). 

Mercure ....*.. 5qo grammes 

Styrax , ao — 

Axonge loo — 

Triturez , et au bout de trois heures le mercure est complètement 
éteint. On ajoute ensuite q. s. d'axonge. 

Cette formule est très utile dans la pratique vétérinaire, car on sait 
que l'onguent mercuriel entre en assez grande quantité dans plusieurs 
onguents fréqumsment employés contre la gale ou maladies psoriques 
des chevaux, des moutons, des chiens. 

POMMADE CONTRE LE PIÉTIN DU MOUTON (CRESSENT), 

Acide sulfurique 6o grammes. 

A\ouge. . » 1 5o — 

Faites dissoudre Taxonge , incorporée l'acide sulfurique et mélangez 
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jusqu'à refroidissement complet. Deoz applications suffisent après avoir 
détergé la plaie. 

POMMADE AMMONIACALE (CRESSBNT DE HOUDUN). 

Hiiil*- d'olive vierge fo gramme». 

Ammoniaque liquide 3o — 

Agitez pendant cinq minâtes , et alors la solidification sera presque 
complète. Cette pommade, d'nne préparation beaucoup plus facile qoe 
celle de la pommade ammoniacale du Codex, est très utile pour cautériser 
ou établir des vésic^toires. 

INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 

La Société de pharmacie de Paris a consacré quatre séances à la dis- 
cussion de toutes les questions qui se rattachent à l'ordonnance du 29 
octobre 4 846 , relative à la vente des substances vénéneuses. Toutes les I 
difficultés présentées par ce grave sujet ont été résolues , avec auUnt 
de bonheur que de talent , dans le rapport de M. Dubail , que je m'em- 
presse de faire connaître à mes lecteurs. C'est une œuvre d'une haute 
importance et qui portera ses fruits. Je ne saurais trop engager mes , 
confrères à en seconder l'effet, en adressant des pétitions aux Chambres, | 
qui ne manqueront pas cette année , nous l'espérons du moins , de s'oc- 
cuper de cette loi , que nous attendons avec tant d'impatience. 
La Société de pharmacie de Paris à M. le Ministre de V Agriculture et dtt , 

Commerce. \ 

MoNsiBUB LE Ministre , 

En présence de l'ordonnance du 29 octobre dernier, relative à la 
vente des substances vénéneuses , les intérêts de la pharmacie , non 
moins que ceux du commerce « de l'industrie et de la fabrication , se sont 
émus. 

Partie importante du corps médical , le corps des pharmaciens n'est 
jamais resté indifférent aux mesures qui peuvent intéresser la santé pu- 
blique ; il applaudit toujours à celles que la sagesse du gouvernement 
peut prendre pour écarter de la société des dangers réels , et quand il 
s*agit surtout de proléger la vie des citoyens contre des tentatives cri- 
minelles ou de déplorables erreurs , il est toujours prêt à offrir son con- 
cours actif et dévoué. 

A ce point de vue , les motifs qui ont dicté llordonnance précitée ont 
obtenu l'approbation unanime des pharmaciens français. 

Malheureusement , dans la traduction pratique si difficile qui a dû être 
faite de ces motifs , ils ont vu avec un profond regret que des mesures 
sévères, justement motivées, créées en vue de placer sous l'égide du 
régime .préventif la vente et l'emploi de certaines substances dont le 
crime n'a que trop abusé , aient été étendues à une foule d'autres suh- 
stances, énergiques , îl est Vrai , mais dont, à cause de leur nature, l'in- 
tention la plus criininélle ou le haâard le plus malheureux ne pooirraient 
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jamais faire sortir le moindre danger pour la société. De là des en- 
traves nouvelles et sans nombre apportées à l'exercice déjà si pénible 
de leur profession , et c; la sans utilité , si ce n'est môme au détriment , 
comme nous le montrerons , d'un véritable intérêt public. 

Expression la plus complète peut-être de la profession , la Société de 
pharmacie de Paris , qui compte parmi ses membres M. le directeur et la 
plupart de MM. les professeurs de l'École de pharmacie , a dû se rendre 
auprès de vous , Monsieur le Ministre , l'interprète des vœux du corps 
respectable qu'elle représente. Elle est convaincue que revendiquer pour 
le pharmacien , homme de science et de dévouement , l'exercice dans 
une juste mesure de sa liberté et le maintien légitime de sa dignité , c'est 
encore contribuer au progrès de la science et de l'art, et poursuivre l'u- 
tile mission qu'elle s'est donnée. 

Elle s'est donc livrée avec ardeur, persévérance et conscience de ses 
devoirs envers la société , à l'étude de la question si ardue que l'ordon-^ 
nance royale a eu en vue de résoudre ; et après de laborieux efforts , elle 
croit en avoir trouvé la solution. vraie, la seule du moins qui puisse con- 
cilier les nombreux intérêts qui sont en jeu , à savoir : les intérêts du 
commerce , de l'industrie , de la fabrication , de la pharmacie , avec les 
hautes exigences de la sécurité publique. 

C'est le résultat de ce travail qu'elle vous apporte, Monsieur le Mi*» 
nistre; et bien qu'elle soit en désaccord sur plus d'un point avec l'or- 
donnance du ^9 octobre, il lui suffit d'avoir cherché le vrai, le juste, 
l'utile , le possible , pour être certaine de votre approbation et de votre 
bienveillante sollicitude. Hâtons- nous de vous dire que celte solution, 
qui nous paraît devoir répondre à toutes les exigences , n'est autre que 
la définition du poison au point de vue préventif, et l'application de cette 
définition à l'examen et à l'appréciation des matières vénéneuses , dont 
le dépôt, le débit et la vente devront être l'objet de mesures préventives ; 
ajoutons que cette définition et le principe qui en est l'essence ressorti- 
rcnt comme conséquences rigoureuses de la discussion dans laquelle 
nous allons entrer. 

Nous tâcherons que cette discussion soit aussi complète que le com- 
portent les limites d'un rapport ; nous examinerons la question succes- 
sivement sous toutes ses faces , convaincus que c'est le seul moyen 
d'arriver à la solution la plus générale , c'est-à-dire la plus vraie et la 
plus juste. 

Permettez-nous de commencer par l'ordonnance du 29 octobre, et 
considérons-la d'abord au triple point de vue de l'art, de l'exercice et 
delà police de la pharmacie. 

§1. — Dictée , avons-nous dit, par les sages motifs si bien expri- 
ma dans votre rapport au roi , et qui semblaient avoir pour but unique 
de restreindre et de régulariser la vente de l'acide arsénieux , elle a , 
contrairement aux conclusions naturelles de ce rapport , assimilé à ce 
violent poison une foule d'autres substances qui sont loin de présenter le 
même danger pour la société. Celles-ci, en effet, ne deviendraient 
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toxiques qu'étant administrées à très haute dose et d'uDe manière très 
apparente ; elles ne pourraient jamais , par conséquent , se prêter à Tac- 
complissement de projets criminels , dont la première condition est de 
dissimuler le crime en dissimulant le poison. Nous citerons pour exemple 
le kermès miiiéral, le soufre doré d'antimoine , la coloquinte , le proto- 
chlorure mercuriel , etc. 

Le tableau qui y est annexé semble avoir été dressé uniquement sur 
ce principe pathologique, que toute substance qui, ingérée'dans l'économie, 
peut y occasionner une perturbation grave, doit être considérée comme poi- 
son , et (telle est la conséquence que l'ordonnance a déduite de ce prin- 
cipe), soumise au régime préventif. On n'a pas vu qu'alors (nous nous pla- 
çons ici au point de vue de l'ordonnance et en faisant toutes nos réser- 
ves) ce tableau devait renfermer toutes les substances sans exception 
auxquelles le principe est applicable ; et pourtant on n'y trouve ni les 
acides minéraux , sulfurique , nitrique , chlorhydrique , ni les sulfures 
d'arsenic, ni le sulfate de zinc , ni les sels de cuivre, ni le nitrate d'ar- 
gent , ni la potasse caustique , qui étaient spécialement désignés par une 
ordonnance de police du 9 nivôse an xu, comme devant être tenus par 
les pharmaciens et les épiciers dans des lieux sûrs et séparés , et ne 
pouvaient être vendus que moyennant des formalités bien déGnies , sous 
peine de 3,000 francs d'amende contre les contrevenants. Aujourd'hui 
que la vente de ces substances est permise à tout le monde , puisqu'elles 
ne sont pas portées au tableau , ne semble- t-il pas que l'ordonnance du 
29 octobre ait moins fait pouf la sécurité publique que la législation du 
%\ germinal an xi et les ordonnances qui en étaient le corollaire ? 

Il résulte d'ailleurs de la suppression de ces substances des contradic- 
tions graves et qui doivent être signalées. Vacide sulfurique, l-un des 
plus violents corrosifs , n'est plus classé parmi les substances véné- 
neuses , et on y a placé l'eau de Rabel , mélange composé d'une partie 
d'acide sulfurique , et de trots parties d'alcool , et par conséquent infi- 
niment moins actif que cet acide. 

Le sulfate et les deux acétates de cuivre ne Ggurent point au tableau , 
et l'on y voit le carbonate de cuivre ammoniacal , sel tout-à-fait inusité 
et qu'on ne trouverait probablement nulle part. 

On y trouve Vacétate de zinc , beaucoup moins usité que le chlorure 
et le sulfate , qui ne s'y trouvent point. 

On y mentionne la belladone , la digitale , et on y omet la jusquiame , 
la mandragore,. \q stramonium , plantes non moins vénéneuses « 

On y place ïiodure de potassium , employé aujourd'hui à des doses 
qui démontrent son innocuité comme poison , et on n'y mentionne point 
Viode , son radical si énergique , ni le cyanure de potassium , ni les sul- 
fures alcalins , composés bien autrement vénéneux , ni enGn le cobalt à 
mouches, ou arsenic métallique, corps simple qui, par conséquent, ne 
peut être classé parmi les composés et préparations qui dérivent de l'a- 
cide arsénieux (termes de l'ordonnance) , à moins qu'on ne le rattache 
au § 8 , qui certainement a entendu parler de l'arsenic blanc. 
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On y troave des doubles emplois nombreux ; ex. : la vératrmet déjà 
meulionnée aux titres de la cévadille , des ellébores et de leurs prépa- 
rations ; la brucineei la strychnine , dé\k comprises dans les prépara- 
tions de l'angusture fausse et de la fève Saint -Ignace ; les liqueurs de 
Pearson et de Fowler, indiquées déjà au titre des préparations de Tacide 
arsénieux ; et ainsi de la plupart des alcaloïdes. 

Enfin on y trouve mentionnés , sous les noms scientifiquement impos- 
sibles ôHodure d'ammoniaque et de chlorure de morphine, les iodhy- 
drate et chlorhydrate de ces deux bases. 

Il nous parait bien difficile , Monsieur le Ministre , qu'un tableau sur 
lequel on peut faire des observations de la nature de celles qui précè- 
dent puisse rester tel qu'il est. Ne semble-t-il pas qu'il ait été arbi- 
trairement dressé, et sans qu'on ait procédé en vertu d un principe 
quelconque ? Il admet en effet telle substance , exclut telle autre , non 
moins active, souvent beaucoup plus active, sans que l'admission soit 
plus motivée que l'exclusion. Il a été fait, à n'en pas douter, en vue de 
multiplier autour de la société les garanties du système préventif , et il 
a/Tranchit tout d'un coup des entraves de ce système une série de com- 
posés toxiques que la loi précédente y avait jusqu'à présent mainteims. 
Il semble reposer sur l'unique base de la définition du poison au point de 
vue purement pathologique; et voilà que tout d un coup il abandonne ce 
principe pour faire au commerce la concession des substances comprises 
dans l'ordonnance de nivôse an xii ; car c'est là très probablement le 
sens de cette omission. Enfin , destiné à réglementer la vente d'un grand 
nombre de produits chimiques , il ne respecte pas toujours la nomen- 
clature chimique. Si nous traitons , Monsieur le Ministre , cette œuvre 
avec une telle franchise , c'est que , sur une question qui embrasse taat 
et de si puissants intérêts , nous devons au gouvernement la vérité tout 
entière. Après les défauts essentiels dont ce tableau est entaché , est-il 
besoin de mentionner certaines impossibilités qui naissent de sa rédac- 
tion même pour la pratique delà pharmacie? Ainsi, au titre cantharides 
et leurs préparations , se rattachent forcément , qu'on Tait ainsi voulu ou 
non, indépendamment des poudre , extrait et teinture , médicaments 
dangereux , les papiers, pommades, et taffetas épispastiques, qu'il suffit 
d*énoncer pour faire comprendre que c'est à tort, et probablement à son 
msa, que l'ordonnance les a placés sous le coup du régime préventif. 
Tant de mesures, tant de formalités à accomplir, pour la vente à chaque 
instant répétée et avec le plus minutieux détail, de préparations qu'à 
coup sûr leur forme et leur nature doivent mettre à l'abri de toute sus- 
picion de la part de la loi , ce seraient là des entraves sans nombre qui , 
étendues à d'autres préparations du môme genre que nous citerions à 
l'infini, le baume tranquille, le populéum, par exemple, compris au 
nombre des préparations de plantes narcotiques , rendraient , sans profit 
pour la société , l'exercice de notre profession fort difficile, pour ne pas 
dire impossible. 

Il est môme certaines préparations tooHques qu'à ce titre l'ordonnance 

m. 14 
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ntentioane justement , mais qoe leur emploi incessant dans la pratique 
suffirait à faire écarter de la liste ; nous voulons parler de ropfumetde 
ses préparations , le laudanum , le vin , l'extrait , les mouches d'opiom. 
Sydenham , le grand médecin du xvii* siècle , disait : « Otez-moi l'o- 
pium, je renonce à la médecine, v Cela est encore vrai de nos joars; et 
pour ces médicaments seuls , l'armoire aux poisons serait si souvent ou- 
verte qu'on pourrait dire qu'elle ne serait jamais fermée. 

Le tableau , types et dérivés compris , ne compte pas moins de d^ux 
cents substances. Il y a là , sans exagération , de quoi établir une offl- 
cine fermant à clef, au sein de l'officine du pharmacien. 

Ce qui fait l'avantage et l'efficacité , comme mesure préventive , de 
Farmoire aux poisons , c'est précisément la rareté , et , en quelque sorte, 
la solennité des visites que le praticien a occasion d'y faire. Dépositaire 
d'un si grand nombre de médicaments actifs, l'officine fermant à clef 
serait , on peut le dire , plus souvent visitée que l'autre , et par cela 
même, perdrait lavantage qu'on en attend. 

Et d'ailleurs , Monsieur le Ministre , n'y aurait-il pas tin inconvénient 
bien grave , qui serait surtout senti par MM. les médecins, à placer âiosî an 
milieu de l'officine du pharmacien cette autre officine ferméie , de laquelle 
les malades , toujours en défiance contre les médicaments qui leur sont 
prescrits, ne les verraient jamais sortir sans inquiétude? Que devien- 
drait alors , dans la majorité des cas , cette précaution , si souvent prise 
par les médecins, de dissimuler dans leurs ordonnances le nom conna 
d'un médicament , afin de donner le change à la susceptibité ou à la ré- 
pugnance du malade? 

Si enfin les dispositions indiquées dans le § 6 de l'ordonnance , di- 
gnes d'approbation en tant qu elles ne s'appliqueraient qu'à un nombre 
très limité de substances vénéneuses , mais impraticables ici , à cause du 
nombre de celles auxquelles elles s'appliquent et en raison des motifs 
que nous venons d'indiquer ; si ces dispositions , disons-nous , pouvaient 
être à la rigueur observées dans la pratique par les pharmaciens des 
grandes villes, en général, suffisamment secondés et ayant chaque 
jour un courant d'affaires à peu près égal, qu'en adviendrait-il pour les 
pharmaciens des petites villes ou bourgs , trop souvent privés d'élèves, 
et qui , ifloccupés six jours de la semaine , suffisent à peine , le joar da 
marché , au service de l'officine? Sans aucun doute elles resteraient for- 
cément inexécutées. Ce qui serait impossible pour les mis devrait-il 
donc être obligatoire pour les autres ? 

En outre , le pharmacien est électeur, Juré , garde national , membre 
souvent nécessaire des conseils municipaux. Pendant l'accomplissement 
des fonctions que ces titres lui imposent , il devra confier la clef des sub- 
stances vénéneuses... à qui , s'il n'a qu'un élève? Avec un petit nombre 
de substance* , il peut ne pas s'en dessaisir ; les cas alors se présenteflt 
farement. Mais avec une loflgue liste?... 

Il en ressort aussi des infractions graves à ce principe d'équité natù- 
relié , que la loi , comme l'impôt , doit peser également sur tous les ci- 
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toyens. En effet, eu verl.a de rordonnance d'octobre, on pourra voir des 
hommes à qui la loi ne demande aucune garantie de capacité et de sa- 
Yoir, les drdgdistes , leâ épiciers , marchands de couleurs , exposer en 
tente et vendre sslns précautions et formalités aucunes les drogués et 
composés les plus vénéneux , lorsqu'elle placera en état de suspicion , 
pour ainsi dire pertnanent , lé pharmacie^ , à qui la loi impose des 
études sérieuses , couronnées par le diplôme de bachelier ès-lettres , un 
stage prolongé dans les officines , des cours de sciences à suivre dans 
les écoles spéciales , des examens difficiles à subir, un second diplôme 
et vingt-cinq ans d'âge, gages de savoir et de maturité. 

Ici se place , comme se rattacliâni à la police de la pharmacie et aux 
dispositions générales de l'ordonnance, une observation quia bien quel- 
que impdrtance, quoiqu'elle s'écarte un peu de la question principale , 
etqu'eh outre tiods ne pourrions placer ailleurs. La loi du Si germinal 
an II désignait . pour faire l'inspection des officines , les professeurs dés 
Écoles de médecine et de pharmacie ; l'ordonnance d'octobre indique , 
telativement à l'exécution de ses dispositions , un mode d'inspection qui 
nous parait devoir être bien moins efficace ; un docteur en médecine s^ 
rait chargé dé ce soin conjointement avec les maires et commissaires de 
police. Les médecins conviennent volontiers avec nous que les plus ha- 
biles môme d'entre etlx sont , en général , moins versés que les pharma- 
ciens dans la connaissance des médicaments, et surtout dans l'arrange- 
ment et les dispositions d'une pharmacie ; nous sommes donc fondés à 
dire , Monsieur le Ministre , que les professeurs des Écoles de pharma- 
cie , ou les pharmaciens membres des jurys médicaux , seraient bien 
plus aptes à éclairer l'autorité. 

Ainsi donc , au triple point de vue de Vart^ de V exercice et de la po- 
lice de la pharmacie l'ordonnance est vicieuse. Dénominations erronéeSi 
contradictions, omissions, double emploi dans la rédaction du tableau, 
voilà pour la question d'art. Impossibilité d'exécution , dans la majorité 
des cas , des dispositions de l'ordonnance , inégalité de répartition des 
charges qu'elle impose , faculté qu'elle nous accorde (car la loi permet 
tout ce qu'elle ne défend pas) de vendre librement les substances les 
plus vénétl^uses non portées au tableau (i ] quand elle nous refuse la 
vente^ à moins des formalités les plus rigoureuses, de quelques papiers» 
pommades et taffetas inoffensifs, voilà pour la question d'exercice, Insuf- 
fisaoce ou plutôt incompétence des agents de surveillance chargés d'é- 
clairer l'autorité , voilà pour la, police. 

L'ordonnance est donc vicieuse au point de vue de la pharmacie ; 
voyons si elle sera meilleure au triple point de vue de la fabrication^ du 
commerce et de Yindustrie. 

§ IL — Commerçants , et par notre patente et de par la liste dès no- 
tables commerçants de Paris , qui porte les noms les plus connus de la 



{i) Atiéêi ih\iiêti\iii , sUlfdreft d^àrsènic, sulfures atcalinis, cyanure de po- 
tassium , etc. 
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profession, en relations journalières avec le commerce, rindostrieetla 
f^bricatiou, qui viennent puiser incessamment auprès du pharmacieQ, 
ce chimiste et ce naturaliste qu'on a toujours sous la main , les rensei- 
gnements et les lumières qui peuvent leur être utiles , nous sommes 
convenablement placés pour connaître intimement ces trois grandes 
classes de travailleurs. Et d'ailleurs , avons-nous dit , la question des 
substances vénéneuses , envisagée à un point de vue unique , n'aboutit 
qu'à une solution mauvaise. Le point de vue unique de la pharmacie et 
de la sécurité publique , c'est la ruine du commerce ; le point de vue 
unique du commerce , c'est, en retour, le sacrifice de la sécurité pu- 
blique. Résignons-nous donc à scruter la question sous toutes ses faces, 
puisque cela seul peut nous conduire à la solution vraie. 

L'ordonnance, si sévère et si minutieuse quand il s*agit de la phar- 
macie , n'étend , en ce qui touche le commerce, son régime préventif 
que sur une substance et ses dérivés , l'arsenic et ses préparations ; et 
encore n'est-il pas question ici de l'arsenic métallique , mais bien de 
l'arsenic blanc ou acide arsénieux, comme cela ressort et de ses §§ S 
et 4 et du tableau y annexé. Le § 1 pourrait laisser des doutes sur 
ce point ; mais les mots cliaulage des grains , embaumeriMnt des corps , 
applicables seulement à l'arsenic blanc, lèvent tous ces doutes. C'est 
donc de l'arsenic blanc , et , parmi les préparations qui en dérivent , da 
vert de Scheele et de Mitis ou Schweinfurt qu'elle veut parler. Les sul- 
fures d'arsenic , réalgar et orpiment , qui ne dérivent point de l'arsenic 
blanc (i), ne sont même pas compris au nombre de ces préparations. 
L'ordonnance a fait plus ; elle a , en vue de la plus grande liberté du 
commerce , aboli l'ordonnance de police du 9 nivôse an xii. Evidem- 
ment , elle s'est ici beaucoup moins préoccupée de la sécurité publique. 
Est-ce à tort, est-ce à raison? Nous ne sommes pas encore en mesure 
de nous prononcer sur ce point. Quoi qu'il en soit, en rendant libres et 
affranchissant de toutes entraves et de toutes formalités la v^nte et 
l'emploi d'un très grand nombre de produits vénéneux non portés au 
tableau, elle a obéi à une incontestable nécessité. Comment, ene£fet, 
soumettre à des règlements si minutieux l'énorme quantité d'acides mi- 
néraux, de sels et de couleurs minérales, qui est versée annuellement 
par nos fabriques dans le commerce et l'industrie? Qu'on songe que le 
chiffre de cette production s'élève pour (2) : 

VAxià^Sulfurique tant eu 53** qu'eu 66° à environ. ia,ooo,ooo kilogr. 

— Chlorhydrique 7,5oo,eoo 

— Nitrique a,ooo,ooo 

— Ammoniac à 3 ou ....... 400,000 

et pour les verdet , sulfate de cuivre ^ sulfate de zinc^ céruse^ nwwm, 

(x) Les oxydes et les sulfures sont deux ordres de composés parallèles 1 
mais qui ne dérivent point les uns des autres. 

(a) Nous devons ces chiffres à Tobligeance de MM. MoDod oncle et oewat 
fiibricantft d 'acides à Paris. 
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Uthdrge, chromate de plonib, sel d'oseille, acides acétique, tar trique i 
oxalique, réalgar, orpiment, couleurs broyées, potasse, soude et autres 
produits vénéneux , à quelques centaines de millions de kilogrammes, 
dont la valeur vénale ne serait peut -être pas trop représentée par plus 
de 400,000,000 de francs. Qu'on songe en outre qu'il faudrait peut- 
6tre quadrupler le chiffre de l'acide sulfurique et doubler celui de l'acide 
cblorhydrique, si l'on voulait comprendre dans la production annuelle 
tout ce qui est fabriqué et employé sur les lieux mômes de production, 
Marseille , par exemple , à faire d'autres composés ; qu'enfin il faudrait 
peut-être doubler ou tripler le chiffre de toutes ces substances pour 
représenter tous les changements de main qu'elles subissent avant 
d'être définitivement livrées à la consommation , et l'on verra que l'ex- 
tension du régime préventif k toutes ces substances était matériellement 
impossible. Mais l'ordonnance a sagement fait dentourer de formalités 
et de mesures sévères la vente de l'arsenic blanc , car il est établi que 
l'empoisonnement par l'arsenic est aujourd'hui près de moitié plus fré- 
quent qu'il y a quinzeans, qu'il a lieu toujours dans une proportion double 
des empoisonnements par d'autres substances , 1 40 cas, par exemple , 
sur 224 (1), que cela tient surtout à ce que la poudre de ce violent poi- 
son est incolore, inodore, presque insipide, facilement miscible par 
conséquent dans les boissons et les aliments. Elle a sagement fait aussi 
d'en interdire la vente et l'emploi pour le chaulage des grains ; car sur 
235 accusés d'empoisonnement par cet agent, 4 4 8 étaient des individus 
exploitant le sol (2); pour la destruction des insectes et l'embaumement 
des corps, parce que ces deux destinations placent l'agent du crime trop 
près de la main du criminel. Mais, môme en prenant ces sages mesures, 
l'ordonnance n'a point perdu de vue les intérêts du commerce ; car, 
4" elle n'a résolu en ce sens la question du chaulage des grains que 
parce que le procédé par l'arsenic à pu être remplacé avantageusement 
par le procédé de Dombasle ; 2° elle a maintenu la vente de cette ma- 
tière en l'entourant de précautions convenables et en cherchant , aux 
termes du § 8 , les moyens d'enlever à ce poison les propriétés physi- 
ques qui en rendent l'emploi , dans un but criminel , trop facile. C'est , 
qu'en effet , on ne pouvait faire disparaître brusquement de la consom- 
mation plus de 300,000 kilogrammes de cette matière tant importés 
annuellement que puisés dans les mines de Sainte-Marie et d'Allemont, 
sans jeter une perturbation grave dans une foule d'industries, comme la 
chapellerie, la fabrication des émaux, des couleurs, des papiers peints, 
des toiles peintes, etc. Mais puisque l'ordonnance a maintenu cette 
vente, et puisqu'elle a prescrit que l'arsenic ne fût vendu ou débité à 
l'avenir que mêlé à certains autres corps capables de lui communiquer 
une saveur, une odeur, une couleur qui le fissent reconnaître et rejeter 

(i) Rapport fait le uo juillet xS4o, à rAcadémie royale de médecine, par 
MM. LecaDU et Chevallier. 

(a) Oormeuin, Mémoire sur rempoifonnement par rarseoic, 1843. 
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à l*iQ$tapt même par les victimes de tentatives crimioelles (4), pourquoi 
ne point assimiler alors la vente de l'arsenic ainsi préparé à celle de ses 
snlmres et de toutes les antres substances énergiques ou vénéneuses, 
récemment affranchies dans l'intérêt du commerce des dispositions de 
Tordonnance de nivése? Évidemment il y aurait dès lors parité entre ces 
substances et Tarsenic ainsi modifié , et l'un pas plus que le^ autres ne 
pourrait dès lors se prêter à des tentatives criminelles. Ce que nous di* 
sons ici de l'arsenic peut s'appliquer fQrt bien aussi à l'arsenite et à 
l'acéto-arsenite de cuivre, les seuls de ces sels employés en grande 
quantité dans les arts et dont la belle couleur verte si connue décèlerait 
instantanément la présence dans un liquide ou un aliment quelconque. 
Cett^ opinion est confirmée par un assez grand nombre d'exemples qui 
é^bUssent que des tentatives d'empoisonnement, soit par le verdetgris, 
epit par la noix vomique, ont été empêchées et révélées avant la perpé- 
tration par la saveur ou la couleur dés véhicules du poison (2). 

Qn fera peut-être cette objection qu'il est à craindre qu'une main 
coupable ne vienne à faire disparaître au besoin ces qualités nouvelles 
que l'ordonnance aura données k l'arsenic pour frapper le goût, la vue, 
l'odorat; jquai^ il faut pour cels^ être boo^fqe de science, et ce n'est point 
Gpntre les hommes de science , mais bien contre la multitude ignorante, 
que le régime préventif est institué. Un chimiste, en effet , ne demandera 
pas une heure pour faire avec un peu de potasse et de matière animale, 
le plus violent poison connu (l'a^cide cyanhydrique), et, d'une autre part, 
les staUstiques établissent qu'on ne compte qu'un individu appartenant 
à des professions libérales sur vingt-quatre accusés d'empoisonne- 
ment (3). Dans l'esprit de l'ordonnance même , et grâce aux combinai- 
ê<ms qu'eUe indique, il n'y aurait donc ni plus ni moins d'inconvénients 
^ affranchir complètement la fabrication, le commerce et l'industrie de 
tputes entraves et formalités pour la vente et l'emploi des matières véné-' 
nQpses commerciales portées au tableau, qu'à leur laisser, comme elle 
If fait, la vente et l'emploi libres pour les substances vénéneuses qui n'y 
figurent point. 

En résumé, sauf certaines dispositions, celles, par exemple , du § 3, 
qui s'appliquent à tort, suivant nous, soit à la vente en gros de l'arse- 
nic blanc et de ses dérivés , soit à la vente de marchand à marchand ou 
fabricant patenté et déjà autorisé et astreint dans la vente ou l'emploi 
en détail à ces mêmes dispositions , l'ordonnance a traité , on peut le 

(f) M. Grimaud, de Poitiers, a proposé le sulfate de fer et le cyanure de 
pot^ium , MM. Lecanu et Chevallier le noir de fumée , q^i , cqinme oo siit* 
^t^ ^e mêle pas au]^ aliments, qu*ii surnage et fait par conséauent rejeter. Où a 
proposé aussi la coloquinte, Taloès, les extraits amers, Tindigo, le bleu de 
Prusse, rhuile de Bippel, lavande, térébenthine et on pourrait ajouter l'iioile 
empyreumatiqne qui est plus tenace ; tous ces moyens séparés ou combinés. 

(a) Cinq faiu de ce genre sont relaté$ dans le rapport de BAM. Lecaou et 
Chevallier déjà cité. 

(3) Mémoire 49 Cormeniii déjà cité. 
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dire, libéralement les intérêts commerciaux et industriels; mais sa ri- 
gueur, et, disons-le, son injustice à l'égard de la pharmacie, qui, siella 
est une profession libérale , est aussi , ne l'oublions pas , une profession 
coipmerciale , ne ressortent que davantage de ce parallèle , et cette vé- 
rité établie appelle de la part du législateur mieux informé une réparti-^ 
tion plus égale. Or, nous avons prouvé que ce qui seulement était 
rationnel et possible, c'était que la loi tendit encore à élargir plutôt qu'à 
resserrer la liberté du commerce et de l'industrie. Ce n'est donc point 
en grevant celles-ci, mais en dégrevant la pharmacie, que la répartition 
plus égale que nous invoquons pourra être accomplie. Comment et sur 
quelle base ce dégrèvement pourra- t-il s'opérer? Ceci nous amène à un 
ordre de considérations plus élevées que toutes celles qui précèdent , de 
toute la hauteur dont les intérêts généraux de la société dominent les in- 
térêts particuliers des classes qui la composent. C'est là que nous espé- 
rons trouver la solution qui doit concilier tous ces intérêts. 

§ III. — De la sécurité publique , de ses rapports avec V exercice 
de la pharmacie , la liberté du commerce et celle de lindustrie. DéfinitUm 
du poison au point de vue de la sécurité publique et du régime préventif 
qu'elle réclame. 

La définition vraie du poison au' point de vue , non de la pharmacie , 
ni de l'industrie , ni du commerce , mais à celui de la sécurité publique 
sainement appréciée , voilà à nos yeux le principe de la solution cher- 
chée. L'un des éléments de la question étant., en effet , la sécurité pu- 
blique dans ses rapports avec les substances vénéneuses , l'autre élément 
ne doit il pas être l'appréciation et la définition du poison dans ses rap- 
ports avec la séci^rité publique et le régime préventif que dans certains 
cas elle réclame ? Il existe plusieurs définitions au point de vue de la 
sécurité publique; il n'en peut exister qu'une au point de vue préventif. 
C'est celle-là qu'il fsfut trouver; là est le nc3ud de la question. Discutons 
d abord les autres , afin d'arriver plus sûrement et par voie d'exclusion 
à celle que pous cherchons. 

La première définition qui se présente est celle du Codé pénal. L'ar- 
ticle 304 qualifie d'epapoisonnement tout attentat à la vie d'une per^ 
sonne par l'effet de substances qui peuvent donner la mort plus ou moins 
promptement, de quelque manière qu'elles aient été administrées et quelles 
qu'en aient été les suites. Certes , une ordonnance basée sur cette défini- 
tion satisferait de la manière la plus large à la sécurité publique ; car 
elle devrait comprendre à peu près toutes les substances médicinales pos- 
sibles. Or, nul n'enteqd ainsi la sécurité publique. Il faudrait interdire 
aussi, pour y satisfaire, toute vente d'instruments possibles de bl^sure 
ou de mort; et du premier coup d'œil on voit jusqu'où pourrait s'étendre 
cette interdiction. Que veut , en effet , la sécurité publique? Que l'on 
entrave la vente de tous les moyens probables ou possibles de nuire à ses 
semblables? — Non. — Que l'on entrave la vente des moyens oer- 
tatns de nuire? — Pas davantage.' • 

-— ppi poisons , pftr ^xemple ?«— Non pins, et rprdonn^Rpe s'y refuse. 
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Que demande donc la sécarité publiqae? A être protégée préventive' 
ment ? — Non dans tous les cas , mais à être vengée des attaques dirigées 
contre elle. C est à cela que répond le Code péiial. 

Et dans le cas où T attaque est de nature à se soustraire au Gode pé- 
nal par sa facilité à se dissimuler, la sécurité publique veut être proté* 
gée par des mesurée préventives. Les mesures préventives ne doivent , 
en dernière analyse, commencer leur action que là où la répression 
perd la sienne. 

La définition du Code pénal n'était donc point applicable ici ; la défi- 
nition médicale ou pathologique l'était-elle davantage? On doit regarder 
comme poison , dit la pathologie , toute substance qui , ingérée dans l'é- 
conomie , peut altérer ou tarir les sources de la vie. A quel point de vue 
est faite celte définition? Évidemment au point de vue physiologie 
et thérapeutique , c'est-à-dire en vue du diagnostic de l'altération mor- 
bide et de la médication qu'elle réclame. Évidemment encore, au point 
de vue médico-légal , c'est-à-dire pour venir en aide à la justice dans la 
recherche des preuves de tentatives criminelles ; eUe n'est là que l'auxi- 
liaire du Code pénal ; mais, dans tout cela, rien qui ait un rapport direct 
avec les mesures préventives telles que nous venons de les circonscrire. 
Aussi l'ordonnance a-t-elle rejeté ces deux dé&nitions en grande partie 
en ce qui touche la pharmacie , en tout ce qui touche le commerce. Mal- 
heureusement elle n'en a point cherché d'autres: et stipulant sans guide, et, 
pour ainsi dire, sans principe fixe au nom d'intérêts si opposés et si divers 
que ceux de la sécurité publique, de la liberté du commerce et de l'exer- 
cice de la pharmacie , elle n'a pu donner satisfaction à ces intérêts. De 
là les contradictions et les erreurs que nous avons signalées. 

Les deux définitions que nous venons de discuter ne pouvant donc 
s'appliquer ici , il faut bien chercher ailleurs. 

Deux savants célèbres , Yauquelin et Chaussier, consultés il y a une 
vingtaine d'années sur ce qu'on devait entendre par poison, répondaient: 
« Une substance à Vaide de laquelle on peut non pas seulement s'empoi- 
sonner soi-même , mais encore et surtout empoisonner autrui, » Cette 
définition , si différente de celles du Code pénal et de la pathologie, 
semble avoir été donnée pour la question qui nous occupe. Elle em- 
prunte une grande autorité à la science et au bon sens si connus de 
ces illustres et vénérables maîtres , elle s'harmonise parfaitement avec 
le sentiment public et avec le respect de la sécurité et de la vie des 
citoyens. Selon le sentiment public, qu'est-ce, en effet, qu'un poison? 
Ctst une substance à Vaide de laquelle on attente à la vie de son semblable 
lâchement , traîtreusement , avec possibilité de déguiser l'attentat soM 
l'apparence tout au moins du cahne et de l'indifférence , quand ce n'est 
pas sous les dehors sacrés de V amitié et du dévouement ^ et ce , en vue de 
tuer sans péril pour soi-même et en échappant au glaive de la loi; crime 
sans l'audace du crime ,' forfoit le plus abominable contre lequel pois- 
sent s'armer les lois divines et humaines. Mais si cela est vrai (et toutes 
ces causes horriblement célèbres qui apparaissent dans les annales de 
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rempoisoDoement ne l'ont que trop pfouvé), le poison, au point de nrpe 
(}e Vopinion et de la sécurité publiques^ se trouve défini : c'est um sub'* 
slance qui peut donner la mort en permettant au criminel de voiler son^ 
attentat et d'échapper à la vindicte des lois; Tempoisonnement c'est un 
attentat qui peut trop souvent échapper à la répression ^ et contre lequel 
la société ne saurait s'armer de mestfres préventives trop eflQcaces. Un 
empoisonnement qui n'offre pas ces chances au criminel n'est plus, pour 
ainsi dire , qu'un attentat à main armée , une sorte de déG audacieux 
jeté à la loi , comme le meurtre par le couteau ou le poignard. La loi 
peut réprimer et punir ces défis audacieux , mais non les prévenir. C'est 
doDC ici le cas des mesures répressives , mais non préventives. L'acide 
solfarique , par exemple , ce violent corrosif, dont la jalousie et la ven- 
geance se sont quelquefois servies pour commettre des attentats , sinon 
contre la vie , au moins contre les personnes , peut-il être , à ce double 
point de vue , opinion et sécurité publiques , considéré comme poison , 
et, comme tel, soumis au régime préventif? Évidemment non; car ces 
attentats ne pouvaient, dans aucun cas , échapper à la répression et à la 
vindicte de la loi ; car tel qui bravait ainsi audacieusement la loi, malgré 
le compte qu'il était certain d'avoir à lui rendre , n'eût pas hésité , à 
défaut d'acide sulfurique , d'avoir recours au fer , au feu , ou à quelque 
autre des mille moyens violents contre lesquels, nous le répétons, la loi 
n'a d'autre garantie que la répression, d'autre frein que le châtiment qui 
apparaît au coupable au-delà du crime^ 

Le même raisonnement ne peut-il pas s'appliquer aux poisons dont 
la saveur est repoussante, comme les sels d'argent, les acideSr les alcalis 
caustiques ; ou la couleur apparente , comme les sels de cuivre ; ou qui 
ne pourraient agir qu'administrés à très haute dose» ou qui ne pourraient 
être administrés sans être trahis à l'instant même par quelque propriété 
physique ou organoleptique saillante, comme le foie de soufre y qui dé> 
gage à son con^ct avec l'eau un gaz infect, l'hydrogène sulfuré; 
comme le phosphure de soufre , qui dégage au même contact un gaz 
spontanément inflammable , l'hydrogène phosphore ? Ne pourrait-il pas 
s'appliquer à l'arsenic lui^-même, rendu énergiquement sapide, par 
exemple, jjar l'aloès, apparent et fortement coloré par le bleu de Prusse, 
l'indigo ou le noir de fumée ; odorant ou infect par les huiles de Dippel 
OQ empyreumatique? Ces propriétés nouvelles , comme toutes les pro- 
priétés organoleptiques très tranchées , sept de véritables caractères 
préventifs, et c'est pour cela qu'il n'est pas nécessaire que la loi y ajoute 
des mesures préventives. Le § 8 de l'ordonnance elle-même n'abonde-t-ii 
pasdans ce sens, lorsqu'il remet aux Écoles vétérinaire et de pharmacie le 
soin de rédiger les formules des composés avec lesquels seuls l'arsenic 
pourra désormais être vendu ou débité? C'est donc le poison caché , le 
poison masqué pour ainsi dire, qui devra être le vrai poison au point de 
vue de la sécurité publique et du régime préventif quelle réclame. 
Quant au poison visible, palpable, d<^masgu^, il n&peut être atteint que 
par les mesureç répressives. Autrement , il serait tout aussi rationnel 
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d'interdire l'usage du charbon , des instruments tranchants , des armes, 
l*eau , le feu , parce qu'ils peuvent devenir des instruments de mort. 
L'article 301 du Gode pénal est ici la seule défense delà société. Ce qu'il 
faut à la loi , c'est le coupable , et en présence d'attentats patents , elle 
est presque toujours sûre de le saisir. 

Voilà, Monsieur le Ministre, la solution à laquelle nous sommes arri- 
vés après une étude consciencieuse et approfondie de la question. Noos 
la croyons seule vraie , seule féconde en conséquences logiques , appli- 
cables . équitables. Elle doit être la pierre de touche qui, mise en contact 
successivement avec chaque substance vénéneuse , lui assignera . pour 
ainsi dire, sou titre , et décidera sii elle doit ou non prendre place iiu ta- 
bleau* Elle est la seule :pii puisse concilier sans contradiction, sans par- 
tialité , sans injustice , la liberté de la pharmacie , du commerce , dé 
l'industrie et de la fabrication avec les exigences de la sécurité pubKque. 
Nous donnons à la suite de ce travail , et à l'appui de cette opinion , le 
tableau ou la liste des matières vénéneuses de 1 ordonnance , discuté à 
ce point de vue. On y vefra que les substance^ vénéneuses , mortelles 
à petite dose, d'une odeur, d'une saveur ou jTune couleur peu tranchées 
et faciles à dissimuler , doivent seules prendre place dans la catégme 
des substances soumises au régime préventif de l'ordonnance , et qu'à 
celles-là seulement les nombreuses formalités prescrites devront être 
applicables ; que toutes celles , au contraire , qui ne rentreront pas dam 
ces conditions devront, pour le commerce, en être affranchies, et pour 
la pharmacie, 'rentrer dc^t^s la classe nombreuse des médicaments actifs 
que le pharmacien ne délivre habituellement que sur prescription mé- 
dicale ou sous sa propre responsabilité. Nou^ ne cherchons pas, vous le 
voyez, Monsieur le Ministre, à échapper à tout contrôle, à toute mesure 
de précaution et de surveillance. Profondément pénétrés des devoirs que 
notre mission de pharmacien nous impose envers la société, nous sommes 
prêts à seconder les vues du gouvernement , si respectables surtout 
lorsqu'elles ont pour objet la sécurité et la vie de nos concitoyens; mais 
nous demandons que là où ses intérêts si précieux ne sont point enjeu, 
des entraves inutiles et qui rendraient l'exercice de la profession impos- 
sible ne nous soient point imposées. 

Ainsi donc, en ce qui touche la vente des substances que devra com- 
prendre le tableau réformé , soumission empressée de notre part aux 
dispositions de t'ordonnance , maintien de Tarmoire fermant à clef, du 
registre d'inscription paraphé et des autres précautions qu'elle indique ; 
pour tout le reste , débit sur prescription médicale ou sous notre pro- 
pre responsabilité (4); voilà, pour l'exercice de la pharmacie, ce qui 
nous semble praticable et sufôsant à la sécurité publique. Pour le com- 
merce et l'industrie, liberté entière^ sauf les applications spéciales de 
l^ordonnance. 

(i) Qu^u( ^iix disposition^ jfitéri^ures qu| se rappi^rleipt au çlasâei]ie|it des 
inédicciments actifs uOo soumis ^u régime ^réventij ^ eltes peuvent Cire pn toute 
sûreté confiées à la discrétion et à la prudence du pharmacien. 
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Conclusions. — Il ressort de ce travail : 

4<> Qae le tableau des substances vénéneuses annexé à l'ordonnance 
d'octobre est incomplet , inexact et arbitrairement dressé ; 2^ qu'il en- 
trave et rend presque impossible l'exercice de la pharmacie , sans utilité 
pour la sécurité publique; 3" que les prohibitions exagérées qu'il impose 
aux pharmaciens sont en désaccord complet avec les concessions néces- 
saires, nous le reconnaissons , qu'il fait au commerce et à l'industrie, 
et constituent une inégalité, nous dirons presque une iniquité, que la loi 
ne saurait admettre ; 4» que les dispositions de l'ordonnance , sages et 
dignes d'éloges en tant qu'elles ne s'appliqueraient qu'à un nombre res- 
treint de substances vénéneuses, véritablement menaçantes pour la so- 
ciété, manquent complètement leur but , faute de mesure et pour vouloir 
trop embrasser. 
En conséquence, nous demandons : 

4 •'Que l'ordonnance du 29 octobre et le tableau des substances véné- 
neuses, objet du régime préventif qu'elle institue, soient modifiés ; 

2^ Qu ils le soient dans le sens d'une liberté mesurée à accorder au 
pharmacien dans Texercice de sa profession, et Se la plus grande liberté 
du commerce çt de l'industrie mises en harmonie avec les exigences de 
la sécurité publique. 
Comme moyens d'exécution, nous proposons : 
i" Qu'il soit donné une définition du poison considéré au point de vue 
delà sécurité publique et du régime pr^tjena/ qu'elle réclame; 

2° Que cette définition serve de base à la discussion de la liste des 
substances vénépeu^es , appelée à remplacer le tableau annexé à l'or- 
donnance d'oQtobre ; 

^° Qu'à cette nouvelle liste seule soit applicable le régime préventif 
de l'ordonnance ; 

4" Que pour le commerce et l'industrie , comme pour la pharmacie, 
l'inscription sur registre paraphé ne soit obligatoire que de marchand à 
consommateur, et non de marchand à marchand ou fabricant patenté et 
déjà autorisé pour la vente et l'emploi des substances qui font l'objet de 
l'ordonnance. 
Nous donnons ici la définition du poison au point de vue préventif. 
Définition du poison au point de vue préventif. — Est considérée 
comme poison, au point de vue préventif, toute substance douée d'une ac- 
^ivité et de propriétés telles qWelle puisse , administrée à faible dose et 
portée dans V économie sans qu'elle puisse être perçue par le sens , occa- 
sionner la mort. 

(Nota. La liste des poisons, rédigée suivant l'esprit de cette défini- 
tion, doit être assez restreinte pour ne pas porter dans le public la con- 
ûaissance, dangereuse peut-être, des noms des substances qui la com- 
posent , assez large néanmoins pour y faire rentrer les agents les plus 
ordinaires et les i^us redoutables d'empoisonnement. Ainsi, pour le plus 
grand nombre de ces substances , l'expression alcaUMes vénéneux et 
leurs sels présenterait ce double avantage. ) 
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Nous donnons ci-contre la liste discutée et réformée suivant l'esprit de 
cette définition. Elle comprend, comme ou peutlevoir, rar»mtcb2anc, les 
arsénites et arséniatesalcalhis, le htchloruref \ebicyanurede mercure, Ta- 
cide piissiqtie , les alcalo^ides vénéneux et leurs sels; et nous proposons 
d'y ajouter le cyanure de potassium. 

Telles sont , Monsieur le Ministre , les observations qu'au nom de la 
Société de pharmacie de Paris, nous avons été chargés de vous présenter 
au sujet de l'ordonnance d'octobre. Nous avons rempli ce devoir, non 
pas seulement en vue de l'intérêt des pharmaciens, mais en vue aussi de 
tous les intérêts qu'elle embrasse , et nous n'avons pas oublié un seul 
instant, pendant le cours de cette longue étude, le but si respectable que 
s'est proposé l'ordonnance, la sécurité publique. 

Si la lecture de ce travail peut vous convaincre de cette vérité , nous 
sommes certains. Monsieur le Ministre , que votre justice et votre bien- 
veillance ne nous feront point défaut, et nous aimons à nous dire , dans 
cette espérance, et avec un profond respect , 

Monsieur le Ministre , 
Vos très humbles et très obéissants serviteurs. 

Les membres du bureau : Gaultier de Claubrt , président ; Boutigkt 
(d'Évreux ), vice-président ; Soubeiran, secrétaire général ; Tassart, tré- 
sorier ; Véron , secrétaire particulier. 

Les membres de la commission : Blondeau, Busst, Guibovrt, Vuaplart, 
BouDET, Garot, Guillehette, Vée, Dubail, rapporteur. 

Discussion du tableau des substances vénéneuses annexé à Vordu/MMiMe 
royale du 29 octobre i 846, en prenant pour base la définition du poi- 
son au point de vue préventif. 

Acétate de mercure. -^ Le seul usité est le deutacétate , très peu so- 
luble, saveur très désagréable ; ne pourrait être facilement dissimulé à 
dose mortelle ; pas un seul cas connu d'empoisonnement. Rejeté. . 

Acétate de morphine. — Admis, mais doit être compris sous le titré, 
mentionné plus bas, d'alcaloïdes de l'opium et leurs sels. 

Acétate de zinc. -^ Sel très styptique , saveur détestable , n'agissant 
qu'à très haute dose. Rejeté. 

Acide arsénieux. — Vente à l'état de pureté et au détail en pharma- 
cie et dans le commerce. Admis. — Vente à Tétat de mélange avec 
d'autres substances de saveur, odeur et couleur très marquées. R^eU. 
Vente en gros. La livraison en baril de cet acide est un véritable caractère 
préventif. Interdit dans le chaulage du blé , il ne pourrait être alors 
demandé que par des fabricants ou négociants patentés , autorisés et 
astreints , dans la vente au détail , aux dispositions de l'ordonnance. 
R^eté. 

Arsénite et acétOHirsénite de cuivre. — Vert de Scheële et de Schwein- 
furt. Couleur verte trai|cl>ée , insolubilité , emploi journalier dans les 
arts. Rejeté^ 
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Arsénites et arséniates solubles. — Liqueurs de Fowler et de Pear^n. 
Admis, 

Acide cyanhydrique. — Admis. 

Aconits. — Plantes de jardin et d'ornement qu'il est bon de ne point 
signaler comme poison. Emploi difficile et improbable dans un but cri- 
minel. Rejeté. 

Extrait et teinture. — Rejeté. 

Alcool sulfurique. — Saveur acide lorsqu'il est étendu, prescrit sou- 
vent alors comme limonade. Â l'état de pureté, saveur horriblement acide, 
qui doit tout d'abord le faire rejeter en cas d'erreur. Le Codex , en le 
colorant en rouge, y ajoute un caractère préventif de plus. Rejeté. 

Anémone pulsatille et ses préparations. — Mômes observations que 
pourTaconit. Rejeté. 

Angusture fausse, — Saveur horriblement amère, n'agissant que soas 
un volume très apparent, en poudré, extrait, teinture. Rejeté. 

Bmcine et sels. — Poison violent, très amer , mais actif à très petite 
dose, et pouvant être dissimulé. Admis. 

Belladone, racine et feuilles. — Difficile à dissimuler. Racine, feuilles, 
poudre. Rejeté. 

Atropine et extrait et teinture de belladone. — L'atropine seule est 
assez peu demandée pour être admise sans inconvénient. Admis. 

Bryone, racine et poudre. — Saveur acre. Purgatif drastique à haute 
dose; ne peut être administrée pure. Mêlée aux aliments, perd beaucoup 
de son activité. Pas un seul cas d'empoisonnement cité. Rejeté. 

Cantharides et leurs préparations. — Les mesures préventives seraient 
illusoires par rapport aux insectes entiers , qui sont chaque année, ré- 
coltés et apportés aux pharmaciens par quiconque veut faire cette ré- 
colte. Quant aux poudre, extrait, pommade, onguent , papier , taffetas, 
ils sont trop fréquemment demandés pourn'étre pas, sans grave incon- 
vénient, compris dans le régime préventif, d'oùleur forme, d'ailleurs, les 
repousse. R^eté. 

Cantharidine. — Admis. 

Carbonate de cuivre ammoniacal. < — Sel inusité et connu seulement 
dans les collections de laboratoire. Rejeté. 

CéDodille et ses préparations. — Les observations faites pour la 
bryone sont également applicables ici. Poudre, extrait, teinture. Rejeté. 

Vératrine. — Admis. 

Chlorure d'antimoine. — Caustique violent dont le toucher seul révèle 
la présence, donne, au contact des liquides, un précipité blanc abondant; 

u ^^^^^^ employé dans les arts. Indispensable dans les contrées boi- 
^8 où vivent la vipère, l'aspic. Rejeté. 

Chlorure de Morphine. — N'existe pas. Le chlorhydrate est classé 
parmi les alcaloïdes et sels de l'opium. 

Chlorure ammoniaco-merctiriel. — Insoluble, peu usité. Pas un seul 
cas cité d'empoisonnement. Rejeté. 
Chlorures de mercure. — Le protochlorure est , eoihme oh sait , pur- 
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gatif seulement. Le deutochlorure très vénéneux doit être seul admis. 

Ciguës et leurs préparations. — Les ciguës de nos climats n*ont pas 
l'activité de celles des climats chauds. Pas un cas cité. Rejeté. 

Coloquinte et ses préparations. — Purgatif drastique, mais non vé- 
néneux. Saveur amère , si marquée qu'on a proposé d'en mêler la poudre 
à l'arsenic pour le signaler au goût. Rejeté. 

Cœiicine et ses préparations. Inusité. Produit de collections. Rejeté. 
Cyanure de mercure. — Admis. 

Coque du Levant et préparations. — Plus vénéneux chez les poissons 
que chez l'homme. Actif seulement à très haute dose. R^eté. 

Picrotoonne. — Admis. 

Colchique et préparations. — Mômes observations que pour la bryone. 
Pas d'empoisonnement connu en France. Rejeté. 

Daturine. — Principe actif du datura stramonium. Admis. 

Digitale et préparations. — Mêmes observations que pour l'aconit. 
Pas un seul cas d'empoisonnement connu. Rejeté. 

Digitaline. — Produit de collections. 

Elaterxum et préparations. — De même que pour la cévadille. 
Rejeté. 

Ellébore blanc et noir, et préparations. Idem. Rejeté. 

Émétine. — Pas un seul cas d'empoisonnement. L'effet immédiat est 
le vomissement et le rejet du poison. Rejeté. 

Émétique. — Un seul cas d'empoisonnement connu en France. Trop 
fréquemment demandé pour être mis en prévention. Rejeté, 

Epurge et préparations. — L'huile employée à très petite dose comme 
purgative et rubéfiante. Plante répandue à profusion dans les cam- 
pagnes. Rejeté. 

Euphorbe et préparations. — Vésicant. Acreté excessive qui le révèle 
de suite. Pas un cas cité d'empoisonnement. Rejeté. 

Fèves Saint-Ignace et préparations. — Amertume horrible, proposé ainsi 
que la noix vomique pour déceler l'arsenic par le mélange. Pas on cas 
cité. Rejeté. 

Strychnine — Violent poison. Admis. 

Huile de crotontiglium. — (Voir, pour les autres huiles du tableau, leurs 
types.) Emploi très fréquent comme rubéfiant et purgatif. Pas un seul 
cas. Rejeté. 

lodure d'ammoniaque. — N'existe pas. 

lodure de potassium. — Employé à très haute dose sans danger. Sa- 
veur très acre et métalliq-ue. Rejeté. 

lodure de mercure proto et deuto. — Couleurs tranchées. Emploi très 
fréquent en médecine. Pas un seul cas. Rejeté. 

lodure d'arsenic. — Inusité. Ne se trouve probablement dans aucune 
pharmacie. 

Kermès minéral, — Médicament actif , mais non vénéneux , couleur 
tranchée , saveur sulfureuse désagréable. R^eté. 

Laurier cerise et préparationa.^-Bel arbrisseau, ornement de tonales 
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jardiBS. Employé comme condiment agréable. L'eau distillée n'est pas si 
vénéneuse qu'on le prétend ; le docteur Andral l'a administré à la dose 
de \ 50 gr. par jour dans an cas de névralgie suivi de guérison. Rejeté. 

Huile essentielle. — Vénéneuse , mais trahie par une très forte odeur 
d'amandes. Rejeté. 

Narcisse des prés. — Pas un cas cité. Mômes observations que pour la 
digitale , l'anémone. Rejeté. 

Nicotianine nicotine. — Principes actifs du tabac , produits rares et 
de collections. 

Nitrates de mercure. — Saveur d'un violent caustique. Pas un cas cité 
d'empoisonnement. Rejeté. 

Nitrate de mercure et d'ammoniaque. Inusité. 

Opium et ses préparations. — Les mères de famille, en Angleterre, 
ont, par suite d'un abus funeste , l'opium et le laudanum en provision , 
dont elles font un usage inconsidéré pour elles et leurs enfants. Aussi 
cite-t-on 486 enfants à la mamelle qui ont succombé victimes de ce 
funeste abus. On n'en peut donc rien inférer relativement à la police de 
la pharmacie en France^ où ces médicaments ne sont administrés que 
sous la surveillance et délivrés que sur l'ordonnance de médecins. Les 
cas cités ici sont fort rares. L'opiun> et ses préparations (sauf les alca- 
loïdes, dont nous faisons une* classe à part], très demandés, de saveur 
et couleur très apparente, doivent être rejetés. Rejeté, 

Morphine^ narcéine^ narcotine , codéine et leurs préparations et sels. 
— Très vénéneuse et faciles à dissimuler. Admis. 

Oxyde de mercure. — Insoluble, couleur rouge tranchée. Rejeté, 

Pignons d'Inde. — Mômes observations que pour l'euphorbe. Rejeta. 

Rhus radicans. — Idem. Rejeté, 

Sabine. — Idem. Rejeté. 

Solanine. — Inusitée. Produit de collections. 

Soufre doré d'antimoine. — Mômes observations que pour le 
kermès. Rejeté. 

Seigle ergoté et préparations. — Poudre , ergotine ou extrait. Pas un 
cas d'empoisonnement , si ce n'est par l'usage habituel de la farine con- 
tenant de l'ergot. Rejeté. 

Saphysaigre et préparations. — Mômes observations que pour la cé- 
^adille. Rejeté. 

Sulfate de mercure. — Le sous-deuto seul employé en médecine. 
Couleur jaune vive. Peu soluble. Point de cas cité. Rejeté. 

Strychnine. Voyez Fèves SainX- Ignace. 

'^artrate de mercure. — Insoluble; fort peu actif. Rejeté. 

'^rbith minéral. — Voyez Soùs-deuto-sulfate de mercure. 

^^rafrine. — Voyez Cévadille. 

Nous proposons d'ajouter à ce tableau le cyanure de potassium. — 
^ï fort vénéneux et usité dans la pratique médicale. 

^ABXiEAV AÉroHMÉ- — Acide arsénieux'. — Arsénites et ar^ 
"^tos soiubles. — ^ Acide cyanhydrique. — Brucine et sels — Atro- 
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pine. — Cantharidine. — Vératrine. — Bichlorare de mercare. — 
Bicyanore de mercure. — Picrotoxine. — Datarine. — Strychnine. 
— Alcaloïdes de l'opium et sels. -^ Cyanure de potassium. 

VARIÉTÉS. 



Société de pltamiiMie. — Séance du 6 janvier. Wà. les 
membres de la Société de pharmacie de la Moselle demandent à la So> 
ciété la liste des médicaments autorisés, et ils se plaignent avec raison 
que Tautorité ait permis d'apposer des affiches annonçant plusieurs re- 
mèdes secrets. Il est nommé une commission composée de MM. Guiboart 
et Louradour pour répondre à nos honorables collègues de la Moselle. 

M. Durosier fait un rapport très favorable sur la deuxième édition de 
Touvrage de M. Dorvault. 

Election d'un membre. — M. Edmond Robiquet, fils de Tillustre chi- 
miste , est admis à Tunanimité membre résident de la Société. 

Note sur Vangéline. — M. Fey présente au nom de St.-Martin une 
note sur l'angéline (nous la reproduisons en entier dans ce numéro). 

Rapport 9ur la vente des poisons. — Le reste de la séance a été com- 
plètement consacré à entendre le beau rapport de M. Dubail sur la vente 
des substances vénéneuses. Les conclusions de ce travail remarquable 
ont été votées par acclamation par la Société , qui a décidé qu'il serait 
présenté par la commission et par MM les membres du bureau à M. le 
ministre du commerce, à M. préfet de police, et qu'il serait communiqué 
à tous les journaux de pharmacie. 



AiuBu^re de (hérapeutique, de matière médieale* de phar- 
macie et de tliérapeutiqae 9 pour 4 847, contenant le résumé des 
travaux thérapeutiques et toxicologiques publiés en 4 816, et les for- 
mules des médicaments nouveaux, suivi d'un mémoire sur les princi- 
paux contre-poisons et sur la thérapeutique des empoisounements, et de 
diverses notices scientifiques, par M. le docteur Bouchardat, pharmacien 
en chef de l'HôteUDieu, agr^é de la Faculté de médecine de Paris. 
4 vol. gr. in-32 de 320 pages, 4 fr. 25 c. 

J'ai fait paraître, dans le courant du mois de janvier, pour la septième 
fois, mon Annuaire thérapeutique. Son. succès a grandi d'année en année, 
et nous sommes arrivés au tirage de cinq mille exemplaires. Les 
travaux inédits qui terminent les volumes précédents continuent à les 
faire rechercher, ce qui a imposé à mon éditeur l'obligation de réimpri- 
mer textuellemeût trois années qui étaient épuisées. L'Annuaire de 4 847 
contient une foule de formules et de documents nouveaux qui sontatiles 
au pharmacien. La notice sur les contre-poisons et sur la thérapeutique 
des empoisonnements sera surtout, je l'espère, consultée par eux avec 
profit. 

PiHi. — imprimerie de L. yUmaet, rue Jacob, 30. 
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NOTE SUR LIODURE ET LE BMODURi: DE CHLORURE MEKCUAEUX » 
Par P. H. Boutiguy (d'Evreux). 

En 4 826 , MM. Soubeiran et Planche ont jconstaté Taction directe de 
liode sur le calomel à vapear (4) , et ils ont appelé sar ce fait Tallen* 
tioQ des chimistes et des médecins ; malgré cela , cette observation est 
passée presque inaperçue , et je ne sache pas qu'il en ait été fait mention 
par d'autres chimistes que M. Orfila (2) et M. Dumas (3). 

Cependant cette réaction était digne d'une sérieuse attention , car elle 
est presque en dehors de la loi générale. On sait, en effet, que le chlore 
enlève les métaux à tous les bromures et à tous les iodures. Ici , au 
contraire^ c'est l'iode qui déplace le chlore pour s'y substituer ; toutefois, 
la réaction a lieu sans dégagement de chlore. 

Il y a une dizaine d'années qu'une circonstance fortuite rappela mon 
attention sur le fait dont il s'agit. J'avais placé dans une armoire de ma 
pharmacie un certain nombre de chlorures , de bromures et d'iodures ; 
UD flacon d'iode s'y trouvait également. 

Un jour, je remarquai à l'orifice du flacon qui contenait du chlorure 
mercureux une belle couleur rouge dont je m'expliquai difGcilement la 
formation ; j^examinai soigneusement les autres flacons et particulière- 
ment celui qui renfermait du bichlorure de mercure, et je n'y remar- 
quai rien de semblable ; puis j'examinai le flacon d'iode, que je trouvai 
mal bouché , et cela me mit sur la voie de la formation du composé 
rotige qui avait excité mon attention. 

Je plaçai immédiatement quelques paillettes d'iode au fond d'un flacon, 
dans lequel je suspendis un cristal de calomel et un cristal de sublimé 
corrosif. Le premier acquit en quelques jours une belle couleur rouge , 
tandis que le second conserva invariablement sa couleur blanche. Tel 
fut le point de départ des quelques recherches que j'ai entreprises, et 
dont j'ai consigné les principaux résultats dans cette note. 

J'ai d'abord examiné au microscope l'action de l'iode sur on cristal 
régalier de calomel , et voici ce que j'ai observé : 

(ï) Journal t/e pharmacie ^ i8a6, p. 647. 

(a) Eléments de chimie , 6« f dît., t. II, p. 93 r. 

(3) Traité tie' chimie appliquée aux arts, t, II, p. 1 38. 

lit. 17 



258 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

La réaction commence sans doute immédiatement ; mais elle n^est pas 
perceptible , et ce n'est qu'an bout de plusieurs heures que l'oii voit 
apparaître sur le cristal un point rooge, pais deux, puis trois, etc. , 
qui vont toujours grandissant et recouvrent bientôt toute la surface du 
cristal. L'iode pénètre ensuite dans son intérieur, et après plusieurs 
mois tout le calomel est transformé en un cristal d'un très beau rooge. 
Du reste , la chaleur et la lumière exercent une grande influence sur le 
plus ou moins de rapidité de la réaction. 

Le cristal augmente de poids : cela se conçoit ; mais sa forme cristal- 
line n'est nullement modifiée. C'est donc un cas d'épigénie digne de 
quelque attention. 

Quelle est la composition de cette combinaison ? Quel est son arran- 
gement moléculaire ? Telles sont les premières questions que je me 
suis faites. J'avoue en toute sincérité que je n'ai pas, quant à présent, 
la prétention de les résoudre. Je dirai seulement que, suivant les pro- 
portions d'iode absorbées , ce peut être un chloro-iodure mercureux , on 
un mélange de proto-iodure de mercure , de protochlorure et de bichlo- 
rure, ou bien encore un bi-iodure combiné à un bichlorure, etc. Je 
formulerai plus bas ces différentes manières de voir. 

Quoi qu'il en soit, guidé par des vues que j*ai publiées en 4836 (1), 
et que j'ai reproduites depuis dans mon opuscule (2) , je n'hésitai pas à 
proposer l'emploi de ce nouveau médicament, qui devait être moins 
actif que les bi-iodure et bichlorure de mercure , et plus actif que les 
protochlorure et proto-iodure du même métal. 

Je rappellerai en quelques mots les vues dont il s'agit , et que Ton 
peut formuler de la manière suivante : L'action de certaines combinai- 
sons chimiques sur l'économie animale est en raison directe du nombre 
d'atomes de l'élément électro-négatif; mais comme la solubilité augmente, 
en général, en raison directe aussi du nombre d'atomes de l'élément 
électro-négatif , leur action pourrait bien tenir à cette solubilité. 

Voici un tableau qui fera mieux ressortir la vérité de la proposition 
qui précède : 

Combinaisons dont les propriétés Combinaisons dont les propriétés 

sont peu actives sur l'économie sont très actives sur l'économie 

animale si on les compare à animale si ou les compare à 

celles de la deuxième coloone. celles de la première coloone. 

Acide sulfureux Acide sulfurique. 

Poudre d'algaroth .... Beurre d'antimoine. 

Chlorure mercureux. . . . Chlorure mercurique. 

lodure mercureux .... lodure mercurique. 

Eau .•/.... Eau oxigéuée. 

Air atmosphérique. ••»).•« 

Proto»yd«dJie. . . .{ Ac.de azot.q«e. ^ 

(i) Journal de chimie médicale , a* série, t. II, p. a45. 
( a) Nouvelle branche de physique^ ou Etudes sur les corps à Vétat sphéroidâlt 
i^ édit., p. 177. et ** édit., p. i83. 
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Quelle différence entre l'eau et Teau oxygénée, et lair atmosphérique 
ou le protoxide d'azote et Tacide azotique ! 

On regarde généralement les métaux comme étant sans action sur 
l'économie animale ; mais si on les combine à un corps électro-négatif, 
à Toxygène, par exemple, on a la potasse, la soude, l'acide arsénieux, 
Toxyde de cuivre , etc. 

Je pouvais donc légitimement supposer qu'en ajoutant de l'iode à du 
chlorure mercureux, j'en modifierais, j'en activerais les propriétés; et 
c'est, en effet, ce qui est arrivé, car l'iodure de chlorure mercureux, 
essayé par plusieurs médecins, a donné de bons résultats dans certaines 
affections scrofuleuses , etc. Est-ce à dire que nous ayons la prétention 
d'en faire une panacée? A Dieu ne plaise. C'est un médicament nouveau 
sous une forme nouvelle qui le rendra certainement précieux dans beau- 
coup de cas. 

J'arrive maintenant à la préparation de ce médicament. 

Les proportions que j'ai adoptées sont celles-ci : 

Iode (aat.) 1579,5 

Prolochlorure de mercure (4 at.) 5948,5 

On pulvérise grossièrement le calomel , on l'introduit dans un matras 
d'essayeur, et on le chauffe doucement en l'agitant jusqu'à ce qu'il 
commence à se sublimer ; alors on y ajoute l'iode par petites parties, et 
la combinaison s'effectue avec bruit sans perte sensible de l'iode. Si, au 
contraire , on mélangeait l'iode avec le calomel avant de l'introduire 
dans le matras, une bonne partie de l'iode se volatiliserait, et l'on n'ob- 
tiendrait qu'un médicament à proportions inconnues , et par conséquent 
d'un effet incertain. 

La préparation qui précède est destinée à être empbyée à l'extérieur 
en frictions sous forme de pommade , et à l'intérieur en pilules. 

Voici une autre formule , dans laquelle il entre deux proportions de 
calomel au lieu de quatre : 

Iode (a at) 1579,5 

Chlorure mercureux (a at.) 39'* 4,5 

Le mode de préparation est le môme. Cette combinaison est destinée 
à être coulée en cylindres , comme la pierre infernale, et nous pensons 
que ces cylindres seront employés avec grand succès pour déterger les 
ulcères scrofuleux, certains chancres syphilitiques, etc. 

Obtient-on dans les réactions qui précèdent de véritables combinai- 
sons chimiques? Je ne sais. Dans tous les cas , voici ce que nous pou- 
vons conjecturer : 

I» + 4 Hg Cl 

peuvent donner lieu aux équations suivantes : 

a Hg 1 -f a Hg Cl» = i> -(- 4ÇHg Cl 
ou Hg i> + Hg Cl* 4- « Hg Cl « I» + 4 Ug Cl. 
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Si Ton en juge par la couleur du produit, ce serait la première for- 
mule qui aurait lieu d'abord , et la seconde ensuite par un mouvemcDi 
moléculaire inappréciable. En effet, le produit est verdâtre quand il 
vient d^étre préparé , puis il rougit peu à peu sans qu'il soit nécessaire 
de le percuter ni de le pulvériser. On peut donc choisir entre ces deux 
formules ; mais , si Ton adoptait la dernière , il faudrait admettre que 
Yiodure de chlorure mercureux se présente sous deux états moléculaires 
différents, Tétat allotropique a et l'état allotropique Ç. 

Les propositions que j'ai données peuvent être variées , en ce sens 
que l'on peut diminuer la quantité d'iode si on le juge convenable; 
mais il y aurait de l'inconvénient à dépasser les proportions d'iode que 
j'ai données pour la seconde formule, car il y aurait de l'iode libre 
qui détruirait la stabilité de la combinaison , stabilité si nécessaire pour 
avoir un produit toujours identique. Ainsi dirai-je aux praticiens: 
Mettez moins d'iode si vous voulez , mais n'en mettez pas plus. 

Quant au nom que j'ai donné au produit de cette réaction , iodure de 
eMorure mercureux et bi-^odure de chlorure mercureux , je le crois bon , 
parce qu'il ne préjuge rien pour l'avenir, et qu'il rappelle à l'esprit que 
le médicament résulte de l'action directe de l'iode sur le chlorure mer- 
cureux. Je le préfère à celui d'iodhydrargirite de chlorure mercureux, 
qui lui a été donné dans le Mémoire du docteur Rochard, et que j'avais 
abandonné longtemps avant la publication de ce Mémoire. ( Y. mon 
opuscule cité plus haut, p. 28 et 499). 

Voici deux formules que je me permettrai de recommander à l'atten- 
tion des médecins : 

Pommade d'iodure de chlorure mercureux ou pommade contre les scrofules. 

Pr. lodare de chlorure mercureux en poudre. 75cenligr. 
Axonge récente 6o grammes. 

Mêlez avec soin. 

Pilules d*iodure de chlorure mercureux. 

Pr. Iodure de chlorure mercureux pulvérisé. • 35 oeutigr. 

Gomme arabique i gram. 

Mie de pain • . • 9 gram. 

Eau de fleurs d'oranger q. s. 

pour faire \ 00 pilules. 

SUR LE GUTTA PERCHA OU GETTANIA , PAR M. SOUBEIRAN. 

M. Truelle, dans sa note sur diverses matières rapportées de la Chine, 
a déjà mentionné le Gettania , nous allons emprunter au Journal de 
pharmacie des détails importants sur cette nouvelle matière première : 
voici d'abord un extrait d'un travail de M. Solly, rapporté par M. Sou- 
beiran.^ 

Le gutta percha est une substance opaque, blanche ou d'un blanc 
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sale, D'ay&ntqoe peu ou pas d'odeur, insoluble dans Teau, insipide; sa 
couleur vient apparemment de la présence des impuretés qu'elle contient, 
car lorsqu'elle est puriGée par l'eau chaude , comme je vais le décrire , 
l'eau acquiert une teinte colorée , tandis que la substance devient 
blanche ou grise ; elle a une texture soyeuse, fibreuse, qui devient plus 
apparente lorsque la masse est légèrement étendue ; elle est douce et 
presque onctueuse entre les doigts, et en môme temps elle présente une 
grande résistance. ^ 

A une température ordinaire , elle est dure , coriace , et légèrement 
flexible quand elle est en lames minces, présentant les caractères physi- 
ques de la corne ; au-dessus de SO'' , elle devient plus flexible , légère- 
ment élastique , mais en conservant toujours sa dureté et sa résistance 
remarquable ; elle se contracte peu lorsqu'elle a été étendue avec 
force. 

A 65 à 70 degrés cette matière devient molle et très plastique : sa 
ténacité diminue beaucoup; dans cet état, plusieurs morceaux peuvent 
être unis ensemble avec grande facilité , de manière à ne faire qu'un 
corps. Il est facile de la purifier en la pétrissant dans l'eau chaude, les 
impuretés sont promptement et complètement séparées , et on obtient 
une masse solide de substance pure. 

Lorsque la substance est ainsi ramollie par l'eau bouillante ou la 
simple exposition à la chaleur, on peut lui donner toutes les formes vou- 
lues; et, par le refroidissement, elle reprend sa dureté primitive en 
conservanjL sa forme. 

Par conséquent, on peut en former des moules de médailles qui ont 
toute la perfection de ceux obtenus par le soufre sans la fragilité de ces 
derniers. 

Lorsque la substance est chaude, elle peut être facilement divisée 
avec un couteau ; mais revenue à Tétat dur et froid , elle oppose une 
grande résistance , même à la scie, comme le caoutchouc dur; toutefois, 
la division de cette substance est rendue plus facile par l'emploi d'un 
outil mouillé , comme on le fait pour le caoutchouc. 

Le Gutta percha est beaucoup plus léger que l'eau; lorsqu'il est 
privé avec soin de l'eau qu'il contient , il est encore plus léger que 
l'eau , mais beaucoup plus dense que le caoutchouc. Sa pesanteur spé- 
cifique est de 0,9794 , tandis que celui du caoutchouc ordinaire est 
de 0,9355. 

Lorsque le Gutta percha est soumis pendant quelque temps à une 
température de 450** , il dégage une petite quantité d'eau et perd son 
aspect blanc en devenant d'une couleur gris foncé et translucide. Il 
reprend bientôt son apparence primitive si on le maintient peu de temps 
dans l'eau chaude et même froide. 

Sous le rapport chimique , il ressemble beaucoup au caoutchouc avec 
lequel il est identique par sa composition ; il en difière légèrement par 
la manière dont il se comporte avec certains liquides, mais il en diffère 
principalement par ses propriétés physiques; soumis à la distillation par 
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le feu , il 8e transforme presque entièrement en plusieurs substances 
hydro-carbonées volatiles ou gazeuses , qui possèdent presque la même 
odeur et probablement la môme composition que Thuile volatile de caout- 
chouc; il laisse un résidu charbonneux peu volumineux. 

Chauffé dans un vase de platine , il fond , forme une sorte d'écume, et 
brûle avec une flamme brillante et fuligineuse , en répandant Fodeur 
des huiles de sa distillation. Lorsqu'un morceau à demi brûlé ainsi est 
éteint , le résidu est altéré et changé en un fluide visqueux. 

Les dissolvants ordinaires exercent peu ou point d'action sur le Gutta 
percha ; l'eau , l'alcool , les solutions alcalines , les acides muriatique et 
acétique, sont sans effet sur ce corps. L'acide sulfurique concentré le 
charbonne peu à peu. L'acide azotique l'oxyde lentement , en formant 
une matière résineuse jaune. L'éther, les huiles volatiles, l'huile de 
houille, le ramollissent lentement à froid et le dissolvent imparfaitement 
à chaud. Le véritable dissolvant parait être l'huile de térébenthine, qui 
forme avec une grande facilité une solution xlaire et incolore, dont on 
peut séparer le Gutta percha pur par la distillation du dissolvant. 

Ses propriétés physiques semblent rendre le Gutta percha très propre 
à remplacer le cuir; car il est exempt des inconvénients qui empê- 
chent d'employer le caoutchouc à cet usage. 

Le Gutta percha apporté par la mission de Chine a la forme d'ua 
pain rond, un peu aplati à sa base; il semble au premier abord qu'il ait 
été recouvert par une enveloppe de peau ; un examen plus attentif fait 
voir qu'elle n'est autre chose que la matière elle-même plus desséchée. 
En coupant le pam en deux , on voit qu'il a été formé par upe matière 
encore molle qui a été apportée en plusieurs fois , et dont les diverses 
parties forment des couches superposées ; la consistance est tenace et 
comme membraneuse. L'odeur est celle du vieux fromage, elle est très 
tenace. On y reconnaît cependant quelque chose de l'odeur du cuir. 

Le Gutta percha, d'une consistance très ferme et très dure, se ra- 
mollit avec la plus grande facilité dans l'eau chaude , devient alors d'une 
extrême plasticité et peut prendre toute espèce de formes. Cette pro- 
priété remarquable le rendra d'un emploi fort commode; il se prêtera à 
une foule d'usages. Je possède une cravache faite avec cette substance, 
qui a été apportée de Chine, et qui a toutes les qualités que l'on peut 
désirer. 

Le Gutta percha contient au moins cinq substances différentes : le 
Gutta percha pur ; un acide végétal ; de la caséine ; une résine soluble 
dans Téther et dans l'essence de térébenthine ; une résine soluble dans 
l'alcool. 

La présence de la caséine est dénotée par l'odeur putride de fromage 
que possède à un si haut degré le suc apporté de Chine. L'acide végétal 
se trouve dans l'eau qui a servi à faire bouillir le Gutta percha ; sa quan- 
tité est infiniment petite; il est accompagné d'un peu de matière brune, 
extractive, qui pourrait bien provenir des impuretés qui sont mélangées 
au suc. 
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L'alcool à iO" enlève au Gutta percha une résine inodore transparente 
un peu molle, qui se dissout avec facilité dans l'essence de térébenthine 
et dans Tétber. 

Après plusieurs digestions dans l'alcool bouillant , le Gutta percha a 
été soumis à une ébullition prolongée avec l'éther sulfurique dans un 
appareil convenable ; j'en ai retiré une petite proportion d'une résine 
d'un blanc jaunâtre, qui se dissout parfaitement dans l'éther sulfurique 
et dans l'essence de térébenthine. Cette résine possède à un haut degré 
l'odeur de cuir. C'est à elle qu'il faut rapporter cette odeur que l'on re- 
marque dans le Gutta percha brut du commerce. 

Le Gutta percha , après ces deux traitements par l'alcool et l'éther, 
n'a perdu qu'une très minime portion de son poids. Il est alors consti- 
tué par une matière particulière , fort analogue au caoutchouc , qui est 
le Gutta percha pur. Pour le débarrasser des impuretés qui le souillaient, 
je l'ai fait dissoudre à chaud dans l'essence de térébenthine rectifiée ; 
j'ai abandonné la dissolution au repos : elle est devenue parfaitement 
limpide , je l'ai décantée et j'ai précipité par l'alcool. Le Gutta percha 
s'est séparé en une masse molle , qui a repris toutes ses qualités après 
qu'elle eut été lavée à plusieurs reprises par l'alcool bouillant. En cet 
état, elle a été séchée à l'étuve, et enfin je l'ai tenue dans une autre 
étuve chauffée à 1 00**, où elle s'est ramollie. 

J'ai déterminé , par l'analyse, la composition élémentaire de cette 
substance, elle contient : 4 2 pp. de carbone, 20 pp. d'hydrogène. 

Ce qui le rapprocherait singulièrement du caoutchouc , analysé par 
Faraday. 

Je ne suis pas éloigné de croire à l'identité de composition de ces 
deux substances, bien que l'analyse ne le dise pas d'une manière 
absolue. 

Le Gutta percha n'en est pas moins très distinct du caoutchouc 
comme principe immédiat. Ses propriétés physiques l'appellent à jouer 
dans l'industrie un rôle important ; la fabrication des fouets , des se- 
melles imperméables , de manches d'outils et d'une foule d'ustensiles de 
ménage. Tous ces objets seront en même temps résistants et non ca- 
suels ; et lorsqu'ils seront une fois hors de service, il suffira de les plonger 
dans l'eau ch?iude pour les raccommoder ou pour les faire servir à une 
nouvelle fabrication. [Journal de pharmacie.) 

SUR l'acide ANTIMONIQUE et les ANTIMONIATES, PAR M. FRÉMT. 

L'acide antimonique et un antimoniate de potasse sont employés en 
pharmacie ; un autre antimoniate de potasse est un réactif que M. Frémy 
recommande pour distinguer la potasse de la soude. Je crois d'être 
agréable à mes lecteurs en donnant un extrait du mémoire que M. Frémy 
vient de lire à l'Académie des sciences , et qui a pour titre : Recherches 
sur les hydrates, a J'ai cherché d'abord si l'acide antimonique ne pour- 
rait pas, comme l'acide stannique, se combiner avec l'eau en plusieurs 
proportions : j'ai comparé , dans ce but , les hydrates obtenus soit par la 
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décomposilion du perchlorure d'antimoÎDe dans Teaa , ou la précipitation 
d*UD antimoniate au moyen d*un acide. 

11 résulte de mes recherches que Tacide antinK)Dique préparé par dif- 
férentes méthodes et desséché dans Tair sec , présente une composition 
qui est constante et qui se représente par un équivalent d'acide antimo- 
nique uni à 4 équivalents d'eau. 

En consultant dans mon mémoire les caractères de Tadde antimo- 
nique hydraté , préparé dans des circonstances différentes , on reconnatt 
que les caractères de cet acide restent invariables , quel que soit son 
mode de préparation. Tout semble donc démontrer qu'il n'existe qu'un 
seul hydrate d'acide antimonique , ou du moins que les autres hydrates 
ne peuvent être isolés facilement. 

Si l'hydrate d'acide antimonique ne présente que peu d'intérêt, il 
n'en est pas de même des combinaisons que les antimoniates peuvent 
contracter avec l'eau. 

J'ai reconnu , en effet , que chaque antimoniate peut se combiner avec 
l'eau en plusieurs proportions et former des groupements ternaires , des 
espèces de sels doubles, qui ne peuvent être comparés aux sels hydratés 
ordinaires; car chaque groupement possède des réactions chimiques 
spéciales qui changent à mesure que le sel perd de l'eau. 

Ainsi l'acide antimonique forme, avec la potasse, un sel neutre 
anhydre , composé d'un équivalent d'acide et d'un équivalent de potasse. 

Ce sel est complètement insoluble dans l'eau, il ne devient soluble 
que par une ébullition prolongée; c'est cet antimoniate qui se produit 
lorsqu'on attaque l'antimoine par le uitre , et que l'on a pris générale- 
ment pour un antimoniate acide , et qui est employé en médecine sous 
le nom d'antimoine diaphorétique lavé. 

Ce sel peut se combinera l'eau en deux proportions différentes : l'ane 
de ces combinaisons contient 7 équivalents d'eau; elle est cristallisable, 
et son caractère essentiel est de former, dans les sels de soude , un pré- 
cipité cristallin presque insoluble dans l'eau. Par une ébullition de quel- 
ques minutes , l'antimoniate de potasse cristallisé s'hydrate de nouveau 
et se change en un sel gommeux qui a perdu la propriété de précipiter 
les sels de soude. Si l'on soumet ce dernier sel à une légère dessicca- 
tion , on le déshydrate lentement en le faisant passer par les états in- 
le -médiaires que je viens de décrire , et on le fait revenir à la modifica- 
tion d'antimoniate de potasse anhydre, qui est insoluble dans l'eau. 

Chaque antimoniate peut , comme le spl de potasse , former avec l'eau 
deux séries d'hydrates qui présentent des caractères génériques com- 
muns. 

Ainsi, l'antimoniate d'ammoniaque, que j'ai examiné avec le plus 
grand soin , peut , comme le sel de potasse , se combiner à l'eau en deux 
proportions. L'un de ces hydrates est composé de 4 équivalent d'acide 
antimonique , de \ équivalent d'ammoniaque et de 6 équivalents d'eau. 
II est cristallin et précipite les sels de soude. L'autre contient 4 équival. 
d eau de moins que le précédent, et se trouve complètement insoluble 
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dans Feaa. Les plus faibles influences, telles qu'une légère élévation de 
température ou l'action de la lumière , suffisent souvent pour déterminer 
l'élimination de 4 équivalent d'eau dans l'antimoniate d'ammoniaque 
cristallin , et le transformer en antimoniate pulvérulent et insoluble. 

Après avoir établi la constitution des antimoniates et déterminé le rôle 
important que joue l'eau dans cette classe de sels , j'ai étudié spéciale* 
ment les antimoniates qui peuvent être employés comme réactifs , pour 
reconnaître la présence de la soude. Je démontre qu'au moyen de ce 
réactif, un fabricant pourra désormais reconnaître facilement la présence 
de un centième de carbonate de soude dans une potasse du commerce. 

MODIFICATIONS A LA PRÉPARATION DU PYROXYLE , 
PAU M. CHAPOT£AU. 

a Contrairement à ce qui a été avancé, ce n'est pas seulement avec 
de l'acide azotique mono-hydraté qu'il est facile d'obtenir dupyroxyle; 
toos les acides azotiques , en remplissant certaines conditions , mènent 
à on résultat salisraisant. Un volume d'acide azotique à 40°, et deux 
volumes d'acide sulfurique concentré , donnent un produit de bonne qua- 
lité. L'acide azotique même du commerce, additionné de deux fois et 
demie son volume d'acide sulfurique concentré, procure un produit très 
iaflammable et brûlant presque sans résidu. » 

NOTE SUR LE BAUME TRANQUILLE, PAR M. MÉNIËR. 

Cette préparation est une dissolution dans l'huile d'olive des principes 
narcotiques de solanées et de Tbuile volatile des plantes aromatiques de 
la famille des labiées. 

Les traités de pharmacie recommandent de contuser les plantes nar- 
cotiques fraîches dans un mortier, et dfi les faire cuire sur un petit feu 
dans une bassine de cuivre, avec l'huile d'olive, jusqu'à ce que Teau de 
végétation soit dissipée , et alors de verser l'huile encore chaude sur les 
plantes aromatiques sèches , de laisser macérer pendant quinze jours et 
de passer avec expression. 

Cette dernière opération est faite dans le but de retirer l'huile volatile 
des plantes aromatiques. Ce mode est peu rationnel , parce que les 
plantes sèches sont plus ou moins bien conservées, et le baume acquiert 
ainsi une odeur plus ou moins aromatique ; de plus , cette grande quan^ 
tité de plantes sèches fait éprouver une perle d'huile. 

Ce médicament est employé en frictions contre les douleurs, agissant 
certainement autant par les huiles volatiles qu'il contient que par le 
principe narcotique des solanées ; il est essentiel qu'il contienne toujours 
exactement la même quantité d'huile volatile. Pour obvier à cet inconvé- 
nient et avoir une préparation toujours identique , voici le'procédé que 
je suis : 

Pr. Feuilles fraîches de belladone 

-«- — jusquiame 

..» i». morelle. ••••••• i - 

_ - mcdue. }M.i5 6r.B. 

— — stnmonium. .... 
PafoU blancs 
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Sonaités tcches dliywpe \ 

— — nillepertais f ^ 

. _ ,„,e.V. JMS.gf^. 

— — «"ge J 

Huile iroUtile d'absinthe 

— — lavaDde 

— — marjolaine 

— — menthe ^aa 8 gram. 

— — rue , 

— — thym 

— — romarin 

Ho île d'olive 3 kilogr. 

Od contQse les plantes narcotiqaes dans on mortier, on les fait caire 
sur un petit (eu avec l'huile d olive dans une bassine de cuivre , on 
ajoute les so^imiiés sèches , et lorsque l'eau de végétation est dissipée , 
on laisse refroidir ; on passe aveo eipression , et on ajoute les huiles 
volatiles. [Journal de pharmacie.) 
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EMPOISONNEMENT PAR L ACÉTATE DE MORPHINE COMBATTU AVEC 
SUCCÈS A l'aIOE D UNE DOSE ÉNORME d'iNFUSION DE CAFÉ. 

Dans la notice sur les contre-poisons insérée dans mon Annuaire de 
4 847 et ailleurs , j'ai insisté sur l'utilité du café dans les empoisonne- 
ments par l'opium. Voici un nouveau fait rapporté par le Journal de 
pharmacie qui témoigne de l'utilité de cet agent. — Sept décigrammes 
d'acétate de morphine avaient été avalés en une seule fois par un malade ; 
vingt centigrammes de tartre stibié n'ayant point amené de vomisse- 
ments, on commença , au bout de trois heures seulement , et alors qu'il 
était déjà plongé dans un coma profond , à lui donner une infusion très 
concentrée de c^fé avec le marc. En douze heures le malade prit ainsi 
320 grammes de café. Il sortit bientôt du coma et guérit. 

EMPOISONNEMENT PAR L ARSENIC DATANT DE PRÈS DE DIX ANS ; 
RECHERCHES FAITES SUR LE SQUELETTE; ARSENIC TROUVÉ DANS 
LES OS. 

Un crime d'empoisonnement avait été commis au village de Sca- 
magues (Haute- Vienne] sans que la justice en eût été informée. Près de 
dix ans s'étaient écoulés et la prescription était sur le point de s'accom- 
plir, lorsqu'une circonstance particulière vint mettre l'un des coupables 
dans le cas de le révéler. Sur ses révélations, une instruction fut or- 
donnée , laquelle amena des témoignages irrécusable» du crime et de 
la participation de chacun des accusés (au nombre de quatre). Toutefois 
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aucun moyen de preuve ne pouvant être négligé dans une affaire aussi 
grave , les progrès de la science permettaient de penser qu'on pourrait 
encore , malgré le temps qui s'était écoulé , retrouver de l'arsenic dans 
les restes de la victime. Après les recherches nécessaires , on trouva 
dans le cimetière du lieu un squelette que l'on reconnut , d'après des in- 
dications précises , être celui de la personne morte empoisonnée, et qui, 
d'après les faits établis par tes débats , et de l'aveu même de quelques 
uns des accusés , avait succombé au bout de vingt-quatre heures à l'ad- 
ministration d'une dose considérable d'arsenic. Ce squelette fut remis , 
avec le cercueil qui le renfermait, à des experts chimistes. Les expé- 
riences réitérées auxquelles différentes parties de ce squelette ont été 
soumises, ont constamment produit de l'arsenic. Une autre opération faite 
par les mêmes experts a rendu ce résultat plus concluant. On a soumis 
aux mêmes expériences un squelette placé à côté du précédent et qu'on 
avait d'abord cru pouvoir être celui de la victime , mais qui a été re- 
connu à des signes certains ne pas lui appartenir, et ces expériences, 
faites dans les mêmes conditions , n'ont donné aucune trace d'arsenic. 
Le résultat de cette expertise a concouru à éclairer la conscience du 
jury, qui a rendu un verdict de culpabilité contre les inculpés. 

EMPOISONNEMENT PAR L ARSENIC , AU MOYEN DE GATEAUX SAU- 
POUDRÉS d'acide ARSÉNIEUX; ARSENIC CONSTATÉ DANS LE 
CORPS DE LA VICTIME ET DANS LE RESTE DES GATEAUX. 

M. Lapère, chirurgien-major du 3* chasseurs de Constantine, fut ap- 
pelé par le sieur G. auprès de sa femme , de son enfant et de sa dômes- 
tique , qui étaient en proie à des vomissements violents ; on lui expliqua 
que le matin une juive avait apporté des gâteaux, que les trois per- 
sonnes malades en avaient mangé et qu'elles avaient été prises tout à 
coup de vomissements. L'enfant avait vomi au bout de cinq minutes, 
la servante une demi- heure, et la mère une heure après. On remit à 
H. Lapère les restes des gâteaux; en les examinant, il y remarqua un 
corps étranger semblable à du sel. Il en fit brûler une parcelle, et l'o- 
deur d'ail qui s'en exhala ne laissa aucun doute sur l'arsenic qu'ils de- 
vaient contenir. L'enfant et la domestique étaient le soir hors de danger, 
la dame G. expira le lendemain. L'autopsie fit reconnaître que la mort 
de cette femme était le résultat d'un empoisonnement. 

Une instruction judiciaire ne tarda pas à faire reconnaître comme au- 
teur du crime une jeune fille arabe qui , mue par un double motif de 
vengeance et de jalousie , était parvenue , sous le couvert d'un faux 
nom , à faire remettre à la dame G. les gâteaux empoisonnés. 

A l'audience du tribunal de Philippe ville , M. Lapère déposa des faits 
ci-dessus, et MM. Godot et Rivière, pharmaciens de Gonstantine, dé- 
clarèrent qu'ils avaient constaté la présence de l'arsenic dans les frag- 
ments de gâteaux qui leur furent soumis, ainsi que dans les intestins et 
les viscères de la victime. La cond^imn^tion de l'accusée fut le résultat 
de ces témoignages. 
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THÉRAPEUTIQUE. — MÉDECINE. 



DE L INFLUENCE DES NEAFS PNEUMO-GASTRIQDES DANS LA 
DIGESTION, PAR MM. fiOUCHARDAT ET SANDRAS. 

Le travail que noas avons présenté à 1* Académie des sciences, le landi 
A 9 janvier 4 847, sur Tinfluence des nerfs pneumo-gastriques dans la di- 
gestion, est une partie détachée de nos recherches sur la digestion , qui, 
depuis quatre ans , n'ont point cessé de nous occuper. Ce mémoire peot 
se diviser en deux sections distinctes : dans Tune , nous apprécions Tin- 
fluence des résections successives des deux nerfs pneumo-gastriques ; 
dans l'autre, nous étudions l'influence de résections simultanées. 

Tout le monde sait que si Ion résèquo simultanément les deux nerfs 
pneumo- gastriques d'un chien ou d'un lapin, l'animal ne survit que 
quelques jours aux désordres qui se manifestent dans les appareils de la 
digestion et de la respiration. Nous avons établi par de nombreuses vivi- 
sections que si on réséquait un seul des deux nerfs pneumo-gastriques 
dans rétendue d'un centimètre, l'animal pouvait remplir toutes ses fonc- 
tions ; puis, au bout de quinze jours, on peut réséquer l'autre nerf, ef l'a- 
nimal se rétablit. Les communications nerveuses se régénèrent , comme 
nous l'a démontré un examen microscopique attentif, avec l)eaucoup de 
facilité et une merveilleuse rapidité. 

Le fait le plus saillant peut-être de nos premiers travaux sur la di- 
gestion , c'est d'avoir montré que , pour certains aliments , la digestion 
stomacale était tout à fait distincte de la digestion intestinale ; que les 
matières albumineuses dissoutes dans l'estomac étaient immédiatement 
absorbées dans cet organe sans être converties en chyle, comme tout le 
monde le professait avant nous. Aussi , pour ajouter une preuve d'une 
grande force à celles que nous avions précédemment données, nous avons 
fait de nombreuses tentatives , mais sans obtenir un succès complet, 
pour isoler la digeàtion stomacale et la digestion intestinale , lorsqu'il 
nous est venu dans la pensée de reprendre l'étude de Tinfluence des 
nerfs pneumo -gastriques sur les digestions. Nous avons pu arriver ainsi 
à une solution expérimentale très nette du problème que nous nous 
étions proposé de résoudre. 

Si on fait prendre à un chien à jeun un repas abondant consistant en 
viande cuite parfaitement dégraissée , si on résèque immédiatement ses 
deux pneumo-gastriques, si on le sacrifie au bout de vingt-quatre heures, 
on trouvera que les morceaux de viande sont intacts dans son estomac, 
malgré les vingt-quatre heures de Séjour dans cet organe ; si on extrait 
le chyle du canal thoracique, on en peut à peine obtenir quelques gouttes 
demi-transparentes et ne renfermant que des traces de corps gras. 

Si, d*une autre part, on fait prendre à un chien un repas mixte corn» 
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posé de soupe contenant de Thuile d'amandes douces , du pain et des 
morceaax de viande , si on résèque immédiatement après ses deux 
pneamo-gastriques , et si on le tue au bout de vingt-quatre heures , on 
trouve dans l'estomac les morceaux de viande intacts, comme dans l'ex- 
pérÎBBce précédente ; mais la bouillie composée de pain et d'huile a che- 
miné dans rintestin. On peut déceler dans cet organe la présence du 
glucose résultant de la transformation de Tamidon du pain , et si on 
extrait le chyle du canal thoracique , on obtient un liquide abondant, 
opaque, crémeux, dix fois plus considérable au moins que dans l'expé- 
rience précédente, et renfermant de l'huile d'amandes douces qu'on 
peat isoler à l'aide de l'éther. 

Cette expérience établit péremptoirement que la digestion intestinale 
est indépendante de la digestion stomacale , que la production du chyle 
continue de s'effectuer, pourvu qu'on donne un aliment gras, quand les 
fonctions de l'estomac sont paralysées par la résection des pneumo-gas- 
triques. 

Pour nous résumer, nous pouvons dire que pous avons mis d'accord 
les auteurs qui soutenaient , les uns que la digestion était abolie par la 
résection des nerfs pneumo-gastriques , les autres qu'elle continuait 
malgré celte résection. Nous avons , en effet , démontré que si la di- 
gestion stomacale était suspendue , la digestion intestinale continuait, 
malgré la résection simultanée des deux nerfs pneumo-gastriques , et 
nous avons ainsi ajouté une preuve nouvelle à la distinction des diges- 
tions diverses que nous avions précédemment établie. 

EMPLOI DE L lODHYDRARGIRATE DR CHLORURE MERCUREUX. 
CONTRE LES SCROFULES , PAR M. ROCHARD. 

M. Rochard rapporte de remarquables observations deguérisons d'af- 
fections scrofuleuses obtenues par l'emploi du sel de M.Boutigny. (Toy. 
pag. 257.) Voici comment M. Rochard l'emploie. L'énergie de ce sel est 
extrême, et c'est, dit-il , à Textérieur seulement, sous forme de pom- 
made , que j'ai cru , provisoirement , devoir en faire usage. Le mélange 
se compose de 1 gramme de sel pour %0 grammes d'axonge. La quan- 
tité employée dépend du degré de sensibihté des individus , qui est très 
variable. En général , il m'a suffi d'une friction dans les vingt-quatre 
heures , répétée deux ou trois jours de suite , puis renouvelée par in- 
tervalle de huit à quinze jours , suivant l'effet obtenu. La dose de 
pommade, pour chaque friction, est équivalente au volume d'un gros 
pois. De grandes précautions sont nécessaires pour éviter les acci- 
dents. Il importe d'étendre le mélange avec légèreté et de ne pas in- 
sister, si , comme cela a lieu , il survenait de la douleur, de ia rougeur 
et des signes d'une réaction trop vive. Tantôt je l'emploie comme moyen 
local , tantôt comme moyen général , et quelquefois je cherche à com- 
biner ces deux moyens d'action en frictionnant tour à tour directement 
sur les engorgements , les ulcères , ou au creux des aisselles , à la partie 
interne des cuisses , sur le dos , la poitrine, etc. Ces frictions générales 
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ont sartout pour effet de remonter l'organisme tout entier, en activant 
la nutrition et l'assimilation. Je débute presque toujours par elles dans 
les maladies invétérées à formes graves et héréditaires. 

L'effet local ne tarde pas à se montrer : l'endroit de la peau sur le- 
quel le mélange est appliqué commence à rougir ; il devient le siège de 
fourmillements , puis de cuissons , et enûn d'une véritable tension in- 
flammatoire ; mais cette tension a peu de durée. Commençant à pa- 
raître environ une heure après l'application de la pommade , elle se 
dissipe complètement après deux ou trois heures, ainsi que la cuiâsoQ 
et la rougeur. L'épiderme s'écaille et farine comme à la suite d'un 
érysipèle ; la peau devient alors très lisse et très douce. A un degré 
plus élevé , il y aurait vésication et môme cautérisation. Sur les ul- 
cères , il se forme une petite croûte qui se détache quelques jours 
après, et laisse au-dessous d'elle une surface vermeille au lieu de cette 
surface violacée et livide qui existait auparavant. A moins que la sup- 
puration ne soit très abondante , il est avantageux de laisser à nu les 
parties frictionnées plutôt que de les panser. 

Les modifications générales ou constitutionnelles sont moins bras- 
ques ; mais elles deviennent graduellement sensibles par l'activité noa- 
velle de toutes les fonctions. (Union médicale.) 

s un l'éthérisâtion. 

Les communications relatives aux propriétés stupéfiantes de l'éther ' 
ont été très nombreuses, tant à l'Académie des sciences qu'à l'Acadé- 
mie de médecine ; plusieurs physiologistes et presque tous les chirurgiens 
y ont pris part. 

Parmi les physiologistes qui ont exécuté d'intéressantes expériences, 
je citerai MM. Flourens, Serres, Longet, Renaud, etc.; MM. Roux, 
Yelpeau, Laugier, Malgaigne, etc., ont rapporté de beaux exemples où 
l'emploi de Télher, pendant de grandes opérations, a parfaitement réussi 
à supprimer la douleur. MM. Magendie et Lallemand ont insisté sur les 
inconvénients que pourraient présenter les abus de l'éthérisation ; je vais 
rapporter les passages les plus importants des dernières communications 
de MM. Velpeau et Magendie. Voici comment M. Velpeau s'exprime : 

a En annonçant qu'il y avait là un grand fait, un fait d'un immense 
intérêt, un fait dont les applications pourraient s'étendre à toutes les 
branches de la médecine, sans pouvoir être précisément calculées pour 
le moment, je crois donc être resté dans les limites de la stricte vérité. 

» En parlant ainsi, je n'ai point prétendu néanmoins que l'inhalation 
de l'éther fût bonne à tout, et dépourvue de toute difficulté, de tout 
inconvénient; par cela même qu'elle constitue un moyen puissant, elle 
doit, au contraire, être d'un emploi a§sez difficile, et entourée d'incon- 
vénients nombreux. Toutes les grandes choses en sont là. L'opium, 
l'iode , le sulfate de quinine lui-même et tant d'autres médicaments 
énergiques, ne sont point dépourvus de danger , et personne cependant 
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n*a pensé à les rejeter de la thérapeutiqae. L'invention des chemins de 
fer est une grande et belle chose, personne ne le nie ; et cependant les 
chemins de fer ont été cause de lamentables catastrophes : ils exigent 
qu'on les dirige avec prudence , qu'on en surveille soigneusement le 
développement et l'emploi. Il n'est donc point entré dans ma pensée 
que les inhalations de l'éther dussent être employées sans discernement, 
à tort et à travers, chez tous les malades indistinctement... 

» L'éthérisation, prudemment conduite, pourra être d'un véritable 
secours non seulement pour empêcher la douleur , mais encore pour 
vaincre la résistance des muscles dans certains cas de fracture et de 
luxation. 

» L'éthérisation présente, dit- on, des difficultés et des dangers. Ceci 
n'a rien de nouveau pour moi, puisque, le premier , j*en ai averti les 
chirurgiens et les savants, soit" ici, soit dans une autre enceinte. Les 
faits que j'ai observés me permettent d'examiner la question sous cet 
autre point de vue : les effets produits par l'éther ne sont pas semblables 
chez tous les hommes ; ainsi que je l'ai dit dès le principe, certains ma- 
lades s'agitent, parlent, crient même pendant qu'on les opère , et ce- 
pendant ils ignorent , après lopération , ce qu'on leur a fait, ce qu'ils 
ont pu dire ou faire. Il en est d'autres qui semblent rester réfractaires 
aux vapeurs éthérées. Quelques uns deviennent joyeux, loquaces, sans 
tomber dans l'assoupissement ; d'autres , au contraire , s'emportent, se 
fâchent ou sont en proie k des idées pénibles. A quoi toutes ces diffé- 
rences tiennent-elles? est-ce à la nature même des choses, à l'organi- 
sation, à l'état moral différent des individus? Ne serait-ce pas plutôt à 
ce que l'opération est complète chez les uns, incomplète chez les autres? 
Je n'oserai point , quant à présent, répondre formellement à ces ques- 
tions ; je ferai seulement remarquer que Téthérisation est une opération 
assez complexe et plus difficile qu'on ne le croirait de prime abord. Par 
exemple, j'ai vu plusieurs personnes qui se croyaient réfractaires, et 
qui ont eu plus tard la preuve de leur erreur. 

B Les difficultés de l'éthérisation sont, au surplus, de plusieurs 
ordres. Un certain nombre de personnes s'y prêtent assez mal. Placées 
entre la crainte de souffrir et la crainte d'un moyen dont elles ne peuvent 
guère se former une juste idée, elles ont peine à se défendre de certaines 
angoisses, ii'une certaine frayeur; aussi exécutent-elles mal les mou- 
vements d'inspiration et d'expiration nécessaires. Il en est qui laissent 
difficilement la vapeur d'éther franchir l'isthme du gosier, ou qui la 
repoussent avant de l'avoir inspirée ; d'autres sont saisies comme d'un 
spasme qui ne leur permet pas de la laisser pénétrer ; d'autres enfin 
exécutent plutôt des mouvements de déglutition que d'inspiration. Il en 
est aussi qui ouvrent et ferment alternativement la bouche, comme dans 
la mastication. La toux, l'irritation qui en résultent pour quelques uns 
sont autant de circonstances qui permettent bien un certain degré d'é- 
tourdissement, mais qui empêchent, on le conçoit, le phénomène de se 
compléter. Les malades ont donc besoin, sous ce rapport, d'un certain 
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degré d'édocatioo, de s'essayer en quelque sorte à rinhalatkm de l'étber 
avant de s'y soumettre définitivement. 

» Pent-ôtre n*est-on pas encore arrivé à la connaissance précise de 
toutes les condition^ d'un appareil tout à fait convenable : le ballon 
semble avoir besoin d'une capacité d'un litre au moins , pusqu'il entre 
naturellement d'un demi-litre à un litre d'air dans les poumons à chaque 
inspiration. Le tube conducteur doit avoir lui-même une capacité et un ^ 
diamètre au moins égaux au diamètre de la trachée-artère ou de l'ou- * 
verture du laryox. Tout indique aussi que la vapeur d'éther ne doit 
être introduite dans les organes que par degrés: en faible proportion 
d'abord, en grande quantité, à pleine poitrine, quand la membrane mu- 
queuse s'y est accoutumée. C'est ce que beaucoup de chirurgiens ont 
déjà supposé et indiqué; c'est ce que M. Doyère, d'une part, et M. Bon- 
net, de l'autre, ont très bien saisi dans l'indication de leurs nouveaux 
a{)pareils. En un mot, il y a, sous ce rapport, une foule de questions 
secondaires à étudier et qui permettront peut-étre un' jour d'arriver 
aisément à une éthérisation complète chez presque toutes les personnes 
qu'on y voudra soumettre. 

» Pour les inconvénients réels, je n'entrevois, d'après les faits connus 
et contrairement à ce que j'avais supposé dès le principe, que ceux qui 
pourraient résulter d'une éthérisation trop prolongée. Les malades que 
J'aijopérés jusqu'ici n'ont rien éprouvé, absolument rien, dans les suites 
de leur opération, qui puisse être rapporté à l'éther. Je craignais qu'il 
n'en résultât plus d'irritation ou plus de fièvre; à en juger par ce qui 
me concerne, ce serait plutôt le contraire qui serait arrivé , car aucun 
de mes opérés n'a eu de réaction circulatoire ou nerveuse intense, môme 
dans des cas où il n'est pas rare d'en rencontrer. Peut-être n'y a-t-il 
là qu'une coïncidence. C'est un-fait que je constate comme devant être 
enregistré provisoirement, et voilà tout. 

» Pour ce qui est des opérations auxquelles ce moyen ne convient 
point, il serait en réalité difficile d'en donner aujourd'hui la liste, d'autant 
plus qu'on est déjà allé au-delà , et avec succès , de ce que M. Roux et 
moi avions dit dès le commencement. Nous pensions, par exemple, que 
l'élhérisalion serait à rejeter des opérations un peu longues , et voilà 
qu'on a pu, en morcelant en quelque sorte l'éthérisation, pratiquer des 
q)érations qui ont duré quinze et vingt minutes. Nous craignions que 
la lithotritie ne s'accommodât point de l'éthérisation , et déjà un chirur- 
gien distingué , M. Leroy d'Êtiolles , a pratiqué la lithotritie chez des 
malades éthérisés, sans que les opérés en aient éprouvé d'accident ; il 
en a été de même pour l'intérieur du nez, où M. Gerdy a été obligé de 
porter les instruments pendant près de vingt minutes. 

» En résumé donc, tout ce qui est relatif aux difficultés , aux incon- 
vénients, aux contre-indications de l'emploi des vapeurs d'éther en 
chirurgie, ne doit être accepté, admis, jusqu'ici, que provisoirement. 
Ce sont des questions à l'étude, et que le temps, aidé de l'expérience, 
éclaircira par la suite. 
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» Voici, du reste, une remarque que je me permettrai de soumettre, 
en terminant, au public et aux gens du- monde; c'est que Télher, en 
empêchant la douleur , n'empêche point les opérations d'être dange- 
reuses, et que la possibilité d'opérer sans faire soUffrir, n'est pas une 
raison pour opérer ssins nécessité. » 

Réplique de M. Magendie à M. Velpeau. — « Puisque mes hono- 
rables confrères conviennent aujourd'hui qu'il faut user de l'éther avec 
réserve; que son inhalation peut avoir des inconvénients et même 
des dangers; qu'ils reconnaÎEsent que l'ivresse par Téther a des effets 
variables depuis le sommeil paisible jusqu^à la fureur et les convulsions ; 
4>uisqu'ils signalent un grand nombre de circonstances où l'éther ne 
doit point être employé, etc. ; je regarde la discussion que j'ai son- 
levée comme .terminée, surtout si désormais ils mettent en pratique les 
préceptes qu'ils viennent de professer. Je n'ai jamais désiré autre chose. » 

TRAITEMENT DE l'iNFLAMM.\TION DE LA MUQUEUSE 
DES FOSSES NASALES. • 

Les prescriptions recommandées jusqu'à ce jour pour traiter l'inilam- 
mation de la membrane muqueuse des fosses nasales , ou vulgairement 
le rhume de cerveau , peuvent être résumées en disant qu'il est néces- 
saire de garantir cette membrane des agents stimulants , de la soumettre 
à l'action dea vapeurs aromatiques , de prescrire des pédiluves , des 
vésicatoires , des purgatifs , et d'employer les préparations camphrées 
de M. Raspail. 

L'action très lente de ces agents médicaux et la répugnance que les 
personnes indisposées éprouvent pour ces agents; m'engagèrent à cher- 
eher un remède qui pût non seulement guérir cette indisposition si com- 
mune , mais encore arrêter instantanément les progrès du mal lorsque 
le coryza commence. Le résultat auquel je suis arrivé après de nombreux 
eesats , me permet de proposer un traitement très simple, car il se 
borne à conseiller de faire des injections toutes les deux heures , dans 
les narines , avec le liquide suivant : 

Pr. E&trait d'opium . lo ceotigr. 

Eau distillée ao gram. 

Cette dose suffit toujours. 

Employé dès le début , le coryza est supprimé à l'instant même. Si le 
mal est plus avancé , la sécrétion nasale est supprimée après deux in- 
jections. Si l'inflammation est plus considérable , la sécrétion est tou-> 
jours supprimée , mais Tinflammatiôn de la membrane ne se dissipe que 
-petit à petit. 

Four faire les injections , on verse le liquide dans un petit verre , on 
presse une narine avec un doigt, on plonge l'autre narine dans le li-> 
qnide , et l'on aspire jusqu'à ce que le liquide soit sur le point de s^écou- 
1er dans la bouche ; on éloigne le vase , on retire le doigt , le liquide 
s'écoule , et l'on opère sur l'autre narine ; il est nécessaire de ne pas se 
moucher rmmédiatement. 

Deschamps, pharmacien à rhèpital rojfal de Gharenton. 
m. 18 
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INSTITOTIOMS ET INTÉBÊTS PROFESSIONNELS. 

Projet de loi sur l'enseignement et l'exercice de la médecine et de la phar- 
macie, présenté à la Chambre des pairs, par if. le ministre de l'ins^ 
truction publique , fe 4 5 février 4 847. 

Je donne en entier le texte de la loi sur la médecine et la phannacie 
présentée par M. le ministre de rinstmction publique à la chambre des 
pairs ; cette loi contient de bonnes dispositions , mais elle en renferme 
aussi de très làcheoses. 

Pour la partie qui regarde la médecine , par exemple, donner an mi- 
nistre le droit d'appeler sans concours un professear d'une faculté des 
sciences à une chaire de chimie dans la Faculté de Paris , c'est créer m 
privilège exorbitant qui aura pour efiet certain d'éloigner tout médecin 
des études longues et pénibles de la chimie pathologique , qui ont cepen- 
dant déjà conduit à tant de résultats utiles ; car lorsqu'il aura consacré 
toute sa vie pour atteindre le but lumorable du professorat , les recom- 
mandations d'un pair ou d'un député viendront briser sa carrière. 

Pour les pharmaciens , la diminution du stage dans les officines , la 
suppression de la réception dans les jurys , auront pour effet d'aggraver 
encore la position des propriétaires de petites et moyennes officines dans 
les départements ; 4 ° ils manqueront encore longtemps d'élèves p S** ils 
ne trouveront pas à vendre leur fonds. Certes, je ne veux pas me poser 
le défenseur des deux ordres de pharmaciens , mais , en pensant à l'ave- 
nir, il fallait , sous peine d'être souverainement injuste , ne pas oublier 
le présent. Pour que ces mesures réformatrices ne soient pas désas- 
treuses pour une classe si honorable et si nombreuse , deux choses étaient 
indispensables : 4 ° limitation du nombre des pharmaciens ; 2*" indemnité 
convenable aux propriétaires des officines supprimées. Je reviendrai 
souvent sur ces questions si pleines d'intérêt pour l'avenir de la phar- 
macie française. 

LOUIS-PHILIPPE, Roi des Français, 

A tous présents et à venir, salut. 

Nous avons ordonné et ordonnons que le projet de loi dont la teneur 
suit soit présenté , en notre nom, à la Chambre des pairs par notre mi- 
nistre secrétaire d'Etat au département de l'instruction publique, que 
bous chargeons d'en exposer les motifs et d'en soutenir la discussion. 

TITRE I. CONDITIONS d'exercice de la médecine. 
. Article 4". — Nul n'exerce la médecine en France, s'il n'est pourvu 
d'un diplôme régulier de docteur en médecine, et s'il ne Ta fait enregis- 
trer au secrétariat de l'Académie de son domicile et au parquet de laCour 
royale, qui donnent acte du dép<5t. 

Nul n'est reçu docteur en médecine devant les Facultés françaises , 
s'il n'est bachelier ès-lettres, bachelier ès-sciences, et pourvu des titres 
médicaux déterminés au titre II delà présente k». 
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Tout FrançaiH pourvu du diplôme de docteur devant une Faculté fran- 
çaise, et rayant fait enregistrer , comme il est dit plus haut, exerce li« 
brement dans tout le royaume, et porte le titre de médecin ou de chirur- 
gien. Quiconque prendra l'un de ces titres sans avoir rempli les forma- 
Utés et conditions ci-dessus , ou celui de docteur sans en être régulière- 
ment pourvu, sera puni correctionnéllement d'un emprisonnement de six 
mois à deux ans. La récidive sera punie d'un emprisonnement de deux 
ans à cinq ans. 

Art. 2. — Le Français et l'étranger, reçus docteurs à l'étranger , ne 
peuvent exercer en France qu'en vertu d'une autorisation du Roi, qui ne 
sera accordée à l'avenir qu'après une déclaration d'équivalence de grades 
et diplômes, délibérée en conseil royal de l'Université, et qui devra être 
enregistrée conformément aux dispositions du premier paragraphe de 
rarticlel*". 

À l'égard de l'étranger, l'autorisation est toujours révocable. Elle peut 
être limitée: 

Soit à un département ou un arrondissement, soit aux compatriotes de 
l'impétrant. 

Celui qui l'a obtenue ne prend d'autres titres que ceux de docteur de 
l'Université de et de médecin ou de chirurgien (étranger). 

L'étranger pourra se présenter aux épreuves dégrades devant les 
Facultés françaises, après une déclaration d'équivalence des études 
scientifiques, littéraires et médicales, délibérée en conseil royal de l'Uni- 
versité, avec remise partielle ou totale soit des inscriptions, soit des 
épreuves autres que celles du doctorat. Les docteurs ainsi reçus partici- 
pent à tous les droits réglés par l'article <•' sous les conditions déter- 
minées audit article . 

Le Français qui aura étudié à l'étranger pourra se présenter aux 
épreuves de grades aux mêmes conditions, s'il a étudié à l'étranger avec 
lautorisation du Roi. 

Tout exercice de la médecine ou d'une branche de la médecine, con- 
trairement aux dispositions du présent article, ^era puni des peines pré- 
vues en l'art. ^ ". 

Art. 3. — Les officiers de santé régulièrement reçus, conformAnent 
au titre III de la loi du 1 mars i 803 (i 9 ventôse an xi), continuent à 
exercer la médecine aux conditions et dans les termes de leur commis- 
sion. Ils ne peuvent prendre un autre titre que celui d'officier dosante, 
sous les peines portées aux articles précédents. 

Les officiers de santé, pourvus du baccalauréat ès-lettres et du bacca- 
lauréat ès-ciences , sont autorisés à se présenter au doctorat en faisant 
compter chaque année d'exercice antérieure pour six mois d'études. 

Art. 4. — Dans le délai d'un an après la promulgation de la présente 
loi , une ordonnance du Roi portant règlement d'administration publique 
déterminera les conditions de l'exercice provisoire ou du maintien défi- 
nitif des professions spéciales relatives à la pratique de Tune des bran- 
ches de la médecine. L'exercice de celles de ces professions qui ne sont 
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pas comprises daus les dispositions de la présente loi, ou qui ne le 
seraient pas dans ledit règlement , sera interdit , dans le même délai , 
sous les peines portées aux articles précédents. 

Il sera statué dans les mêmes formes sur tous les changements que 
pourra nécessiter l'enseignement des élèves sages-femmes et Texercice 
de la profession des sages>femmes , avec application des peines ci-dessus 
aux délits qui seront définis dans ledit règlement d'administration pu- 
blique. 

ART. 5. — Quiconque exercera la médecine ou Tune des branches de 
la médecine , sous quelque dénomination que ce puisse être , sans Tac- 
complissement préalable des conditions prescrites aux articles précé- 
dents ou au règlement d'administration publique déterminé ci-dessus; 

Quiconque prendra indûment un titre indiquant Taptitude à exercer 
Tune des branches de la médecine, ou prendra un titre médical non re- 
connu par la présente loi ou par ledit règlement ; 

Sera coupable d'exercice illégal de la médecine, et, en conséquence, 
sera puni correctionnellement des peines déterminées en l'art. 4'". 

Art. 6. — Les professions médicales sont incompatibles avec celle de 
pharmacien. Toute contravention à cette disposition , toute association 
publique ou secrète de l'un de ceux qu'elle concerne avec des pharma- 
ciens , est passible des peines portées en l'art. 4 '''. 

Néanmoins, tout praticien exerçant dans des lieux où il n'y a point de 
pharmacie à une distance de 4 kilomètres, pourra tenir des médicaments 
sous la condition de les prendre dans une officine régulièrement établie 
dont ils porteront l'étiquette, et de se soumettre à toutes les lois et à tous 
les règlements qui régissent ou régiraient la pharmacie, à l'exception de 
la patente. 

Art. 7. — Sont incapables d'exercer la médecine ni aucune des 
branches de la médecine : 

4» Les condamnés à des peines afflictives ou infamantes ; 

S° Ceux qui auront été condamnés correctionnellement pour faits pré- 
vus par les sections 4 et 2 du chapitre 4 "du titre II du Code pénal, 
par les art. 330 à 334 de la section 4 du même chapitre, par la section 6, 
par le paragraphe 4 •' de la section 7, par l'art. 78 du paragraphe 2 de la 
même section, ])ar la section 4''' du chapitre II, par les paragraphes 4 et 
2 de la section 2 du même chapitre, par les art. 44 et 45 de la loi du 22 
mars 4 8^2 sur le recrutement ; 

' S"" Ceuxqui auront été privés par jugement de tout ou partie des droits 
civiques et de famille mentionnés aux paragraphes 3, 5, 6 et 8 de l'art. 42 
du Code pénal. 

Les tribunaux peuvent en outre prononcer cette incapacité, à la suite 
de toute condamnation correctionnelle. 

Quiconque exercera , nonobstant ladite incapacité , l'une des profes- 
sions régies par la présente loi , ou par le règlement d'administration 
pubnque ci-dessus prévu , sera puni correctionnellement du maximum 
des peines portées en l'art. 4 «'. 
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TITRE II. CONDITIONS d'ÉTUDE3. 

Art. 8. — L'enseignement médical est donné par les écoles prépa- 
ratoires et parles Facultés. Il comprend les mêmes grades que les autres 
ordres de Facultés. 

Le baccalauréat en médecine est conféré aux mêmes conditions et à 
titre égal, par les écoles préparatoires ou par les Facultés. 

La licence et le doctorat en médecine sont conférés exclusivement par 
les Facultés. 

Il est délivré aux impétrants pour les trois grades , au terme de leurs 
études, un seul et même diplôme. 

Akt. ,9. — La durée des études pour le baccalauréat est de deux 
années. 

La durée totale des études pour la licence est de .quatre années. 

La durée totale des études pour le doctorat est de cinq années , non 
compris le temps des épreuves , lesquelles ne peuvent être soutenues 
qu'après le dernier trimestre. 

A HT. 4 0. — Les règlements particuliers , délibérés en Conseil royal 
de rUniversité, statuent surtout ce qui concerne les inscriptions dans les 
écoles préparatoires et dans les Facultés. Ils déterminent les rapports 
de ces inscriptions avec les études faites dans les hôpitaux , ainsi que la 
durée des internats obligatoires. Ils déterminent également l'époque, le 
nombre , la forme et la matière des épreuves probatoires de toute nature 
pendant le cours et la fin des études. 

Le prix des inscriptions , examens et diplômes, peut être modifié par 
lésdits règlements. Toutefois le prix total ne pourra excéder celui des 
études et thèses nécessaires pour la profession d'avocat. 

Art. 41. — Nul n'est admis à prendre sa première inscription en 
médecine , soit dans les Facultés , soit dans les écoles préparatoires, s'il 
n'est bachelier ès-lettres. Les élèves qui auronl échoué dans les épreuves 
du baccalauréat pourront être autorisés à prendre provisoirement la 
première inscription jusqu'à de nouvelles épreuves. Lesdits élèves ne 
sont admis, en aucun cas, à prendre la deuxième inscription, s'ils n'ont 
justifié effectivement du baccalauréat ès-lettres. 

Nul n'est admis à prendre la cinquième inscription dans une Faculté, 
ou dans une école préparatoire placée au siège d'une Faculté des sciences, 
s'il n'est bachelier ès-sciences. Les élèves auxquels auront été applica- 
bles les dispositions du paragraphe précédent sont autorisés à ne jus^ 
tifier dudit baccalauréat qu'avant leur neuvième inscription. Les élèves 
qui ont étudié près les écoles préparatoires ou les hôpitaux dans les villes 
dépourvues de Facultés des sciences, sont autorisés à ne justifier du bac- 
calauréat ès-sciences que dans le délai d'un«an à dater de leur inscrip- 
tion dans la Faculté. 

Art. 4 2. — Les aspirants aux grades médicaux qui, à l'époque de la 
promulgation de la présente loi , justifieront de deux années d'études 
dans les hôpitaux, seront reoevables à faire compter pour quatre inscrip- 
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lions ledit temps d'études, s'ils sont pourvus du baccalauréat ès-lettres. 
La Faculté, après examen, pourra proposer au Ministre de leur accorder 
les huit inscriptions. 

Les aspirants au titre d'officier de santé qui, à l'époque susdite, jus- 
tifieront devant les préfets des départements de deux années d'études , 
seront recevables, quand ces études seront terminées , conformément à 
la loi du 4 7 mars 1 803 (4 9 ventôse an xi), à se présenter devant recelé 
préparatoire ou devant la Faculté cfompétente pour y obtenir, s'il y a 
lieu, une commission d'officier de santé. 

Lorsque lesdits aspirants au titre d'officier de sauté seront bacheliers 
ès-sciences et ès-lettres, ils pourront se présenter aux épreuves du doc- 
torat devant les Facultés , sans justifier des inscriptions exigées par la 
présente loi. 

TITRE in. ENSEIGNEMENT DE LA MÉDECINE. 

Art. 4 3. — L'enseignement des Facultés comprend toutes les parties 
des études médicales. 

L'enseignement des écoles préparatoires comprend les deux premières 
années d'études. A l'égard de ces deux années , il est aussi complet que 
celui des Facultés. 

Le programme de l'enseignement , la suite et la répartition des études, 
soit dans les Facultés , soit dans les écoles préparatoires , sont déter- 
minés par les règlements particuliers délibérés en Conseil royal de l'Uni- 
versité. 

Le Ministre de l'instruction publique peut toujours autoriser les dé- 
doublements de cours , les cours auxiliaires ou accessoires qu'il recon- 
naîtra utiles, en Conseil royal de l'Université. 

Les écoles préparatoires seront mises successivement à la charge de 
l'État ; le matériel et les collections resteront à la charge des communes. 
Il sera statué sur les mesures nécessaires pour étabUr le nouveau régime 
soit par des lois spéciales, soit par des lois de finances. 

Art. 4 4. — Les Facultés se composent de professeurs et d'agrégés. 

Les écoles préparatoires se composent de professeurs et d'agrégés des 
Facultés ,ou, à défaut d'agrégés des Facultés, de suppléants spéciaux qui 
ont le rang des agrégés de l'instruction secondaire, et remplissent dans 
les écoles toutes les fonctions des agrégés près les Facultés. 

Art. 45. — Le nombre des emplois d'agrégés institués près chaque 
Faculté , ou des emplois de suppléants établis , s'il y a lieu , près les 
écoles préparatoires , sera déterminé par des règlements particuliers dé- 
libérés en Conseil royal de l'Université. Il ne peut excéder celui des pro- 
fesseurs. 

Les agrégés sont tenua de remplir toutes les fonctions qui leur sont 
attribuées par lesdits règlements dans l'intérêt de la discipline et des 
études. Ils pourvoient aux dédoublements provisoires ou permanents des 
cours. Ils font des cours auxiliaires et répétitions officielles qui peuvent 
^tre prescrites i \\^ ouvrent, dans la Faculté ou dans TScole, des cours 
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accessoires, en se conformant, pour la répartition des heures, aux déci- 
sions du doyen, et, pour le programme, aux délibérations de la Faculté, 
avec droit de recours au Ministre en Conseil royal. 

Abt. 4 6. — Les agrégés sont nommés pour dix ans. Après ce temps, 
ils sont dégagés de leurs obligations. 

Les agrégés libres restent membres de l'Université, et conservent les 
droits déterminés par l'article \ 7. Ils cessent de recevoir le traitement 
de l'agrégation, à moins qu'ils ne se soient fixés près une école prépara- 
toire et n'aient été admis à y faire le même service qu'auprès des Fapultés. 

Les agrégés titulaires peuvent toujours, dans le cours des dix années 
de leur service, s'établir près les écoles préparatoires en y continuant le 
service qu'ils devraient aux Facultés. 

Art. 4 7. — Les professeurs des Facultés, les professeurs des écoles 
préparatoires, les agrégés des Facultés et suppléants des écoles, sont 
nommés au concours et institués par le Ministre de l'instruction publique. 

Nul n'est admis à concourir pour l'agrégation ou pour les suppléances 
près les écoles préparatoires, s'il n'est Français, docteur en médecine 
et âgé de vingt-cinq ans. 

Nul n*est admis à concourir pour les chaires de professeur vacantes 
dans les Facultés, s'il n'est agrégé en médecine ou professeur des écoles 
préparatoires> à moins qu'il ne soit membre de l'Institut . membre de 
l'Académie royale de médecine , ou médecin en chef d'hôpital des villes ^ 
chefs-lieux de département ou des villes de 20,000 âmes. 

Nul n'est admis à concourir pour les places de professeur vacantes 
dans les écoles préparatoires, s'il n'est agrégé en médecine, ou suppléant 
auxdites écoles , à moins qu'il ne soit correspondant de l'Institut , ou 
médecin en chef d'hôpital des villes chefs-lieux d'arrondissement. 

Les candidats aux chaires de pharmacie et chimie , de physique , de 
toxicologie et d'histoire naturelle médicale dans les Facultés, doivent être 
licenciés ès-sciences naturelles. 

Les professeurs et agrégés des Facultés des sciences sont admis de 
plein droit à concourir pour lesdites chaires. 

Les candidats à la, chaire de pharmacie, dans les Facultés et dans les 
Écoles préparatoires , doivent , en outre , justifier du diplôme de phar- 
macien. 

Art. 48. — Les concours pour les chaires vacantes dans les Facultés 
ont lieu au siège des Facultés. Le Ministre de l'instruction publique peut 
les fixer à Paris. 

Les concours pour les chaires vacantes dans les Écoles préparatoires 
ont lieu au siège de ces Écoles. Le Ministre peut les fixer au siège des 
Facultés. 

Les concours pour les suppléances ont lieu au siège des Écoles pré- 
paratoires. 

Art. 49. — Le concours pour les chaires de professeur, vacantes, 
soit dans les Facultés , soit dans les Écoles préparatoires , porte spécia- 
lement sur les matières de l'enseignement auquel il doit être pourvu. 
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Le Goncoare pour l*agrégation porte Bar toutes les matières qal seront 
déterminées par des règlements particuliers délibérés en Conseil royal de 
rUniversité. 

Pour les concours de tout ordre, les règlements particuliers , publiés 
au moins trois mois à l'avance , détermineront le nombre des places mises 
au concours , et , quand il y a lieu , font connaître les conditions spéciales 
du concours. 

La liste des candidats est arrêtée par le Ministre de Tinstruction pu- 
blique en Conseil royal de TUniversité. 

La véri6cation de la régularité des nominations a lieu également eo 
Conseil royal de T Université. 

ART. 20. — Le jury de concours pour les cbaires vacantes dans une 
Faculté se compose : 

4 <" Des professeurs de la Faculté : 

2* De membres adjoints , en nombre inférieur à celui des professeurs, 
désignés préalablement par le Mmistre de l'instruction publique dans 
l'Institut, l'Académie royale de médecine , les autres Facultés de mé- 
decine , les Facultés des sciences , les Écoles supérieures de pharmacie. 

Le jury de concours pour les chaires vacantes dans les Écoles prépa- 
ratoires se compose de trois professeurs ou agrégés de la Faculté la plus 
voisine, de trois, professeurs de l'École, et de trois autres membres dési- 
gnés par le Ministre dans l'ordre de la médecine ou des sciences, . 

Le Ministre nomme le président. 

Le jury de concours pour l'agrégation se compose de professeurs 
choisis dans les trois Facultés. 

Le Ministre nomme le président des jurys. 

Ait. 24 . — Toute permutation de diaire entre les professeurs , dans 
le sein d'une Faculté ou d'une École préparatoire, peut être autorisée , 
après délibération de l'École ou de la Faculté , par le Ministre de l'in- 
struction publique en Conseil royal de l'Université. 

Toute permutation de chaire d'une Faculté de département à une 
autre Faculté de département et d'une École préparatoire à une autre 
École préparatoire , peut être autorisée dans la même forme , les deux 
Facultés ou les deux Écoles entendues. 

En cas de vacance dans une Faculté de département ou dans une École 
préparatoire, le Ministre, après délibération de la Faculté ou de rÉcoIe 
à laquelle appartient la chaire vacante , peut décider! en Conseil royal de 
r Université, qu il y a lieu d'y appeler un professeur d'une autre École 
ou d une autre Faculté. 

En cas de vacance dans la Faculté de Paris , le Ministre , sur le rap- 
port des inspecteurs généraux, peut appeler un professeur d'une autre 
Faculté de médecine , à la demande ou après délibération de la Faculté 
de Paris, le Conseil royal entendu. Il peut , dans les mêmes formes, 
appeler aux chaires de chimie, d'histoire naturelle, de botanique, un 
professeur des Facultés des sciences. 

Toutefois , etquelle que soit rapplication des dispositions précédentes. 
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il y aura nécessairement deux chaires au moins données au concours sur 
trois vacances , dans toutes les Écoles et dans toutes les Facultés du 
royaume! 

Art. 22. — Les cours de clinique doivent embrasser Tannée scolaire. 
Les rap[)orts des administrations des hôpitaux avec renseignement pu* 
blic seront déterminés par une ordonnance du Roi portant règlement 
d*administration publique. 

Art. 23. — Il devra être établi auprès de chaque Faculté un labora- 
toire de chimie pathologique et de micrographie où les professeurs de 
clinique puissent faire exécuter, de concert avec le professeur de chimie, 
toutes les analyses et recherches nécessaires dans l'intérêt des malades 
et dans celui de la science. De semblables laboratoires seront établis suc- 
cessivement dans les Écoles préparatoires. 

Art. 24. — Le Ministre de Tinstruclion publique peut toujours, après 
délibération de la Faculté ou de l'assemblée des professeurs de l'École 
préparatoire, donner un suppléant aux professeurs âgés de soixante-cinq 
ans ou inOrmes, soit sur leur demande, soit sur la proposition des inspec- 
teurs-généraux ou des doyens. 

Le professeur conserve son traitement, tl peut siéger jusqu'à délibé- 
ration et avis contraire de la Faculté dans les jurys d'esamen et de con- 
cours. L'agrégé suppléant reçoit un traitement égal aux deux tiers du 
traitement du professeur. Il fait le cours au nom du professeur titulaire, 
et sous son autorité. 

TITRE IV. ÉLÈVES boursiers et uedecins cantonnaux. 

Art. 25. — Il pourra être créé dans les Écoles préparatoires et dans 
les Facultés , par l'État, par les départements ou par les communes, sous 
la condition de se vouer, pendant dix ans , à la pratique de la médecine 
dans les départements ou dans les cantons qui seront déterminés à l'é- 
poque de rengagement , des bourses attribuées à des boursiers des col- 
lèges royaux ou communaux qui se sont distingués dans leurs études ; 
à des fils ou neveux de militaires ou autres serviteurs de l'État sans 
fortune et remplissant la même condition ; à des bacheliers ayant obtenu 
des succès hors ligne dans leurs classes , et également sans fortune. 

Les règlements détermineront tout ce qui concerne la nature, le l'égime 
et la perle desdites bourses, ainsi que leur répartition entre les Facultés 
et les Écoles préparatoires. 

Les boursiers promus au doctorat, qui manqueraient aux conditions de 
leur engagement , seraient déclarés par les tribunaux incapables d'exer- 
cer la médecine , sous les peines prévues en l'art. 4 . 

Art. 26. — Il pourra être institué, dans chaque canton, un ou plu- 
sieurs médecins cantonnaux chargés de visiter les indigents , de porter 
secours aux malades attemts par les épidémies ; de remplir toutes fonc- 
tions de médecine légale, administratives ou judiciaires qui leur seraient 
régulièrement déférées; de transmettre aux Conseils médicaux , établis 
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ci-deg8ous , oa aux Blinistres compétents, les faits et docaments propres 
à servir les intérêts de la science et ceux de Thygiène publique. 

Art. 27. — Les médecins cantonnauz seront à la nomination des 
préfets. Ils seront nommés pour cinq ans. Ils pourront être continués. 

Leur nombre et leur répartition seront déterminés par les préfets, les 
conseils généraux entendus. 

Il sera statué par une loi spéciale sur leur traitement. 

TITRE Y. ENSEIGNEMENT DE LA PHARMACIE ET CONDITIONS d'ÉTDDES. 

Art. 28. — L'enseignement de la pharmacie est donné par les Écoles 
préparatoires de médecine , lesquelles portent le titre d'Écoles prépara- 
toires de médecine et de pharmacie , et par les Écoles supérieures de 
pharmacie. 

Les Écoles supérieures de pharmacie délivrent seules le diplôme de 
pharmacien. Elles sont composées de professeurs et d'agrégés 

L'organisation des agrégés de pharmacie est celle des agrégés des 
Facultés de médecine. Ils prennent rang immédiatement après ces der- 
niers , et remplissent dans les Écoles supérieures les mêmes fonctions. 

Art. 29. — Les professeurs et agrégés des Écoles supérieures de 
pharmacie sont nommés au concours et institués par le Ministre de I in- 
struction publique. 

Le jury de concours pour l'agrégation est composé de professeurs 
des Écoles supérieures désignés par le Ministre. Il peut y être adjoint 
des professeurs des Facultés de médecine et des Facultés des sciences. 

Le jury pour les chaires vacantes est composé : 

4* Des professeurs de l'École ; 

2° De membres adjoints en nombre inférieur à celui des professeurs , 
désignés par le Ministre de l'instruction publique parmi les professeurs 
des Facultés de médecine ou des sciences , les membres et correspoa- 
dants.de T Institut , les membres de T Académie royale de médecine. 

Le Ministre nomme le président 

Art. 30. — Nul n'est admis à concourir à l'agrégation de phar- 
macie , s'il n'est Français , âgé de vingt-cinq ans et pourvu du diplôme 
de pharmacien et de celui de licencié ès-sciences physiques ou nata- 
relles. 

Nul n'est admis à concourir aux chaires vacantes dans les Écoles 
supérieures , s'il n'est agrégé de pharmacie ou professeur des Écoles 
préparatoires , à moins qu'il ne soit membre de l'Institut , membre de 
l'Académie royale de médecine , ou pharmacien en chef des hôpitaux 
déterminés en l'art. \ 7. 

Art. 34. — Les études, pour obtenir le diplôme de pharmacien , 
durent six années. Les six années se composent : 

Soit de quatre années de stage officinal dûment constatées, et de deux 
années de cours dans une école supérieure ; 
^ Soit de trois années de stage officinal et de trois années de cours, 
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dont les deux dernières au moins doivent être suivies dans une École 
supérieure. 

Ces dispositions peuvent être modifiées par des règlements particu- 
liers délibérés en Conseil royal de l'Université. , 

Abt. 32. — Nul ne peut être admis à prendre des inscriptions dans 
une École préparatoire ou supérieure , s'il n'est bachelier ès-lettres. 

Le nombre , le prix et le régime des inscriptions , la matière et le 
nombre des épreuves probatoires , sont déterminés par les règlements 
particuliers prévus ci -dessus. 

Art. 33. — Les examens de fin d'année sont faits, dans les Écoles 
supérieures , par un professeur et deux agrégés , et dans les Écoles pré- 
paratoires , par deux professeurs et un agrégé ou suppléant. 

Les examens pour la réception des pharmaciens ont lieu , dans les 
Écoles supérieures, par un professeur et deux agrégés, et dans les Écoles 
préparatoires, par deux professeurs et un agrégé ou suppléant. 

Les examens pour la réception des pharmaciens ont liea , dans les 
Écoles supérieures , devant un jury composé de deux professeurs et d'un 
agrégé. 

ÀBT. 34. — Les pharmaciens étrangers peuvent être autorisés par le 
Roi à exercer la pharmacie en France , après une déclaration d'équiva- 
lence de leurs études et diplômes, arrêtée par le Ministre de l'instruction 
publique en Conseil royal de l'Université. 

Ils peuvent aussi, en vertu de ladite déclaration, sur l'autorisation du 
Ministre de Tinstruction publique , se présenter aux épreuves devant les 
Écoles supérieures, avec ou sans justification de tout ou partie du stage 
et des inscriptions , pour obtenir un diplôme régulier. 

Art. 35. — Les pharmaciens reçus antérieurement par les jurys, qui 
voudraient à l'avenir être reconnus pharmaciens de première classe , 
seront autorisés à soutenir les épreuves devant les écoles supérieures , 
sans autre justification que celle du diplôme de bachelier ès-lettres. 

Art. 36. — Les aspirants au titre de pharmacien de seconde classe 
qui , à l'époque de la promulgation de la présente loi ou à l'expiration 
de l'année scolaire suivante , rempliraient les conditions actuellement 
exigées pour soutenir les épreuves devant les jurys médicaux , seront 
admis aux examens devant les Écoles supérieures, ou devant les Écoles 
préparatoires , sans d'autres frais que ceux qui auraient été exigés pour 
la réception devant les jurys médicaux. 

Ceux de ces aspirants qui , à la même époque, justifieraient de six ou 
sept années de stage officinal , ne seront tenus de suivre les cours men- 
tionnés à l'article 14 que pendant un an. 

Ceux qui, lors de la promulgation de la présente loi, justifieraient de 
quatre années de stage officinal ou de deux années de stage et d'une année 
de cours , pourront encore être reçus pharmaciens de deuxième classe 
par les Écoles préparatoires de médecine et de pharmacie , dès qu'ils 
auront complété le temps d'études actuellemoQt çxigé pour se présenter 
aux examens de pharmaciens de cet ordre. 
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Ceux qai seraient déjà en cours d^ezamen, et qnt auraient été ajournés, 
pourront continuer à soutenir leurs épreuves devant les Écoles prépa- 
ratoires pendant le laps d*une année. L'ajournement pourra s'étendre à 
trois mois , six mois, ou un an au-delà de cette époque , suivant Tap- 
préciation ùdte par les juges du mérite du candidat. 

iftT. 37. — Le Codex , ou formulaire contenant les préparations qai 
devront être tenues par les pharmaciens , sera revu tous les trois ans par 
les Facultés de médecine, par les Écoles supérieures de pharmacie, et 
par l'Académie royale de médecine , qui transmettront leurs propositions 
au Ministre de Tinstruction publique. Le Ministre en saisira une Com- 
mission compétente et procédera à une nouvelle publication en Conseil 
royal de TUniversité , si l'intérêt de la science et les besoins de la méde- 
cine le réclament. 

Le Codex sera publié par les ordres du gouvernement et sous son 
autorité. 

TITRE VI. DEâ C0!(8E1LS XâDICAUX. 

ART. 38. — Les jurys médicaux sont supprimés : les conseils médicanx 
seront institués dans chaque département , et , s'il y a lieu , dans les 
arrondissements , par le Ministre de l'instruction publique, qui les com- 
posera en nombre proportionné aux besoins du service de deux tiers de 
médecins et d'un tiers de pharmaciens nommés par cinq ans. 

Art. 39. — Les conseils médicaux , dans les départements qui n'ont 
point de Facultés ou d'Écoles préparatoires , remplissent , par ceux de 
leurs membres que le préfet désigne quand le Minisire n'envoie point 
des délégués spéciaux , les fonctions attribuées aux jurys médicaux pour 
la visite des officines de pharmacie. 

Les conseils reçoivent et vérifient l'acte de dépôt prescrit par 
l'art. 1". 

Ils dressent la liste des praticiens ainsi vérifiés , et l'adressent pour 
la publication aux autorités compétentes. Ils notifient également aux 
autorités administratives et judiciaires l'état des personnes qui , dans le 
département , exerceraient une des professions relatives àJ'art de guérir 
sans titre légal ; 

Ils exercent les attributions qui leur sont données par les lois et réigle- 
ments relativement au stage des élèves dans les officines , ou , s'il y a 
lieu , dans les hôpitaux. 

Ils exécutent toutes les mesures de police médicale et toutes les fonc- 
tions de médecine légale qui leur seraient déférées par la justice; 

Ils réunissent et ordonnent tous les documents relatifs k la topogra- 
phie , à la statistique médicale et à l'hygiène du département , et 
adressent régulièrement ces travaux au Ministre de l'instruction pu- 
blique. 

Us exécutent toutes les missions scientifiques ou médicales qui leur 
sont confiées par l'autorité , dans Tinlérét des étudeç médicales et de la 
i^anlé pub)i(]ue. 
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Art. 40. — La loi du 40 mars 4803 (49 ventôse an ii) est et de- 
meure abrogée. 

Fait au palais des Tuileries , le 4 5 février. 4 847. 

LOUIS PHILIPPE. 
Par le Roi : 
Le Ministre Secrétaire d*État au département de Vi.i»truction 
publique , grand maitre de V Université. 

Salvandy. 

CONSIDÉRATIONS SUR LA ' POLICE DE LA PHARMACIE, PAR 
M. MENESSON. 

M. Menesson termine son travail, sur lequel nous aurons , nous Tes- 
pérous au moins , occasion de revenir dans le cours de la session qui 
vient de s'ouvrir, par les conclusions suivantes : 

l*" De prohiber entièrement la vente des médicaments spéciaux ou 
secrets ; 

S** De n'autoriser aucune insertion dans les journaux pour en favori^r 
la vente; 

3** De créer dans chaque chef lieu d'arrondissement un conseil de 
discipline à l'effet d admonester et , selon la gravité de la faute , d'infli- 
ger des amendes aux pharmaciens qui contreviendraient aux règlements ; 

i^" D'accorder des récompenses et des mentions honorables à ceux-là 
qui communiqueraient des découvertes importantes ou qui se feraient 
remarquer par leur travail et leurs connaissances. 

FORMULES. 



NOUVELLES PRÉPARATIONS PURGATIVES, PAR M. MIALHE. 

Chocolat purg'àtif. 

Chocolat à la vanille -jlo gramm. 

Résine dt: 5canimonce d'Alep 4ocentigr. 

Calcmt^l à la vapeur ■. lo — 

Sucre a gramm. 

Triturez dans un mortier de porcelaine la résine de scammonée avec 
le sucre , ajoutez le calomel en continuant la trituration , et , quand le 
mélange sera parfaitement homogène , ajoutez le chocolat préalablement 
ramolli à la chaleur du bain-marie, et coulez-le dans un petit moule. 

Cette dose est pour un adulte. 

Ce chocolat est d'un goût très agréable ; il est facile à digérer et 
purge très bien. On le prend à sec le matin , à jeun , et l'on boit ou non 
par dessus un verre d'un liquide quelconque , pourvu qu'il ne soit pas 
acide. Nous croyons ce chocolat bien préférable au chocolat à la magné- 
sie , que l'on a proposé dans ces derniers temps, attendu que la magnésie 
communique au beurre de cacao une rancidité des plus désagréables, et 
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que lorsqu'il contient réellement une dose de magnésie suffisante pour 
amener une purgation active, il est d'une digestion des plus difficiles), 
ce qu'il est aisé de concevoir, puisque le chocolat est , par lui-même , 
indigeste , et que , comme agent purgatif, le seul reproche qu'on puisse 
faire à la magnésie alliée au sucre . est égalemrat de diarger un pea 
Festomac. 

Médecine de manne framboisée. 

Manne en larmus 45 gramm. 

Eau lao — 

Charbon animal 5 — 

Sirop de framboises | 

Sirop de suc de fleurs de pécher j 

Faites fondre la manne dans l'eau à une douce chaleur ; ajoutez le 
charbon et maintenez le mélange sur le feu l'espace d'une demi-heure 
en agissant sans cesse , jetez sur un filtre, et, après refroidissement, 
ajoutez à cette manne ainsi purifiée les deux sirops précités. 
Cette dose est pour un adulte. 

Cette potion purge abondamment sans fatigue ni colique, et elle cons- 
titue le plus agréable au goût de tous les purgatifs liquides à nous connus. 

( L' Union médicale. ) 

VARIÉTÉS. 

— Falsification du sulfate db quinike. — A propos de la contre- 
façon des marques de fabrique , le journal judiciaire le Droit , du 
S janvier 4 847, fait connaître que des industriels, abusant de la con- 
fiance que le public accordait à la marque Pelletier, ont livré, non seule- 
ment en contrefaisant cette marque , des sulfates de quinine de qualité 
inférieure mais encore des sulfates frelatés , dans lesquels le plâtre 
entrait dans une proportion de 3^0 et même de %0 pour 4 00. 

Il est dit dans cet article que la santé publique en a gravement souf- 
fert; que le sulfate de quinine employé s'est parfois trouvé impuissant 
parce qu'il était altéré ; que la mort de plus d'un malade a été le résultat 
de cette falsification. 

— Exercice de la pharmacie en chine. — L'exercice de la phar- 
macie en Chine ne peut se faire que par des hommes ayant les capacités 
convenables , ce qui n'a pas encore lieu en Angleterre. 

L'empereur de la Chine, par un arrêté publié en mai 4 846, établit : 
^^ que tout chef d'une pharmacie doit être muni d'un diplôme qui lui 
sera délivré par trois membres du Taïï-yuen ( la grande académie de 
médecine) , après avoir satisfait à un examen se composant de diverses 
épreuves ; 2" que tout pharmacien doit avoir dans son officine du cam- 
phre , de la rhubarbe» de la réglisse; 3" que, relativement aux sels 
purgatifs , au calomel , aux teintures d'opium , à l'arsenic et aux 
autres produits analogues , ces produits ne peuvent être délivrés que 
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d'après la prescription du médecin , prescription qui ne peut être faite, 
par le médecin , qu'avec l'autorisation du magistrat de la haute police. 
Le pharmacien doit , en outre , avoir dans son établissement une 
quantité donnée de racine de genseng^ médicament qui est d'un prix 
excessif. De plus , il doit surveiller la plante qui fournit cette racine , 
dont le prix est excessif» et qui est un médicament chéri des Chinois. 

( Jour,^ de chimie. ) 

Société de pltariuaeie. — Yalérianàte de fer. — M. Leudet 
conununique une note sur la préparation du valérianate de fer. 

Oedonnamce du 28 octobre. — Le président rend compte de la dé- 
marche faite par la commission et le bureau auprès de M. le ministre du 
commerce et du préfet de police. Ces fonctionnaires ont entendu avec 
beaucoup d'intérêt les observations consignées dans le rapport, et tout 
doit nous faire espérer qu'il y sera fait droit. 

Magnésie comme contre-poison de l'arsenic. — M. Christison a con- 
firmé les observations de M. Bussy sur l'action de la magnésie sur l'acide 
arsénieux ; il a constaté que la magnésie absorbait rapidement l'acide 
arsénieux lorsqu'elle n'est que légèrement calcinée , et plus rapidement 
encore lorsqu'elle était hydratée. 

Camphre comme dentifrice. — En Angleterre, on emploie fréquem- 
ment le camphre dans les poudres dentifrices. Plusieurs observateurs de 
ce pays prétendent avoir constaté que cette substance rend cassant 
l'émail des dents. 

Chanvre indien ou hasghigh. — M. Smith a fait d'intéressantes 
observations sur le chanvre indieu. Il en a extrait le principe actif, la 
cannabine , qui est aussi active à la dose de 4 centigrammes que la 
plante à celle de 2 grammes ; elle produit une ivresse complète à cette 
dose. C'est de la plante sèche parfaitement conservée qu'il a extrait ce 
principe de nature résineuse. •* 

Acadëmie des seienees* — Les séances de l'Académie ont 
été en grande partie consacrées aux discussions sur l'emploi de l'éther 
pour prévenir la- douleur dans les grandes opérations chirurgicales. 

Alcalis végétaux chlorés. — M. Laurent a fait l'observation remar- 
quable que l'on pouvait , dans les alcalis végétaux ( strychnine , cincho- 
nine ) remplacer plusieurs équivalents d'hydrogène par le chlore , sans 
que Taction de ces alcalis sur la lumière polarisée fût changée , et sans 
que leur action sur l'économie animale fût modifiée. 



TRAITÉ DE PHARMACIE, THÉORIQUE ET PRATIQUE, PAR 
E. SOUBEIRAN. 3* ÉDIT. 2 VOL. IN-8. FIGURES. 

L'ouvrage de M. Soubeiran est entre les mains de tout le monde ; il 
a été traduit dans plusieurs langues ; dès son apparition , il a été placé 
par tous ceux qui ont su ^'apprécier au rang qu'ont occupé, à l'époque où 
elles ont paru , les pharmacopées de Lemery et de Baume. Il est donc 



2S8 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

inatile d*en entretenir longuement nos lecteurs. Il me suffira de dire que 
M. Soubeiran ne s*est pas contenté de mettre ce:te troisième édition aa 
courant des travaux qui ont paru dans ces dernières années. RepreoaDt 
son œuvre avec persévérance, il y a apporté de profondes modificatlous 
qui ont eu pour résultat un nouvel et important perfectionnement dans 
le mode de distribution des matériaux de Touvrage. 

Dans les éditions précédentes, il avait suivi Tordre des analogies natu- 
relles pour classer les substances d'origine organique. L'auteur a aban- 
donné cette classification pour en prendre une autre plus spécialement 
chimique. On sait que les différents principes immédiats d'origine orga- 
nique se partagent assez naturellement en groupes doués de caractères 
distincts, souvent nets et bien tranchés : on sait encore que chaque type 
principal présente des variétés, lesquelles, tout en jouissant de qoeiqaes 
caractères individuels et spéciaux, ne s'écartent pas cependant du type 
principal ; c'est ainsi que nous avons des variétés diverses de sucre, de 
gomme, de résine, etc ; on sait enfin que toute substance médicamen- 
teuse doit ses propriétés à un ou plusieurs de ses principes. Ces pré- 
mices traçaient la classification nouvelle ; il ne s'est agi que* de venir 
placer successivement chaque substance dans le cadre qui était nala- 
rellement disposé pour elle. Ainsi s'est trouvée établie , sans difficnllé, 
une disposition méthodique où chaque substance a été réunie à celles 
qui avaient avec elle la plus grande analogie et qui devaient leurs pro- 
priétés à un principe commun, par exemple au tannin, la noix de galle, 
le cachou, le kino, l'écorce de grenadier; à la saponine, la salsepareille, 
la saponaire, le polygala ; à la strychnine et à la brucine. la fève Saint- 
Ignace, la noix vomique, la fausse angusture, etc. 

Pour résumer en une phrase mon opinion sur le traité de M. Soo- 
beiran, je dirai que c'est le meilleur ouvrage qu'un pharmacien puisse 
posséder. Ceux qui ont déjà les anciennes éditions trouveront dans 
celle-ci des changements d'une telle importance ^ qu'ils seront heureux 
de la posséder. 

JNefloMfe«ilre éle nM«fa««fWe t#t«Me«»/Svef«»r»rrr 

ao i at a tte t* H<ite ef m^trie^M^, ouvrage accompagné de 
h ,200 figures intercalées dans le texte, par MM. Baudrimont, Blan- 
qui aîné, Chevallier, etc., etc. Paris, 4 843. 4 forts volumes in-8 de 
700 pages chacun (1 ) , au lieu de 80 fr., net 25 fr. 

Le Dictionnaire de l'industrie a subi un rabais considérable qui n'est 
nullement en rapport avec sa valeur réelle , car il contient un grand 
nombre d'articles traités avec le plus grand soin. C'est un ouvrage que 
les pharmaciens consulteront souvent avec avantage, et je les engage 
beaucoup à l'acheter pendant qu'il est à un prix si modéré. 

(i) A Paris, ch«£ Delahayi, libraire, rue Yoltaire, lu. 
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NOTE SUR LA PRÉPARATION DE LA POMMADE COMPOSÉE AVEC 
l'iODURE POTAS^QUE ET LA POMMADE MERCURIELLE DOURLE. 

Je préparai pluéiears fois , lorsque j'exerçais la pharmacie à Avalioo, 
des pommades dans lesquelles Tiodure potassique et la pommade mer- 
curielle doable enti^ient comme principes constituants , et je fus très 
surpris d'apprendre, en lisant la note de M. Van de Poel, que cet lodure 
se séparait du mercure lorsqu'on préparait cette pommade, et qu'il 
était nécessaire de signaler aux médecins cette incompatibilité. 

Je ne compris pas d'abord comment une réaction aussi nette et aussi 
prompte avait pu m'échapper ; mais je me rappelai bientôt que la pom- 
made mercurielle que j'employais pour exécuter les prescriptions des 
médecins était préparée avec de la graisse populinée. Je m'empressai 
alors y persuadé que la différence de préparation devait entraîner une 
différence dans la réaction , d'exécuter la formule décrite par M. Van de 
Poel , avec de la pommade mercurielle que j'avais présentée à la Société 
de pharmacie le 5 juillet 4 843, et qui avait été préparée le 2 août 4842, 
et je ne vis pas , malgré l'ancienneté de cette pommade, le mercure se 
séparer. Ce résultat me parut assez intéressant pour en faire part à la 
Société de pharmacie , car il prouve que la graisse populinée ne permet 
pas seulement au pharmacien de délivrer pendant un an de la pommade 
mercurielle qui n'a pas l'odeur de la graisse rance , puisqu'elle lui per«* 
met encore de préparer de la pommade avec l'îodure potassique, et la 
pommade mercurielle. . 

Depuis la publication de M. Van de Poel , M. Kupfferschlaeger a pu- 
blié des observations qui tendent à prouver qu'il est facile de préparer 
cette pommade sans qu'il se sépare du mercure et sans qu'il se forme 
d'iodure mercureux , et d'expliquer comment la séparation du mercure 
s'effectue et comment l'iodure mercureux prend naissance. 

M.. Kupfferschlaeger recommande de faire parfaitement dessécher 
l'iodure potassique , de le réduire en poudre très fine, d'y ajouter petit 
à petit la pommade mercurielle , et de soustraire la pommade à l'in- 
fluence de l'air et de l'humidité , en ne la laissant pas séjourner dans le 
mortier où elle a été préparée, et en la plaçant dans un pot très étroit 
qui puisse être bien couvert. 

Il est facile de comprendre à priori que si l'on empêche la séparation 

m, 19 
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an m&rcate , et 8i Too retarde la fonnatioD de Tiodore mercaren , on 
diminae évidemment les propriétés de cette pommade, car Tiodare po- 
tassique paifaiteoient desséché na peot agir que lorsqu'il a attiré de 
rhiuiidilé at lorsqu'il a acquis las propriétés de produire la réaction 
remarquée par M. Van de Pool. 

M. Kupfferschla^er pense que lorsqu'on emploie de l'iodure humide, 
ou de l'eau pour le dissoudre, l*eau que contient cet iodure peut, en ne 
se mélangeant pas avec la graisse , occasionner la séparation da mer- 
cure. Cette hypothèse qui attribue à l'eau la séparation du mercure de 
la pommade mercnrielle n'est pas suffisamment appuyée , car il suffit 
pour la renverser d'ajouter de Veau à de la pommade mercurielle, de 
triturer et d'examiner le résultat. Cette réaction ne s'expliquerait-elle 
pas plus facilement en disant, quoique H. Kupfferschiaeger en nie la 
possibilité , qu'il se produit de l'acide iodhydrique , et que cet acide en 
naissant agit sur les globules du mercure , de la mtoe manière qoe 
l'acide chlorhydrique agit sur le mercure globuleux qui est séparé de 
ses combinaisons par le chlorure stanneux? 

M. Kupfferschiaeger pense que si l'iodure n'est pas réduit en poudre 
fine avant de l'incorporer au corps gras, la rugosité des fragments 
amène la séparation d'une quantité plus ou moins considérable de 
mercure. Cette assertion ne peot pas être admise, parce qu'on peut 
ajouter du sable ou du sel Hiarin à de la pommade mércorielle sans en 
séparer un globule de mercure. Je pense encore , en résumant ces 
explications , que la pommade ancienne peut infiaeiicer l'incompatibililé 
et l'homogénéité du médicament , parce que l'oxygène qui se trouve 
renfermé dans une vieille pommade sépare de l'iode de l'iodure potas- 
sique , et forme de l'oxyde potassique. Tandis que l'iode mis en liberté 
se combine à du mercure séparé de la graisse , pour produire l'iodure 
mercureux qui colore la pommade, et que l'iodure mercureux ne peut 
pas être le produit de la décomposition de l'acide iodhydrique , puisque 
cet acide ne se forme pas dans cette circonstance. 

Cette théorie de la décomposition de l'iodure potassique et de la for- 
matiom de l'iodure mercureux ne me paraît pas très facile à soutenir, 
car il est plus juste d'admettre que les acides gras qui prennent nais- 
sance pendant l'érémacausie de la graisse décomposent, comme les 
autres acides , l'iodure en iode, et acide iodhydrique, qui cause une 
perturbation dans l'équilibre des principes constituants de la pommade 
mercttrielle et que l'iode e(| l'acide iodhydrique produisent tous deux de 
l'iodure mercureux : l'iode seul ou en dissolution dans l'alcool ou con- 
' stitoant un composé que j'aurai bientôt Thonneur de présenter à la 
' Société de pharmacie , ne jouit pas de la propriété de séparer le mer- 
cure de la pommade mercurielle. Les objections que j'expose aux obser- 
vations de M. Kupfferschiaeger sont encore appuyées par la possilNlité 
de préparer cette pommade avec la pommade mercurielle ordinaire après 
avoir saturé , avec de la potasse caustique , les acides produits pendant 
l'érémacausie de la graisse. 
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Getii dernièfe espérieuc» rm permet , je croît , de jpeiHFeir léemntr 
les faits énoncés dans cette note eo disaat que les conclusions de M. Van 
de Poel ne sont pas aossi rigoureuses qa1l le pensait ; 

Que les observations de M. Kupfferschlaeger ne sont pas aussi exactes 
qu'on pouvait iespérer; 

Et qu'il est possible de préparer une pommade composée d'iodure 
potassique et de pommade mercurielle en employant de la pommade 
mercurielle préparée avec la graisse populinée ou bien en employant de 
la pommade mercurielle ordinaire , après avoir saturé les acides libres 
qui existent toujours dans cette pommade, puisque l'on emploie le plus 
généralement pour la préparer oa de l'ancienne pommade ou de la 
graisse qu'on a fait rancir en suivant la méthode de M. Simonin. 

DssGiuiips (d'Avallon), pharmacien de la maison de Charenton. 

5UB Là NICOTINE ^ SUa LE MOYEN DE l'obtÊNIR ET DE LA DOSER , 
AINSI QUE PLUSIEURS AUTRES ALCALIS VÉGÉTAUX; PAR 
M. SGHLOESING. 

La nicotine , cet alcali végétal qu'on extrait du tabac , est surtout re- 
marquable par sa prodigieuse activité gui ne peut être comparée pour 
sa rapidité qu'à celle de l'acide cyanhydrique. Le mémoire dont je vais 
donner un extrait est intéressant , non seulement parce qu'il contient 
un procédé qui permet d'extraire facilement et de doser cet alcali , mais 
encore parce que cette méthode peut s'appliquer avec avantage dans 
beaucoup d'autres cas. 

Le procédé le plus avantageux pour préparer la nicotine est le suivant: 

On traite le tabac par l'eau , on concentre la dissolution ; l'extrait est 
repris par l'alcool , que l'on concentre à son tour, après décantation. Le 
nouvel extrait est traité par de la potasse , puis agile avec de l'éther : 
ce liquide dissout la nicotine , ainsi que des matières étrangères dont on 
se débarrasse en précipitant l'alcali à l'état d'oxalate. On lave ce dernier 
en l'agitant lavec de l'éther, on le traite par la potasse, on le reprend 
par de l'éther, qu'on distille ensuite. Ce résidu de la distillation est coloré, 
. mais limpide , et contient , outre la nicotine , de l'eau , de l'éther et de 
l'ammoniaque; une chaleur de 4 40 degrés, maintenue pendant un jour 
et aidée d'un courant d'hydrogène sec , suffit pour chasser ces trois 
corps , en sorte que la nicotine passe pure et incolore quand on élève 
la température jusqu'à 180 degrés. 

4 kilogramme de bon tabac du Lot peut fournir, par ce pvooédé » éd 
50 à 60 grammes de nicotine. Son équivalent est de 4 042,5, et paraît 
devdr être doublé. En effet, l'équivalent 500 de l'acide sulfurique 
neutralise le double de 404^,5 : or la nicotine est une base énergique 
qui précipite les oxydes 'de manganèse , de fer, d'argent ; et il est peu 
prol^ble que son sulfate , neutre au papier de tournesol , ne soit en 
réalité qu'un sous-sulfate. Cette manière de voir semble confirmée par le 
fait suivant : si Ton place de la nicotine dans un sel de chaux ou de ba- 



292 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

ryte en diMolutioii , où Ton fait passer un eioès d'adde carbonique , il se 
précipite 4 équivalent ëe carbonate calciqae on barytiqne poar 2025 de 
nicotine. 

La nicotine doit préexister dans le tabac à l'état do sel , car les disso- 
lotions aqueuses, alcooliques et éthérées de cette plante se comportent 
exactement comme si on y avait mis un sel de nicotine. 

La nicotine absorbe l'humidité de l'air, et peut être dépouillée complè- 
tement d'eau , d'éther et d'ammoniaque. Il suffit de la placer sar le 
mercure , dans une cloche pleine d'hydrogène , à côté d'une capsole 
contrant de l'acide sulfurique concentré. 

La nicotine peut être dosée par un procédé exact , simple et facile , 
dans un tabac en feuilles ou fabriqué. 

Au moyen d*un appareil à distillation continue , on épuise 4 gram. 
de tabac avec Téther ammoniacal ; on chasse le gaz ammoniac de la 
dissolution nicotineuse en la faisant bouillir ; ou décantç, et , après Té- 
vaporation de l'éther, on neutralise la nicotine avec une liqueur titrée 
d'acide sulfurique. 

Ce procédé doit pouvoir s'appliquer, sans grande modification , à la 
plupart des alcalis organiques. 

On a démontré son exactitude en s'assurant : 

4 ° Que le déplacement de la nicotine par l'ammoniaque et Tépoise- 
ment par Téther sont complets ; 2<» qu'une simple ébullition de la disso- 
lution de nicotine suffit pour chasser le gaz ammoniac dissous ; S"» que, 
pendant cette ébullition , il ne se perd pas de nicotine ; 4<> qu'il y a pro- 
portionnalité entre des poids différents de nicotine et les quantités de 
liqueur titrée qu'exige leur neutralisation ; 5* qu'il n'y a pas , à côté de 
la nicotine , une autre substance capable d'absorber de Tacide; 6' que si 
le tabac renferme d'autres bases que la nicotine , elles ne gênent enrieu. 

Enfin , on est parvenu à retirer à peu près toute la nicotine contenue 
dans 4 grammes de tabac fie Lot ; on Ta purifiée , pesée et analysée. 

Le poids a été de Osr-.îfifi, et aurait dû être , d'après le dosage, 
Osr.,796. Par l'analyse , on est retombé sur la composition de la ni- 
cotine. 

Les dosages de nicotine effectués sur les tabacs de France et d'Amé- 
rique ont fourni les résultats suivants : 



liOt. • . • 


7,96 p. 100 de tabac s«c. AUace. , . 


3,21 p. xoode tabac sec. 


L..el.Gar. 


7»3* Virginîe. . 


6,87 


Nord. . . 


6,58 K»'iilacky , 


6,09 


llle-el-Vil. 


6,19 Marylaiid.. 


«,a9 


P.-iie-Cal. 


4.94 Havane., . 


moins de; ut pour iôa 



Dans ce tableau , on voit que les tabacs qui contiennent le plus de 
nicotine sont aussi les plus propres à la fabrication de la poudré. 

Appliqué au tabac en poudre , le dosage de la nicotine a indiqué , en 
moyenne, 2,04 de nicotine pour 100 de poudre desséchée ; d'où Ton 
conclut que la fermentation détruit, environ les deux tiers de la nicotine 
renfermée dans les mélanges de feuilles destinés à la poudre. 
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L'ammoniaque de la poudre s'y trouve à l'état de sel ; la nieotiDe en 
partie à l'état de sel neutre , en partie libre, ou tout entière à l'état de 
sous-sel. C'est à ces deux sels que le tabac doit la propriété de surexci* 
ter la membrane muqueuse du nez. 

SUR LA FORMATION DE CAOUTCHOUC ARTIFICIEL COMME RÉSIDU 
DE LA COMBUSTION DES HUILES SICCATIVES, PAR JONAS. 

L'huile de lin , exposée à une haute température , donne un rendu 
épais, plus on moins brun, semblable à de la térébenthine, vulgai^ 
ment nommé glu. 

Si l'on fait subir à ce résidu une ébullition prolongée dans de l'eau 
acidulée par de l'acide nitrique, avec la précaution de remplacer 
celle qui s'évapore, et d'étendre l'acide pour empêcher son action 
décomposante , on obtient un corps qui se solidifie de plus en plus , 
et qui, retiré de l'eau , a une consistance emplastique sans adhérer aux 
doigts. 

Pendant l'ébuUition, il se dégage de l'acroléine. 

Ce résidu n'est pas tout à fait fusible par lui-même , mais l'essai tenté 
par M. Jonas pour le fondre lui a fait prendre une grande élasticité et 
une ressemblance frappante avec le caoutchouc. 

Il est plus ou moins brun, mou, élastique, se ramollit dans Teau 
chaude, se gonfle, et même se dissout en partie dans l'éther exempt 
dalcool. 

Il se dissout dans le sulfure de carbone et l'essence de térébenthine 
pure ; il se gonfle et se ramollit dans le pétrole. 

Il se dissout dans les alcalis caustiques pas trop concentrés , et en est 
de nQuveaa précipité par les acides. 

Les huiles de noix et d'œiilette fournissent ce même corps , comme 
l'huile de lin , et dans les mêmes circonstances ; mais les quantités ob- 
tenues sont dans un rapport exact avec la propriété que possèdent ces 
huiles d'être plus ou moins siccatives. 

Ainsi , les huiles de noix et de lin en donnent au moins huit à dix fois 
autant que Thuile d'œiilette. ( Revue sdentifique. ) 

NOTE SUR LE SAVON DE BÉCOEUR, PAR M. GUIBOURT. 

Bécœnr était un pharmacien de Metz qui , s'occupant beaucoup de la 
conservation des oiseaux pour les cabinet? d'histoire naturelle , inventa 
pour cet usage une composition connue sous le nom de savon afsenical 
de Bécœur, Cette composition , de l'avis des hommes les plus versés dans 
cette partie , est la meilleure de celles qui aient été proposées jusqu'ici 
pour préserver les dépouilles d'animaux de la destruction ; et je pense 
en effet que. si elle n'a pas^ toujours complètement réussi, cela tient, 
soit à l'altération de la formule primitive , soit à une modification désa- 
vantageuse introduite dans la méthode d opérer. 

Voici la. formule que propose M. Guibour^ et qui n'offrira aucun* 



m RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

difficnlté aux pharmaciens, appelés par la nouvelle ordonnance sur les 
poisons à préparer seuls le Mwm arêenieûlde Béccew. 

Pr. Acide anéoieaz 3ao granméi. 

GarboDate de poUsie par et desséché. îio — 

Eau distillée. 3to -^ 

Savon marbré de Marseltle, • . . • . 3ao — 
Chaux vive en pondre fine. • . . . • 40 — 

CaoBphre. • • 5o <— 

Mettez dans une capsule de porcelaine d'une capacité triple, Tean, 
l'acide arsénleux et le carbonate de potasse; faites chauffer en agitant 
souvent pour faciliter le dégagement de Tacide carbonique; continuez 
de chauffer de manière à faire bouillir légèrement , jusqu'à ce que la dis- 
solution de l'acide arsénieux soit complète ; ajoatez alors le savon coupé 
très menu , et retirez du feu. Lorsque la dissolution du savon est opérée 
(elle a lieu très rapidement) , ajoutez la chaux pulvérisée , et le camphre 
réduit en poudre au moyen de Talcool . Achevez la mixtion intime de la 
composition en la broyant sur un porphyre. Renfermez-la dans un pot 
ou dans un flacon à large ouverture et bouché. 

Cette composition présente la blancheur du cérat , avec une consis- 
tance plus considérable. Délayée dans une partie et demie ou deux por- 
tions d'eau , elle forme un liquide blanc et épais comme un Idoch , dont 
on se sert pour enduire l'intérieur des peaux d'animaux. La blancheur 
de ce mélange , qui le fait ressembler à de la crème ou à un looch , m'a^ 
vait fait désirer de pouvoir le colorer, et j'y étais parvenu facilement , en 
augmentant même les propriétés conservatrices de la composition , ea 
y ajoutant 40 grammes d'aloès en poudre ; mais les personnes chargées 
de la préparation des peaux d'animaux au Muséum d'histoire naturelle 
ont repoussé cette coloration , qui présenterait des inconvénfents pour la 
préparation des animaux à. pelage ou plumage blanc. Il a donc folluy 
renoncer. L'odeur fortement camphrée de la composition , jointe à la 
prudence et aux habitudes d'ordre des personnes adonnées à la partie 
pratique des sciences naturelles , peut être considérée d'ailleurs comme 
un motif sufGsant de sécurité. [Journal de pharmacie.) Gnuouit. 

PRÉPARATION DU NlTftATË n'VRËE, par M. HaENLB. 

La préparation de Turêe artificielle, par le ferrocyanure de potassium, 
donne une quantité de pro(fuit moindre que celte qui est indiquée par 
la théorie. M. Haenle^ qui a repris minutieusement toutes les circon- 
stances de la préparation, attribue cette perte à un d^gement d'am- 
moniaque qui se fait au moment où Ton mélange le sel ammonical an 
cyanate de potasse, et od l'on évapore le mélange. 

Il s'est arrêté aux proportions suivantes : 

On prend 46 gram. de ferrocyanure jaune que l'on déshydrate de 

manière à réduire son poids de 2 gram., puis on mélange inthnemetii 

* avec 7 gram. de peroxyde de man^nèfiè mn choiM, rèAmi en poudre 
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fine et passé au tamis. Après calcination et épuisement du produit par 
l'eau, on ajoute 4 gram. et 4/4 de sulfate d'ammoniaque. On retire 
ainsi jusqu'à 6 gram. d'urée pure : la théorie indique 9 gram. Tout le 
ferrocyanure de potassium étant détruit, la perte en urée s expliquerait 
par la formation de l'ammoniaque. 

PRÉSENCE DU SUCRE DANS l'AGIDE ACÉTIQUE , par M. WiTTSTBIN. . 

Certains vinaigres paraissent contenir des quantités sensibles de sucre ; 
M. Wittstein en a retiré jusqu'à 60 gram. de 1 2 litres de vinaigre. Cette 
séparation se fait sans diÂcultépar une simple distillation. On comprend 
toute l'influence que la présence du sucre pourrait exercer sur plusieurs 
réactions, sur la formation, par exemple, de l'acétate de potasse qui se 
colorerait fortement en brun. 

SUR l'huile de pommes de terre, par M. G.-B. Tiuutwein. 

L'autear cherche à préparer l'acide valérianique à l'aide de l'huile de 
pommes de terre. 11 a trouvé , après divers essais, que le mieux est de 
prendre 4 partie d*huile de pommes de terre, 7 d'acide sulfurique, 3 de 
bichromate de potasse et une quantité d'eau égalée celle de l'acide 
sulfurique. 

L'acide valérianique ainsi préparé est entièrement identique avec celui 
de la valériane. 

différence entre l'amidon de pommes de terre et celui de froment, par 
M. Rbdwood. 

L'amidon de froment broyé avec de l'eau donne un liquide qui, après 
la fiUratiôn, ne se colore pas en bleu par la teinture d'iode, mais en jaune 
ou en rouge pâle ; Tamidon de pommes de terre , traité de la même 
façon, donne un liquide qui se colore en bleu. 

PRÉSENCE de la QUININE DANS DIFFÉRENTS PRODUITS DE SÉCRÉTION. 

Une femme à qui on fut forcé d'administrer de fortes doses de sulfate 
de quinine durant l'allaitement , eut un lait que son enfant refusa ; 
M. Landerer y recoqnut la présence de la quinine. Il en retrouva aussi dans 
la sérosité d'un hydropique, et dans les larmes d'un sujet qui se fric- 
tionnait avec du sulfate de quinine. 

GHOLESTÉRINE ET ACIDE OLÉIQUE DANS LES CRACHATS d'uN PHTHISIQUE. 

Ces deux principes existaient dans les produits de i'expèctoratioaen 
quantité notaUe ; la proportion n'en a pas été déterminée. 

EXISTENCE DE l'iODE ET DU BROME DANS LES AMIHAUX MARINS. 

Le erebe, l'oursin , et l'étoile de mer ont. donné des quantités appré- 
ciables de brome et d'iode : on les retrouvait surtout dans la partie 
cateftire. 
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Les sept derDières notes que je viens d'enregistrer sont extraites de 
l'Annuaire de chimie, pour 4 847, de MM. Millon et Reisset. Borné que 
je suis par l'espace, il m'est impossible de donner une idée même la j^us 
sommaire des travaux de chimie pure qui s'exécutent chaque année. 
Mes lecteurs, qui voudront suivre le mouvement de la chimie, ne peuvent 
choisir un meilleur onvrageque l'Annuaire de MM. Millon et Reisset. 
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LA GALE EST-ELLE UN PRODUIT DE L AGABUS y OU L ACARUS EâT-IL 
UN PRODUIT DE LA GALE ? PAR M. DRVERGfE. 

Voici comment M. Devergie résume ses opinions dans leBuUetindB 
thérapeutique : <c Nous avons cherché à établir : 

4* Qu'il existe un préjugé généralement répandu , en vertu duquel le 
monde considère la gale comme h cause des maladies cutanées qui peu- 
vent survenir ultérieurement; 

30 Que , quoiqu'il soit avéré que cette maladie est essentiellement 
contagieuse , il ne s'ensuit pas de là qu'elle ne puisse être souvent spon- 
tanée, alors que des individus se trouvent placés dans les mêmes condi- 
tions où elle s'est primitivement développée ; 

3"* Que rien ne prouve qu'elle ait été transmise des animaux à 
l'homme ; 

4* Que si les médications employées pour combattre la gale la gué- 
rissent, il ne s'ensuit pas que ce soit .par le fait de la «destruction de 
l'acarus , plutôt que par le fait de la guérison des boutons , celle-ci ame- 
nant alors la mort de l'insecte; 

5* Que cet insecte peut tout aussi bien être considéré comme un pro- 
duit morbide que comme une cause ; 

6« Que les expériences faites dans le but de la démonstration delà 
contagion de la gale au moyen de l'insecte , n'offrent pas peut-être un 
ensenoble de preuves suffisantes pour admettre que ce soit là le seul 
moyen d'infection ; 

7** Que dans l'hypothèse de la contagion uniquement au moyen de 
l'acarus , le contact d'individu à individu n'étant pas le même , il faut 
supposer que l'acarus se promène , pendant un certain temps , sur une 
grande partie de la surface du corps avant d'arriver au lieu d'élection 
pour le développement , les mains e^ les pieds , en négligeant d'ailleurs 
beaucoup d'autres parties qui , quelques jours plus tard , seront cou- 
vertes de boutons de gale ; que ce développement régulier et simultané, 
sur les mêmes parties du corps, d'une maladie de la peau, est beaucoup 
plus en rapport avec une cause générale agissant sur toute l'économie, 
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qu'avec une cause toute locale qui se rattacherait, par exemple , à un 
seul iusecte transplanté d'un individu à un autre ; 

go Qu'un ordre constant d'évolution de la gale n est pas en rapport 
avec cette cause supposée, car Timpétigo et le lichen, qui, dans certains 
\ cas, sont contagieux, et les autres maladies contagieuses, se conduisent 
Uout diSéremment ; 

; 9° Que si Tacarus est k cause du bouton de la gale , on conçoit diffici- 
lement comment il parait s'échapper du point central du bouton pour en 
sortir, en creusant au-delà de lui une galerie plus profonde et n'ayant 
presque jamais de communication avec un autre bouton; 

4 0"^ Qu'il n'y a rien de^fîxe dans la durée de la période d'incubation 
de la gale , ce qui s'accorde plutôt avec ce qui se passe à l'égard de 
toutes les- maladies contagieuses connues, qu'avec une infection au 
moyen d'un insecte; 

ii" Que c'est dans la gale où il existe des phénomènes morbides plus 
graves ou plus intenses que l'on retrouve le moins d'acarus ; que cette 
espèce de gale se guérit plus facilement , et qu'elle parait être moins 
contagieuse; 

4 ^^ Qu'il est extraordinaire de voir un seul et même insecte produire 
trois formes différentes de boutons ; que si , à la rigueur, le tempéra- 
ment et la constitution peuvent rendre compte de ce résultat, il devient 
plus satisfaisant pour l'esprit de le considérer comme un effet des forces 
delà nature; 

4 3° Que non seulement il existe des différences notables entré les 
formes de la gale qui seraient déterminées par un seul et même insecte; 
mais encore dans les effets que ces gales produisent , dans leur conta- 
gkm plus oii moins facile , et dans la multiplicité des insectes que l'on y 
rencontre; . : . " 

4 4° Que la statistique établie sur une ie^sez grande échelle fait re- 
connaître que la gale est l'antécédent le plus commun de Timpétigo , de 
l'eczéma et du lichen ; . 

4 5^ Que la gale peut disparaître pendant un laps de temps plus ou 
moins long, sous l'influence du développement 4[une maladie générale 
de l'économie et à l'instar, d'ailleurs , de toutesdes autres affections 
cutanées. 

De ces corollaires nous tirons les conséquences suivantejpp: 

La gale peu t être u ne maladie spontanée . 

Si l'acarus est un des phénomènes de la gale , son existence comme 
produit morbide est tout aussi bien admissible que comme agent de 
transmission. 

L'ensemble des faits connus s'accorde bien mieux avec l'hypothèse en 
vertu de laquelle on considère l'acarus plutôt comme un produit mor-- 
bide , que comme agent exclusif d§ transmission et comme cause unique 
de contagion. 

Si l'acarus , transmis d'un individu à un autre , peut développer la 
gale, rien ne prouve que les. produits de sécrétion, l'atmosphère du 
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galeux , les vètemento imprégnés de cette atmosphère oa des prodaits de 
sécrétioii de la gale , ne poissent pas la foire nattre. 

Pour nous, notre opinion à cet égard est tout à foit en rapport avec 
cette manière d'envisager cette maladie. 

La conséquence principale , au point de Tue thérapeutique , que nous 
croyons devoir tirer de cette exposition de £aîts, c'est qu'il y a lieu, 
contrairement aux usages établis aujourd'hui, de traiter la gale et non 
pas l'acarus ; de la traiter comme toute autre éruption cutanée, c'est- 
à-dire d'après une thérapeutique d'ensemble , et non pas d'après une 
thérapeutique toute locale. 

Gomtnent, en effet, ne pas tenir compte de deux phénomènes bien 
tranchés , dont la suppression brusque peut causer et cause de graves 
accidents? je veux parler, d'une part , de la démangeaison , devenue udb 
habitude, à la peau , par suite de la durée de la gale, et de la sécrétion 
purulente de la gale pustuleuse. 

La suppression brusque d'un lichen , d'un prurigo ancien , amène 
souvent des troubles graves dans l'économie. Pourquoi en serait-il au- 
trement de la gale? et, au lieu de s'attacher à trouver des moyens 
capables de guérir cette maladie dans le plus court délai possible, ne 
oonvient-il pas plutôt de la faire disparaître plus on moins lentement , 
en raison de la durée de son existence? Ne doit-on pas aussi, après le 
traitement, prescrire chez certains sujets l'usage prolongé des bains 
simples pour entretenir les fonctions de la peau , ou mieux encore des 
bains de vapeur pour obtenir une sédation du système nerveux, en 
même temps qu'une exhalation cutanée dépuratîve? que l'on mé passe 
cette expression ainsi employée. 

De même pour la gale pustuleuse ne serait-il pas nécessaire d'opérer 
une dérivation sur le canal intestinal , au moyen des purgatifs, ponr 
suppléer à la suppression d'une suppuration aussi multipliée à la sur- 
face de la peau , ainsi que nous le faisons constamnient durant le trai- 
tement des maladies sécrétantes ? 

Pour nous, ce sont les règles de notre thérapeutique , et nous ne nons 
en écartons pas , parce qu'elle nous parait plus rationnelle et plus pro- 
pre à prévenir ultérieurement le déve\oppement d'autres maladies cuta- 
nées, si en effet la gale, comme nous le pensons, est une de leurs causes 
prédisposantes. 

Gomme on le voit , il reste encore une foule d'observations et de re- 
cherches à faire pour éclaircir tous les doutes que nous avons soulevés, 
et nous serons , dans tous les cas , heureux si nous pouvons inspirer des 
travaux si importants sous tous les rapports. » 

Je ne saurais partager complètement et sans restriction Topinion de 
M. Devergie. Voici ce qui m'inspirje des doutes. Tous les agents qui 
tuent les aiiinmux inférieurs guérissent la gale : n'est-ce pas une preuve 
en faveur de Vacarun comme cause ? Cependant j'adopterais volontiers 
les soins consécutifs conseillés par M. Devergie ; car il peut n'être nas 
indifKrent de supprimer subitement^t sans précautions une irritation 
à la peau qui dure depuis un certain temps. 
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DE l'aMBROSIA TRIFIDA. 

NouviAu KOKkvM GOUTu LÀ sALivATioif MBftcuuixxi. — M. RoberUoQ, 
médecin de Harrodsburgh , dit que depuis quarante ans qu*il exerce la 
médecine, il n'a pas rencontré un seul agent thérapeutique de quelque 
valeur contre la salivation , jusqu'à ce que le hasard lui ait fait décou- 
vrir l'efficacité d'une des plantes les plus communes de son pays , plante 
connue sous les noms populaires d'herbe au cheval ^ de menthe sau- 
vage , etc, ( anibrosia irifida ] , et dont les fermiers se servent avec le 
plus grand succès contre la salivation du cheval. L'auteur rapporte phi- 
sieurs faits qui témoignent en faveur de ce moyen. Il n'a jamais employé 
que les feuilles vertes de Vambrosia trifida\ aussi n 'est-il pas en mesure 
de se prononcer sur leur efficacité quand elles sont sèches. Il a» en 
outre , la bonne foi d'ajouter qu'il n'a prescrit cette plante que dans 
des salivations bénignes. Il n'a pas encore eu l'occasion de l'employer 
dans les cas rebelles qui s'accompagnent de gonflements étendus , d'ul- 
cérations des gencives et de chute des dents. (Am, Journ, méd, wiences, 
et Conn. méd,-<hirurg, , février 4 847.) 
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DU CHOIX DES RÉACTIFS ET DES VASES EMPLOYÉS DANS LES ESSAIS 
DE MÉDECINE LÉGALE ; PAR M. CH. FLANDIN. 

On ne peut être trop sévère dans le choix des vases et appareils à 
employer en chimie légale. A plus forle raison , faut-il essayer avec le 
plus grand soin tous les réactifs dont on doit se servir, et, au besoin, 
être prêt à les purifier. 

Pour la recherché des poisons métalliques, il faut se garder d'em- 
ployer les vases en fonte , ainsi qu'on l'a vu faire à des experts qui ne se 
sont pas assez souvenus des causes d'erreur qu'ils avaient à en redouter. 
Dans les ustensiles de fonte , en effet , il se trouve presque toujours , en 
petites proportions , des métaux toxiques, tels que le plomb , le cuivre, 
rétain, l'arsenic. 

Supposez une incinération , une calcination de matières organiques 
dans un vase contenant de semblables alliages : à la température de la 
sublimation ou de la liquation de tel ou tel métal , ce corps sortira de la 
fonte; et, soit à l'état libre, soit àTétat de combinaison, il se mêlera 
au produit de l'expertise. Au terme de lopération , on pourra donc re- 
cueillir un poison étranger aux matières sur lesquelles on avait à foire 
des recherches. 

Les creusets de Hesee ne sont pas plus propres aux opérations d'èt- 
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pertises chimico- légales que les vases en fonte. Les argiles avec les- 
quelles ils sont fabriqués sont parfois très impures , et elles peuvent 
renfermer divers métaux , surtout du cuivre et du plomb. 

•Les vases à préférer, les seuls peut- être dans lesquels on puisse 
mettre sa confiance , sont les vases en kaolin. Autant que possible , on 
donnera la préférence aux capsules et aux creusets en porcelaine biancbe 
et dure de la manufecture de Sèvres. 

Les tubes et appareils en verre demandent aussi à être examinés et 
essayés. MM. Idt et Ozanam ont trouvé des verres qui contenaient de 
Tarsenic. M. Chevreul a montré qu*un alcali , tel que la potasse , enfermé 
dans un bocal de cristal, finissait par le dépolir et lui soustraire da 
plomb. Il faut être en garde contre de pareilles causes d'erreur, et, 
d'une manière générale, avant de procéder à une expertise juridique^ 
essayer tous les vases et appareils dont on doit faire usage. Le chimiste 
qui manque des moyens propres à opérer sûrement et en pleine coq- | 
fiance , doit en prévenir la justice , et demander que l'expertise soit 
remise à d'autres mains. * 

L'examen des réactifs exige plus d'attention encore , s'il est possible. ' 
Aujourd'hui que la toxicologie a ses procédés à part , qu'elle poursuit la ! 
recherche des poisons jusque dans les organes où ils ont été portés par | 
l'absorption, c'est *à-dire sur des quantités extrêmement faibles, les 
réactifs ordinaires de la chimie ne piîtoentent plus à l'expert une garantie ' 
suffisante. Il faut que , par des épreuves spéciales , il s'assure que leur I 
pureté est absolue. j 

Ce serait reprendre les notions les plus élémentaires de la chimie que 
d'indiquer ici les moyens de s'assurer deia pureté des réactifs ordinaires: 
Je dois me borner à des indications générales , et d'une application di- 
recte à la toxicologie. 

Les réactifs principaux dont fait usage le toxicologiste sont les acides 
sulfurique , azotique et chlorhydrique ; la potasse , la soude et les azo- 
tates de ces bases ; l'eau distillée et le zinc , qui joue un si grand rôle 
dans l'appareil de Marsh. Les autres réactifs , tels que Tammoniaque, 
l'acide sulfhydrique, l'azotate d'argent, le ferrocyanure de potassiam, 
l'eau de. chaux et le chlorite de cette base, l'eau de baryte et le chlorite 
de soude .. etc. , ne sont employés que secondairement , et toujours en 
petite quantité ; ceux de la boite à réactifs sont ordinairement dans les 
conditions propres à servir aux opérations de la médecine légale. 

* Essai des acides sulfurique , azotique et ghlohhtdrique. — Pour faire 
l'essai de ces acides , on prendra de chacun d'eux une quantité double 
au moins de celle que l'on doit employer dans l'opération d'expertise; 
on rétendra d'eau distillée, puis ou y projettera, par fragments, du 
bicarbonate de potasse cristallisé, pur, jusqu'à saturation incomplète. 
Le liquide faiblement acide sera décanté ou filtré , le sel sera lavé à chaud 
à diverses reprises , et , après refroidissement et cristallisation , les eaui 
de lavage seront réunies à Teau-mère. Après concentration au feu, re- 
froidissment et' cristallisation dernière» le liquide acide sera traité, 
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soit par Tapparetl de Marsb , soit par l'acide sulfhydrique ; selon la mé- 
thode , du reste, qaô l'on a choisie pour la recherche du corps , contre 
la présence duquel il faut se prémunir. 

Le calcul des équivalents servira à déterminer quelle est la quantité 
de sel de potasse à employer pour neutraliser incomplètement un poids 
donné de tel ou tel acide. Par tâtonnements , sur la fin de l'opération, 
en ajoutant, soit de l'acide, soit du bicarbonate de potasse , on arrivera 
facilement à obtenir la liqueur acide au degré convenable : l'essai du 
liquide , par hs papiers réactifs , guidera la main de l'opérateur. Je dois 
ajouter, pour la bonne conduite de Topération , qu j1 sera utile de broyer 
le bicarbonate de potasse , ou de Ae le projeter que par petits fragments 
dans les acides : on évitera ainsi l'incrustation de ce sel par ceux de 
nouvelle formation, qui, moins sôlubles ou insolubles, mettraient ob- 
stacle à l'action de l'acide sur la base , et réciproquement. 

Â défaut de bicarbonate de potasse, on pourrait essayer les acides en 
carbonisant du sucre ou de l'amidon en poudre , substances sur la pureté 
desquelles on peut ordinairement compter. 

Essai de la soude et de la potasse. — Pour l'essai de la ^oude et de 
la potasse, on répète l'opération précédente en' sens inverse : c'est à 
l'aide de t'acide sulforique qu'on opère la saturation. J'ai dit^ et il est 
bien entendu , que pour les essais concernant la recherche des métaux, 
la liqueur doit rester légèrement acide. 

Essai de l'eau distillée. — L'eau distillée se trouve essayée par 
l'opération môme qui a servi à l'épreuve des acides ou des alcalis. Toute- 
fois , si l'on avait à l'essayer seule , il faudrait en faire évaporer environ 
un litre jusqu'à 60 centimètres cubes; prendre, d'une part, la moitié 
du liquide restant et y faire passer un courant d'acide sulfhydrique , ou 
l'essayer par Tappareil de Marsh ; de l'autre , il faudrait évaporer à sec 
la dernière moitié, et, le résidu obtenu, l'examiner, soit par la voie 
sèche , soit par la voie humide : on se dirigerait d'après les soupçons 
que l'on aurait conçus sur la nature des principes étrangers séparés du 
liquide. Pour qu'une eau distillée soit pure , il faut que , par l'acide 
sulfhydrique , elle ne donne aucun précipité autre que du soufre , et 
qu'après évàporation complète , elle ne laisse aucun résidu sensible au 
fond du vase ou sur une lame de platine. 

Essai des sels de potasse et de soude. — Les azotates de soude et de 
potasse , ainsi que le chlorate de potasse , si l'on doit s'en servir, seront 
transformés en sulfates acides , au moyen de l'acide sulfurique et de la 
chaleur, pour être traités ultérieurement, soit par l'appareil de Marsh, 
soit par le gaz acide sulfhydrique , etc. La réaction de l'acide sulfhy- 
drique est toujours plus sûre et plus sensible sur les sulfates et sur les 
azotates et les chlorhydrates ou chlorures. On se gardera d'essayer un 
azotate dans l'appareil de Marsh ; on aura soin de le transformer préa- 
lablement en sulfate. 

Essai dd zinc. -* Le zinc employé pour la préparation de l'hydrogène 
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du» rappareil de Manh aéra easayé dana e«i appareil in4i|ia. À cet 
effet, on en prendra 400 grammeaaa moina, que Ton épuisera dans an 
appareil disposé d après les indicatioiia données par l'Acadéfflie des 
adencea. Le plus faible dépôt aperçu dana le tube condenseur sera tena 
poor suspect et examiné avec soin. 

L'Académie des sciencea a preacrit, à la suite de toute expertise , 
nne contre-épreuve à blanc de tous les réactifs employés , en se plaçant 
dans les conditions mêmes de l'opération primitive. On ne devra pas se 
dispenser de ce contrôle. Quel est l'expert qui se refuserait à donner 
des preuves , même surabondantes , de la valeur de ses opérations? Les 
droits de la défense sont illimités pour ainsi dire « et il faut être en me- 
sure de prévenir toutes les objections ou d'y répondre. 

Si, d'une manière absolue, ou relativement aux recherches qu'on se 
propose , les réactifs ainsi essayés n'étaient pas purs , il fiiudrait immé- 
diatement*les purifier. 

L'acide sulfurique sera distillé sur des fragmenta de platine, dans 
une cornue de grande capacité dont le bec s'abouche dans un balioa 
bitubulé, sans l'intermédiaire d'aucun lut. La cornue ne sera chauffée 
quelaléralbment et non sous la panse. La difficulté de l'opération étant 
d'éviter les soubresauts, la température sera élevée graduellement, 
maintenue toujours égale , et répartie avec soin sur tous les points de 
la cornue. Pour assurer le succès de la distillation, on rejettera les pre- 
mières parties recueillies dans le ballon, sauf à les distiller de noaveaa, 
et Ton n'épuisera pas non plus tout l'acide introduit dans la cornoe. 

D'après plusieurs chimistes , la distillation sufBt pour priver l'acide 
sulfurique de tout composé arsenical qu'il pourrait contenir; mais le 
succès de l'opération dépend absolument de la manière dont éHe est 
conduite. Il fau(frait se défier d'une distillation qui marcherait avec de 
fréquents soubresauts. On doit, du reste, toujours essayer l'acide qoe 
l'on suppose le mieux purifié. 

M. Dupasquier a proposé d'essayer et de purifier l'acide sulAiriqae 
en y ajoutant du sulfure de barium , qui , avec le sulfote de baryte formé, 
précipite facilement tout l'arsenic à l'état de sulfure. On distille ensoite, 
ou l'on filtre le liquide sur de l'amiante ou sur du verre pOé, avec le- 
quel on obstrue le bec d'un entonnoir. 

L'acide chlorhydrique impur sera purifié à l'aide d'un courant d'acide 
sulfhydrique qui , avec le temps , entraînera, à l'état de sulfure solide, 
le métal suspect contenu dans l'acide. On décantera le liquide avec ane 
pipette , ou , mieux encore , on le filtrera comme il vient d'être dit pour 
l'acide sulfurique : on donnera un coup de feu , et Ton filtrera denonveau 
l'acide pour l'avoir limpide et d'une transparence parfaite. Toutefois, 
après cette opération , il faut s'assurer encore si l'acide est parfaitement 
dépouillé du métal qu'une première épreuve avait fait saisir. Pour rendre 
sensibles dans l'acide chlorhydrique les plus faibles traces d'arsenic, 
l'appareil de Marsh, avec l'annexe de l'Institut ou le nôtre, est un owyen 
sur lequel on peut compter de la manière la plus absolue. 
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L'acide azotique impur aéra distillé sur du nitrate d'argent, avec lea 
mémeB précautions que l'aoîde sulfuhque. Pour lui enlever jusqu'aux 
dernières traces de la matière jaune qu'il donne par évaporation sur la 
lame de platine , il faut reprendre à plusieurs fois la disttilation » en n'o^ 
pérant même ni sur les premiers ni sur les derniers produits d)teQU8, 
mais exclusivement sur les produits intermédiaires. 

Ce qui précède est extrait du premier volume du Traité des potsons , 
que vient de publier M. Gh. Flandin ; cet ouvrage, remarquable à plus 
d'un titre, sera bientôt dans la bibliothèque de tous les pharmaciens qui 
peuvent être appelés à exécuter des expertises médico-légales. 

EMPOISONNEMENT d'uN ENFANT, PAR L IMPRUDENCE d'uN 
CHIRURGIEN. 

Une enquête fut faite, % Ganewdon , sur le corps d'un enfant dont la 
mort avait été occasionnée par l'administration d'un médicament fourni 
par un chirurgien. Cet enfant ayant eu des frissons et la 6èvre , on en- 
voya au chirurgien une petite fille avec une commission verbale. 
L'homme de l'art remit à la fille une bouteille de la contenance de 4 (M) 
gram., avec recommandation verbale de faire prendre le médicament à 
la dose de deux cuillerées à café. La bouteille ne portait pas d'étiquette. 
Peu de temps après l'administration de la première dose , l'enfant mou- 
rut. A l'enquête, le chirurgien déclara que la mixture contenait 4 gram. 
de liqueur arsenicale . et que le reste était composé d'esprit de lavande 
et d'eau. Il assura qail avait donné souvent la même mixture dans des 
cas semblables , et reconnut qu'il n'avait pas vu Tenfant malade , ni 
étiqueté la bouteille. 

Prescrire une mixture arsenicale sans avoir vu le malade, remettre 
à un ^nfant un médicament aussi actif sans étiquette , en se contentant 
de donner quelques instructions verbales sur le mode d'administration ^ 
quelle imprudence! [Chemlsford chrmicle et Pharvnaeeutical journal,) 
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Troie choses préoccupent vivement et avec raison, en ce moment, l'at- 
tention des pharmaciens de France : 4 ° l'ordonnance du 29 octobre 4 846 ; 
2** la présentation de la loi sur l'enseignement et l'exercice de la méde- 
cine et de la pharmacie ; 3" la loi projetée sur la police de la pharmacie. 

J'ai reçu sur ces objets de très nombreux documents; l'espace limité 
ne m'a permis d'en extraire que ce qui a le plus d'importance et d'ac- 
tualité, le ne donne pas la loi projetée sur la police de la pharmacie , 
parce qu'elle est encore au Conseil d'État , et que je suis certain qu'elle 
y subira de grandes modifications ; je ne veux publier que des docu- . 
raents définitifs. 

Plusieurs adhésions des différentes associations de pharmacie au tra- 
vail de la Société de pharmacie de Paris sur l'orâonoancedu 29 octobre 
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me sont pbnrenaes. Nommé membre d'uue commission de T Association 
des médecins de ?aris poor présenter des observations à la commission 
de la Chambre des pairs sur la loi sar la médecine et la pharmacie , j'ai 
Tédigé une note ( voyez pins loin sur les articles qui se rapportent pins 
particulièrement à la pharmacie). 

RÉCLAMATIONS SUR l'oRDONNANGE DU 29 OCTOBRE 1846. 

Les sociétés des pharmaciens de Bordeaux , de Marseille , de Nantes, 
de Limoges, de Chartres, de Tours et de plusieurs autres villes ont 
adressé à M. le ministre du Commerce desxéclamations sur Tordon- 
nance du 29 octobre 4 846, ou leur adhésion au rapport de M. Dubail à 
la Société de pharmacie ; je vais me borner à citer celle des pharmaciens 
d'Indre-et-Loire. 

Le$ pharmaciens du département d'Indre-et-Loire à M. le Ministre 
de V agriculture et du commerce. 

Monsieur le Ministre, les pharmaciens du département d'Indre-et- 
Loire, frappés des nombreux inconvénients que présente l'ordonnance du 
29 octobre dernier ,"ont choisi parmi eux une commission chargée de 
.vous exprimer leurs justes alarmes. Nous venons donc en leur nom , 
.monsieur le Ministre , protester énergiquement contre cette ordonnance 
et les mesures qu'elle renferme. 

Sans entrer dans une discussion détaillée des articles qui la com- 
posent , nous nous contenterons de donner notre adhésion pleine et entière 
au travaM aussi consciencieux qu'éclairé qui vous a été adressé par notre 
honorable confrère M. Dubail ^ au nom de la Société de phetrmacie de 
Paris, nous bornant à appeler particulièrement votre attention sur les 
réformes faites au tableau des substances vénéneuses. 

Nous osons espéreiCi monsieur le Ministre , que , loin de prêter votre 
^concours à de nouvelles entraves , vous voudrez bien faire droit aux 
jiQfmbreuses réclamations qui vous sont adressées de toutes parts, et 
appuyer de votre autorité les améliorations que sollicitent d'une manière 
'plus pressante encore les exigences attachées depuis peu à notre pro- 
fession. 

Confiants dans votre justice et votre bienveillance, nous aimons à 
noua dire , avec un profond respect , vos très htimbles et très obéissants 
serviteurs , 

Les membres de la commission , Gaeoin , Gsorsit , Pillet , Tassin et 

YlOLLBT. 

Réflexions sur quelques parties du projet de loi sur Venseignement et 
l'exercice de la médecine et delà pharmacie qui se rapportent particu- 
lièrement à cette dernière profession, par M. Bouchardat, pharmacien en 
chef de l'Hôtel-Dieu, agrégé libre de la Faculté de méidecine de Paris. 
Plusieurs pharmaciens des départements m'ont adressé de vives ré- 
clamations sur le paragraphe 2 de Tarticle 6 ainsi conçu : « Néanmoins 
4out praticien, exerçant dans des lieux où il n'y a point de phàrnuicie 
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à une distance de quatre kilomètres , pourra tenir des médicaments sous 
condition de les prendre dans une ofScine régulièrement établie dont ils 
porteront l'étiquette , et de se soumettre à toutes les lois et à tous les 
règlements qui régissent ou régiraient la pharmacie, à l'exception de la 
patente. » 

Si on avait au préalable adopté le principe de la limitation du nombre 
des pharmacies , avec indemnité suffisante aux propriétaires des phar- 
macies supprimées , je n'élèverais plus qu'une objection contra le 
deuxième paragraphe de l'article 6 , et voici cette objection : 

L'ignorance en pharmacie de beaucoup de médecins est notoire , tous 
ceux qui ont assisté aux examens de réceptions ne peuvent conserver 
aucun doute à cet égard ; or, je le demande à tout ami de l'humanité , ne 
frémit-on pas à la pensée de voir le jeune médecin qui a fait les études 
pharmaceutiques les plus superficielles, prescrn-e^ et préparer lui-même, 
sans aucune espèce de contrôle, des médicaments qui, mal administrés , 
peuvent déterminer la mort ? 

Avant de consacrer un pareil droit dans une loi nouvelle, if ^j^, selon 
moi, indispensable d'instituer, pour tous les élèves qui se d^inent à 
l'exercice de la médecine, dés cours de pharmacologie pra%ù^ies plus 
sérieux et les actes probatoires les plus sévères. 

. Art. 7. — Sont incapables d'exercer la médecine, ni aucune des branches 
de la médecine, . . ceux qui auront été condamnés correctionnellement, etc. 
Cet article mérite la plus sérieuse attention ; il est certain que la loi 
ne peut faire perdre son état, ruiner complètement un homme qui aurait 
été condamné correctionnel lement, pour délit de chasse, pour coups et 
blessures, pour délit politique, etc. Les réclamations sur ce point ont été 
unanimes. La loi sera modifiée , j'en ai l'intime ^nviction. 

Art. 34 . — Les études- pour obtenir le diplôme de pharmacien , etc. 
Voici les deux remarques qui m'ont été suggérées par la lecture dé 
cet article. Le nombre des années de stage est une question complexé. 
A ne considérer que l'intérêt de l'élève , je trouve ce terme de trois ou 
quatre ans suffisant, si ces années sont bien employées ; mais d'un autre 
côté , la sécurité de tous exige que le pharmacien établi ait des aides 
expériméntéa, car il est impossible qu'il suffise seul, avec ses de* 
voirs de citoyen, aux exigences de la profession de pharmacien; 
en réduisant la durée du stage , la loi n'aura-t-elle pas pour résultat 
certain de priver le pharmacien de ces aides instruits doht lé' concours 
lui est indispensable? Aussitôt que les élèves commenceront à être utiles 
an pharmacien et à Ta société, ils quitteront l'officine pour suivre leurs 
cours. 
Cette considération est très digne de Tattention du législateur. 
Ma seconde remarque se rapporte surtout à la nature des cours. Selon 
moi , les cours des écoles de pharmacie n'ont pas le caractère pratique ^ 
qui est surtout indispensable aux élèves de cette profession. Je voudrais 
qu'à côté dés savantes leçons orales , les manipulations occupassent une 
place égale. Car ce n'est pas dans un cours qu'on apprend à bien pré- 

III. 20 
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parer un médicament, à faire l'analyse d'une eau, d'une âulOf , d'çne 
matière sonpçonnée contenir un poison, etc. ; c'est en manipulant, e'eat 
en analysant sous la direction d'habiles professeurs. Ce qui a été fait, il 
y a quelques années, sous ce rapport, est une lK>nne innovaiion^, iiaui 
tout à fait insuffisante. Dans une école aussi distinguée que celle de Pam, 
ce ne serait pas trop de toute l'activité d'un professeur , peur faire «é- 
cuter à tous les élèves les préparations pharmaceutiques difficiles; d'un 
antre pour les former à l'analyse chimique, d'un autre pour les fami- 
liariser avec la connaissance pratique des drogues simples (il n'y a pas 
dix pharmaciens à Paris, prpfesseurset drogistes compris, quioan^iaissent 
bien les quinquinas ) ; d'un autre pour leur faire exécuter une loihgue 
•uîte d'analyses toxicologiques. L'enseignement de la f^harmade, en 
Espagne, est à cet égard plus satisfaisant que le nôtre. Le pbaraiaiûen 
est le savant en action, et on ne saurait trop redire ce vieil adage JH 
faMeando faber. 

RidanuUion des pharmactens des petites loccUHés , pour obtenir la radia- 
tion du paragraphe de l'artiéle 6, c^p. I*'. de la Un proposée sur 
Veameieede la médecine , dont smt le t^te , par M. Bbsse. 

Une exception à Farticle 6 autorise tout praticien exerçant dam 4ês 
lieux où il n'y a point de pharmacie , à une distance de 4 lùUmètres , à 
tenir des médicaments , sous la condition de les prendre dans une ofIMme 
régulièrement étabtîe dont ils porteront l'étiquette et de se soumettre à 
toutes les lois et à tous les règlements qui régissent ou régiraient la phar- 
macie , à V exception de la patente. 

L'adoption de ce paragraphe serait la ruine des pharmaciens de pro- 
vinces, qui ont besoin , pour soutenir leur établissement, d'une ciieàtèle 
basée sur 3 à 4000 habitants. Il n'est pas de petite ville , contenant ce 
chiffre de population , qui ne compte au moins deux pharmaciens; ce 
n'est donc qu'avec la clientèle extérieure qu'ils obtiennent le débit né- 
cessaire , et, pour arriver au nombre d'habitants cité plus haut , il Iknt 
que le rayon de leur clientèle s'étende au moins à 8 kikunètros ; c'est 
d'ailleurs à peu près là qu'il se borne, le maximum de distance d'une 
officine à l'autre étant d'environ de 45 à 20 kilomètres. La plus grande 
partie des villages qui entourent une ville se trouvent éloignés de 4 à 5 
kilomètres; il n'en est pas un sur cent qui soit plus rapproché , etc'sst 
à cette clistance que la loi accorde au médecin oo à l'officier de santé 
le droit de débiter des médicaments. Si , en proposant cette mesure » le 
ministre n*a en vue que la promptitude des secours, il ne doit pas 
s'arrêter à une distance qui , dans un cas pressant , peut être fraaclû» , 
aller et retour, en moins d'une heure. Si ce motif est le seul <iBi l'ait 
porté à propo^r ce paragraphe , il n'hésitera pas à le r^rancber si à le 
, remplacer par le projet suivant dont Tidée première est due à M. Dvmm$, 
de Villeneuve-la-Guyarde. 

« Il serait placé dans la maison commune de chaque localité où il 
» n'existe pas de pharmacien , et distante au-delà de 4 kilomètres, vmfi 
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» aruHHre fermant à cjé, laquelle coatiendrait {es roédi(»meiit8 ^ont» 
» l'emploi ne peut souffrir de retard ^ tant pour la médecine hnm^ii^Q qq^ 
» pour la médecine vétérinaire. Cette armoire serait garnie desdita q^ 
» dicaments par le pharmacien qui , par sa position la. plus rapprochée 
9 on par la plus grande confiance qu'il inspire , possède le plus de dien* 
» tèle dans ladite localité , et dont la nomination pourrait être aban<* 
9 donnée au conseil municipal de la commune et renouvelée tous les 
» cinq ans. La division par paquets des doses les plua usitées pour les 
» substances solides , des mesures graduées pour les liquides , rendraieut 
» ce débit prompt et facile. Le médecin ou l'of&cier de santé qui aurait 
». eu recours à Tarmoire remplacerait la quantité enlevée par un bon 
» indiquant la nature et la dose du médicament ainsi que le nom de la 
» personne à laquelle il a été fourni. Le pharmacien , en même temps 
» qu'il régulariserait la comptabilité de cette armoire , la regarnirait 
» dea objets prêta h manquer et reo^placerait les détériorés. Les bureaux 
» de bienfaisance seraient alimentés par ledit approvisionnement , à des 
» conditions que la philanthropie du pharmacien et que la reconnais- 
» sance du choix fait de lui par le conseU municipal le porteraient à rendre 
» les plus avantageuses aux deniers de la commune. La clé serrait déposée 
» entre les^mains de l'instituteur, que l'on est toujours sûr de rencontrer 
» chez lui.' Au surplus, il importerait au pharmacien choisi de rendre 
» ce service commode , à l'effet d'être maintenu dans ses fonctions » et 
» il prendrait telle mesure ultérieure qu'il jugerait le plus convenable à, 
9 la régularité.du service. Le coût de l'armoire serait à la charge du 
» pharmacien qui l'établirait, et le débours , en cas de remplacement 
» pour une cause quelconque , lui serait remis par le confrère qui lui 
9 succéderait. » 

Toujours dans l'hypothèse où cette mesure ne serait prise que dans 
l'intérêt du temps pour les cas pressés , le moyen proposé ci-dessus aurait 
l'avantage de mettre à la disposition du médecin , aussitôt son arrivée , 
les médicaments dont il pourrait avoir besoin pour la plupart des maladies 
qui exigent de prompts. secours et dont la nomenclature serait adoptée 
par les intéressés. Si surtout il est créé des médecins cantonnaux « 
l'avantage pour eux de rencontrer dans chaque localité qu'ils parcour- 
raient les médicaments pressés , ne complèlerait-il pas le bien que l^on 
espère de cette institution philanthropique , beaucoup mieux qu'en les 
obligeant de Sf munir au hasard des remèdes dont ils pourraient n'avoir 
aucun besoin dans leur tournée? 

. te paragraphe de l'article 6 laisse aux praticiens la latitude de fournir 
les médicaments , mais elle ne leur en impose pas l'obligation ; et s'il 
en est quelques uns qui vouluasent profiter du bénéfice de la loi, il en 
est d'autres qui reculeraient devant les avances à faire pu le surcroît de 
comptabilité à tenir, et par là le but du paragraphe ne serait pas atteint. 
Les médecins de petites villes, qui parcourent journellement les environ» 
dane un rayon de plusieurs kilomètres, ne pouvant pas livrer de médi« 
camenta par cela qu'ils exercent.dans des liepa où il y a des officines , 
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ii*o(t!riraient pas non plus Favantage qne le mimstre a sans donte l'in- 
tention de rencontrer, tandis qae si chaque loqalité mettaiv à la disposi- 
tion dn médecin ane série de substances dont l'approvisionnement serait 
reconnu nécessaire pour les cas urgents , nul douto que les vues d'hu- 
manité que le législateur se propose ne soient beaucoup mieux remplies 
par l'amendement que par le paragraphe: 

Il n'est pas possible de s'arrêter à l'idée que le gouvernement veuille 
favoriser une branche de la médecine au détriment de l'autre , qu il 
veuille ruiner la pharmacie pour enrichir les médecins ou officiers de 
santé , qui , sans contrôle, sans concurrence , sans patente, pourraient 
exercer une double professi(m , à la seule condition d'une distance telle- 
ment rapprochée qu'il y a 99 localités sur 4 00 où l'on pourrait profiter 
de cet avantage. L'auteur du projet de loi p^nse peut-être que la con- 
ditiou imposée aux praticiens de prendre leurs médicaments dans une 
officine régulièrement établie fera que les intérêts du pharmacien n au- 
ront pas à souffrir : il n'en serait pas ainsi ! Celui qui voudra profiler de 
l'avantage' de fournir des médicaments aura en vue son intérêt per- 
sonnel plutôt que celui de ses malades, et, en dépit de l'injonction, il 
s'approvisionnera en gros , au meilleur compte possible , dans les mai- 
sons de droguerie de la capitale, qui , en partie dirigées par un pharma- 
cien légalement reçu , ne manqueront pas de faire parcourir les cam- 
pagnes par des voyageurs qui accableront les praticiens de leurs offres 
de service ; et , en admettant même qu'ils s'approvisionnent chez les 
pharmâciems de leur localité, ils ne le feront qu'à des conditions impo- 
sées et qui réduiront à rien le bénéfice du fournisseur. Il restera aux 
pharmaciens de province ce que l'expérience démontre journellement à 
ceux qui ont pour voisins des médecins ou officiers de santé qui , sous 
l'empire de l'ancienne loi , fournissent leurs malades de drogues , il res- 
tera , dis-jë , à ces pharmaciens le désavantage de délivrer des médica- 
ments aux insolvables que ces praticiens leur adressent, ou de vendre 
les substances qui par leur nature ne laissent aucun bénéfice. 

En rejetant le paragraphe de l'article 6 et le remplaçant par l'amen- 
dement proposé, la Chambre accordera à la pharmacie une protection 
dont elle a besoin .pour être exercée en province. Il demeure entendu 
que ce qui est réclamé contre la fourniture de médicaments pour la mé- 
decine humaine s'étendra au droit de fourniture qui pourrait être 
demandé en faveur des médecins vétérinaires pour le traitement des 
animaux ; les substances dont l'emploi à leur égard peut être néces- 
saire en cas de presse , devant aussi trouver place dans l'armoire com- 
munale. 

Si la pharmacie rencontre l'appui qui lui est nécessaire pour offrir à 
celui qui l'exerce un honnête moyen d'existence, nul doute que la pro- 
fession , bientôt relevée dans la considération publique dans la môme 
proportion que s'élèveront les conditions d'étude , les familles aisées ne 
se mettent de plus en plus en honneur de diriger la vocation de leurs 
fils vers cette carrière ; je kne sers ici des propres expressions en)pIo;ées 
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par M. le minbtre à Tégard de? médecins; et dans un certain nombre 
d'années , cbaqne cheMieu de canton possédera un pharmacien dont les 
connaissances en histoire naturelle, en hygiène et en salubrité, feront 
toujours ei partout un citoyen précieux. Mieux vaut donc dans l'intérêt 
public que les officines, au lieu d'augmenter en nombre dans les grandes 
cités au-delà des besoins , s'échelonnent dans les petites localités , pour 
faciliter l'approvisionnement des campagnes ; c'est ce que rendrait im- 
possible la latitude laissée aux médecins ou vétérinaires d'être en même 
temps pharmaciens. 

. On pourrait objecter, il est vrai , que la proposition contenue dans le 
paragraphe de l'article 6 n'est que la reproduction de celui de l'ar- 
ticle 27 de la loi du 21 germinal au XI , qui laissait aussi aux officiers 
de santé , habitant les communes dépourvues de pharmacie , le droit de 
fournir les médicaments nécessaires à leurs malades. Cette disposition 
pouvait convenir à une époque à laquelle les villes seules possédaient des 
pharmaciens , qui se trouvaient par là très éloignés les uns des autres ; 
mais elle perd de son utilité aujourd'hui que la statistique du nombre et 
de la position des officines les démontre rapprochées les unes des autres 
de 4 5 à 20 kflomètres environ, ce qui réduit à 1 kilomètres la distance 
à parcourir pour se procurer des secours ; laquelle distance est encore 
diminuée par le bon état des routes. On peut ajouter que pour les be- 
soins ordinaires, les courses se trouvent bien réduites de nombre par la 
fréquence des occasions que Ton rencontre avec les facteurs ruraux et 
le trajet des omnibus qui desservent et desserviront les chemins de fer. 
En l'an XI , la médecine ne puisait guère ses ressources que dans une 
série de médicaments faciles à manier et dont les quelques connais- 
sances de l'officier de santé pouvaient lui permettre remploi. 11 n'en est 
pas de même aujourd'hui que la thérapeutique emprunte son mode de 
traitement à des substances qui , par la difficulté de leur préparation et 
par les doses infinitésimales auxquelles elles sont prescrites , réclament 
de la part du pharmacien de la précision et des connaissances pour la 
possession desquelles la loi demande avec raison six années d'études 
spéciales. 

Nous avons avec intention négligé d'appeler Taltention du législateur 
sur la position dans laquelle il mettrait le médecin , en l'intéressant à 
saturer ses malades de médicaments, parce que nous supposons la pro- 
fession exercée par des hommes dont la probité et la délicatesse doivent 
^tre à l'abri de tout soupçon. 

Cette proposition , livrée à l'examen consciencieux des commissions 
auxquefles est renvoyé le projet de loi sur l'exercice de la médecine , 
sera , nous n'en doutons pas , prise en sérieuse considération , et prou- 
vera aux pharmaciens que tous les sacrifices imposés par la loi pour 
l'exercice xie leur profession seront appréciés par nos législateurs , qui , 
en leur accordant la juste protection qu'ils réclament , feront un acte de 
bonne justice. 

Présenté à la Commission de la Chambre des Pairs , chargée de l'exa- 
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men du projet de loi sur Texercice de la médeci&e et de la pbarmaciei 
le â mars 4 847, par Bebse, phaitntfcien à Montdidier (Somme). 

ênA VÊB yniTia db8 pharmaoies; par m. honoratI) 

PHARMAGlfiN DE PARIS A TOULON. 

A«x termes des articles 30 et 34 de la loi du 21 germinal an n , et 
48 de l'arrêté du 25 thermidor de la même année, qui réglementent la 
pharmacie , U est fait , au moins une fois par an, des visites chez les 
pharmaciens , droguistes et épiciers , par les membres des jurys de mé- 
decine , réunis aux quatre pharmaciens qui leur sont adjoints par la loi. 

Ces visites ont donné lieu cetta année à un fait assez grave pour qu'il 
soit livré à la publicité et au contrôle de Topinion publique. 

Un hcHiorabte pharmacien de Toulon , désirant rappeler le jury médi- 
cal du département du Var au respect de la légalité , a refusé de se 
soumettre à ces inspections , et les membres de la commission ont dû se 
retirer devant son refus de les admettre dans son officine. 

Ce refus était fondé sur ce qu& les membres de la commission n'é- 
taient pas en nombre suffisant , selon le vœu de la loi » et en. second liea 
sur ce que F un de ses membres n'avait pas la qualité de Français, cir- 
constance qui le rend incapable d'exercer aucune fonction publique. 

Les raisons fondées sur la loi légitiment complètement la résistance de 
ce pharmacien et font peser une grave responsabilité sur l'autorité su- 
périeure de ce département , qui a laissé se perpétuer un état de choses 
évidemment contraire aux dispositions légales qu'elle est chargée de 
faire exécuter. 

Un pharmacien de Toulon vient d'être condamné à 50 francs et 

aux frais du jugement pour avoir délivré 8 gram. de laudanum sur une 
formule non datée et qui n'énonçait pas le mode d'administration 
(titre II, article 5 de l'ordonnance du 29 octobre 1846). 

Les pharmaciens de cette ville, réunis en séance, ont adressée 
MM. les médecins une circulaire pour les prier de vouloir se conformer 
à l'article 5 de l'ordonnance du 29 octobre 1 846. 

Dans cette même séance, ils ont adressé à M. le ministre du com- 
merce et de l'agriculture une pétition dans les mêmes termes que celle 
de l'association pharmaceutique de la Gironde , pour le prier de*fàire ré- 
viser l'ordonnance du ^9 octobre 4 846. Il esta désirer que les phar- 
maciens de toutes les villes' fassent la même démarche. . 
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rOAMULE D OÏÎE POMMADE AUX GONGOMBRES. 

Prenez six concombres pesant 6 kilos , ràpe2-les , ihetteî le tout sn^ 
une claie d'osier placée au fond d'une cucurbite ; posez le cbàpiteïlitt, et 
distillez pm ôbMif 56« grdldfiiêl dé pifûatm. 
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Ce suc dîstilié de ooneombreB s'est bien cmieenré jasqu^à ce jour, 
quoique ayant été conservé dansdes flacons à moitié remplis et bouchés 
avec un bouchon en liège recouvert d'une feuille d'étain. Ce suo iMM 
dé concombres à été préparé le 26 octobre 4 S46. Voici la formule p9or 
(obtenir la pommade : 

Pr. AxoDge %$o sran. 

Cire blanche * ao grani. 

Sue distillé de concombres ao gram. 

Fondez la cire dans Taxonge à une douce chaleur, et versez le tout 
dans un mortier chauffé préalablement; agitez jusqu'à ce que la pom- 
made soit presque figée , ajoutez alors le;^uc disUllé de concombres; 
agitez jusqu*à ce que l'incorporfttion toit bien faite , et coulez dans un 
pot. Cette pommade a une odeur très prononcée de concombres. 

C^tte pommade semble avoir de l'analogie avec celle publiée par 
M. Bonran, pharmacien à Nantes, dans le Ttatté dé pharmacie de 
M. Soubeiran, 3« édition ; mais elle ne lui ressemble que par la distil- 
lation. Ma formule est plus simple et bien plus économique : 4 * je n'em- 
ploie pas d'alcool ; S* j'obtiens une plus grande quantité de produit pout 
une moins grande quantité de concombres. Enfin , par mon procédé, 
on peut obtenir 6,850 grammes de pommade, tandis que, d'après 
laatre formule , on ne peut en obtenir qne 4 kilod , quoique je n'aie pas 
égard à l'alcool, que je n'emploie pas, ni à la quantité de concombres , 
qoeî'emploie en moindre quantité. PorTisa , pharmacien à Auxerire. 

PÂTE DE LIMAÇONS, PAR DE LAMARË. 

La formule que je vais donner est extraite d'une brochure que M. de 
Lamare vient de publier sous le titre de : Traitement enratif de laphthiêié 
pulmo9Hiire par le mucilage animal à haute dose. L'auteur parait avoir été 
inspiré par un premier travail de Chrestlen ; quelles que soient nos con- 
victions sur les résultats qu'il aammce, voici la formule qu'il donne : 

On jette les limaçons dans l'eau bouillante ; on les y laisse environ un 
quifft d'heure , on les enlève ensuite de tétte eau qu'on conserve avec 
soin. On retire alors les limaçons de leur coquille. On les hache assez 
fin» puis on met eette chair hachée dans un mortier , et on l'y pile aVec 
un peu de sucre pour faciliter la trituration. Cette masse étant ensuite 
retirée du mortier et placée dans une passoire ou un pulpoire , on la 
presse pour en faire passer à plusieurs reprises la pulpe , dont on facilite 
la chute en y ajoutant l'eau qui a servi à faire bouillir les limaçons , et 
qu'on a conservée pour être sûr de ne perdre aucun principe médica- 
menteux utile. Ce liquide pulpeux et épais étant recueilli ^ on y mêle le 
sucré. (Environ 500 grammes de sucre pour 150 limaçons.) Cela fait, 
on évapore ce liquide pulpeux et épais jusqu'à consistance de pâte. 
Cette évaporation doit être faite au bain-marie pour ne pas décomposer 
le mucilage» On fait alors des tablettes de la grosseur d'un biscuit, re- 
présentant cbabune k sobetantee de vingt-cinq limttçoiis^ qu'on dok 
prendre dans la journée. Cette préparation Hp^ê\è la feoèM 4# fêl4 
d'escargots puUiée par 0. Figuier dans mon formulaire. 
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1 

ClOikRETTES BALSAMIQUES DU PROFESSEUR GOLFIN. 

On prépare un fort alcoolé de baume de Tolu avec de Talcool de 30 k 
m degrés ; on y trempe une feuille de papier Joseph blanc : ce papier 
doit avoir de 40 à 4 4 centimètres de long sur 8 centimètres et 25 mil- 
limètres de large. Lorsqu'il est bien imbibé d'alcoolé , on le sort et od le 
met à sécher ; on renouvelle cette opération trois ou quatre fois , afin de 
bien charger te papier de baume de Tolu. Lorsque pour la dernière fois 
on sort le papier de Talcoolé , on le saupoudre aussitôt sur ses deux 
ftces avec une petite quantité de la poudre suivante : 

Pr. Iris de Florence. 3a grammes. ' 

Nitrate de potassé» a — 

On met à sécher et l'on roule le papier ainsi préparé ; oh le recouvre 
ensuite d'un papier fin de couleur, dontpn colle les bords avec du mu- 
cilage de gomme arabique. 

Ces cigarettes , préparées avec le baume de Tolu se»lem«it , ne brû- 
laient pas facilement, elles s'éteignaient même si on suspendait un mo- 
ment de fumer : cet inconvénient m'a engagé à ajouter le mélange d'iris 
et de nitrate pour leur donner an caractère de pombustibilité. 

Ce§ cigarettes conviennent dans les fluxions chroniques de la ipem* 
brane muqueuse des bronches, surtout dans les catarrhes chnmiquès, 
dans l'astbme nerveux catarrhal , dans l'oodème du poumon. 

On en fume une , matin et soir, en ayant la précaution , de temps en 
temps , d'en inspirer la vapeur ou la fumée et de la faire parvenir dans 
les bronches, où on la retient autant qu'on le peut. (/. de Montpellier.) 
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Discours sur les devoirs des internes des hôpitaux et sur^ réorganisatim 
de la pharmacie, par M. Quevennk. 

Le 4 5 février 4 S 47, .l'administration a ouvert le concours annud pour 
la nomination des internes en pharmacie; les juges du concours étaient 
MM. Blondeau, Bouchardat, Cap, Foy, Quevenne et Regnault. — 
M. Quevenne, dans la séance de nomination ,. qui a eu lieu le 26 mars, 
sous la présidence de M. Orfila, a prononcé un discours dans lequel il a 
d'abord rendu compte des épreuves; puis , abordant la oiestion des de- 
voirs des internes en pharmacie dans les hôpitaux , il s est exprimé en 
ces termes: 

tt Pour vous , messieurs les élus, vous allez recevoir le 

prix de vos veilles , Tadministration va vous conférer le titre d'internes 
des hôpitaux. Ce succès est d'autant plus honorable que vous le devez à 
votre travail ; c'est une époque marquante dans votre vie , et qui influera 
puissamment sur votre de^Ltiaée. 
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Ea effet, avec ce Utre , une ère nouvelle 8*0QVfi»{Kwr vous ; vous allée 
oooimencer votre apprentissage d'hommes faits ; vons ne devez i^ns 
être , vous n'êtes, plus des élèves inexpérimentés on vulgaires sur les-^ 
quels il faille exercer une surveillance de tous les instants ; vous venes 
de montrer que vous êtes des gens instruits : reste maintenant à prou- 
ver que vous êtes des hommes consciencieux , ayant Tamour constant du 
travail, le sentiment de V03 devoirs; que, dignes de la position indé^ 
pendante qui vous est faite par Tadministration , vous n'avet besoin, pouv 
être dirigés, que du seul langage de la raison , et qu'il safBt de vous 
indiquer la route que vous avez à parcourir pour que vous y marchiez 
d'un pas ferme et assuré. *-- Voyons donc ensemble quelle est votre 
nouvelle position. 

L'instruction que vous avez reçue , c'est un capital intellectuel que 
vous ont procuré vos familles , dans la persuasion que vous sauriez un 
jour le faire fructifier. Vous prouvez que vous méritiez cette confiance , 
car, dès à présent, et avant d'être en possession de tout le capital dont 
nous parlons, vous tournez à votre profit ce que vous en possédez déjà. 
Mais en. échange du titre d'internes et des avantages qui s'y rattachent, 
l'administration vous dnnande en faveur de ses malades , en même 
tempe que le tribut de votre savoir, le sacrifice d une partie de votre 
temps , d'environ la moitié de vos journées ; le reste , elle vous Taban- 
donne pour l'employer à votre instruction. Voilà les conditioi^s du con- 
trat qui vous lie, les conventions auxquelles vous souscrivez par le lait 
de votre nomination. 

Vos fonctions dans les hôpitaux vont différer sensiblement de celles 
auxquelles vous vous êtes livrés jusque là dans les pharmacies de la 
ville. Les occupations qui forment le domaine de ces dernières , en effet, 
peuvent se diviser en deux ordres : 4*^ travaux du laboratoire, en tant 
qu'ils s'appliquent à la corfîection des médicaments officinaux ; ^'^ répar- 
tition de ceux-ci entre les malades auxquels ils sont destinés , en com- 
prenant dans cette deuxième division la préparation des médicament» 
magistraux. 

Appelés que-nous sommes, vous et nous, dans les hôpitaux, à con- 
courir uniquement à l'accomplissement de ces dernières occupations, 
c'est sur elles seulement que j'appellerai votre attention: 

On admet volon tiers qu'il faille une certaine dose de savoir pour confec- 
tionner les médicaments ; mais on ne se rend pas toujours compte dans le 
monde de ce qu'un pharmacien a dû dépenser chaque jour de vigilance ac- 
tive 9 d'atl^tion minutieuse , de sage prévoyance dans la distribution 
d'objets en xûème temps si divers , et souvent si dangereux , pour qu'il ne 
Stttpas arrivé d'erreur, au bout d'une année, par exemple. Dans la 
plupart des professons ou a peu à se préoccuper des erreurs qui peuvent 
se commettre, car on est généralement toujours à même de les réparer 
lorsqu'on les reconnaît. Il en est tout autrement pour le pharmacien ; 
celui-ci ne doit jamais toucher un flacon dans son officine sans avoir 
Tesprit I^rtomeot fixé sur les propriétés du métfîcanfteot queee denier 
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iMCsniie; UdoitètroaMeB tu ooimni de la toience médicale poaraveirla 
œrtitvde que la quantité qu'H va délivrer au malade est bien celle que Toii 
a rkabitude d'administrer dans uu cas de pathologie dpnné; sans est 
Botions Uiérapeutiques du i^armacien, que de chances d'erreurs peuvtet 
Mitre d'une lecture inexacte ou difficile de la prescription médiéale \-» 
Et malgré ces connaissances, malgré ces précautions attentives, qssl 
est le pharmacien qui pourra répondre qu'il ne lui arrivai jamais une 
méprise fatale en sa vie? 

L'inadvertance du médecin lui-même, qui semblerait au premier 
abosd devoir être bien plus à redouter que celle du pharmacien , Test 
en réalité beaucoup moins ; car l'ordonnance du premier, avant d'ètrs 
appliquée au malade, est soumise en fait au jugement du pharmacies. 
ïiès lors il y a probabilité pour que l'erreur ne soit jamais funeste ; mais 
entre le pharmacien et le malade il en est tout autrement : il n'y a {dos 
là d'intermédiaire compétent pour reconnaître une erreur, si malheurea* 
sèment elle existe. Aussi cette immense responsabilité qui pèse jour A 
nuit sur le pharmacien, non pas seulement pour ses propres actions à 
lui-même, mais aussi pour celles des personnes qu'il occupe; cette épée 
de Damociès continuellement suspendue sur sa tête forment -elle un de» 
plus grands inconvénients attachés à cette profession ; inconvénient que 
jusqu'ici vous n'avez fait qu'entrevoir, mais dont bientôt vous sentirM 
tont.le poids , lorsque vous dirigerez vos pharmacies , et qu'il faut dè0 
à présent vous habituer à considérer sérieusement. 

Pour répondre aux besoins que je viens d'énum^er , trois ordres de 
qualités me semblent nécessaires au pharmacien : sens moral développé 
par l'éducation , qui donne le sentiment du devoir et fait apprécier à sa 
juste valeur la vie de ses semblables ; science étendue qui permette de 
connaître et l'aspect , et la nature, et les propriétés des médicamente, 
et la dose à laquelle on dmt les administrer; enfin il lui faut un aoio 
miatttieax, une vigilance de tous les instants, un travail et une attend- 
lion soutenue pour faire arrivée avec célérité au malade impatient d'avoi» 
le remède dont il attend le soulagement de ses maux , tout ce qui loi 
esl destiné , et rien que ce qui lui est destiné. 

L'exécution religieusement scrupuleuse des prescriptions médicalei 
est un autre devoir du pharmacien dont vous devez aussi vous pénétrer. 
L'art de la médecine est déjà bien assez difficile , bien assez, incertain 
par lui-même , sans que le pharmacien aille encm'e ajouter à cette ince^ 
titude par une coupable négligence. Ici , messieurs, ce ne sont point de 
vains mots; ce n'est point une complaisante énumération des qualités 
que vous devez posséder, faite dans le but de flatter votre amouiwpropre : 
ce sont des choies graves et sérieuses. Le pharmacien , comme le rnéde- 
cin , tiennent la santé , quelquefois la vie même du malade en lean 
mains , et^'ils ne guérissent pas au gré de leurs désirs , au menus qu'ils 
y emploient tous leurs efforts , et surtout Qpi'ils ne fàssénl irâaii 
iemal. 

Aiflli , iMlièttrà , {M» te sèid^ MlMi v^us «» é#^^ 
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q«'fl eBt iflâiq^flable ^ rots apportiez l'atteittieii h plus sonteiimi 
dans l'exereioe de vos foncàonB, car la moindre distraction de votfe 
parti en oecasicmâant une méprise, pourrait eniraiaef desmalheari 
irréparables! 

VôQS remptirex tos fonctions avec ^actitode, non pas settlemeAt 
parce que les règlements auiquels vous allez être soumis vous en ftMII 
ttne obligation ; mais voîis puiserez , j*en ai la conviction , les n&(^iles de 
votre zèle dans des sentiments plus généreux et plus nobles; vous les 
puiserez dans le sentiment de vos devoirs, dans votre sympathie pour 
les malheureux, pour cette classe si nombreuse envers laquelle la nature 
s'est montrée doublement rigoureuse; car elle leur a refusé la fortune i 
et , de plus et surtout , elle leur a enlevé la santé. 

Peut-être môme qu'au milieu des souffrances que chaque matin vous 
aurez devint les yeux trouverez-vous quelque charme, si vous pouves 
vous rendre intérieurement le témoignage d'avoir concouru de tout votre 
pouvoir au soulagement de ces misères. Ce qui est certain , c'est qu'en 
accomplissant ainsi vos devoirs , vous obtiendrez l'estime générale et la 
vôtre à vous-mêmes. Ce qui n'est pas moins certain, c'est que cette habi« 
tude du devoir, qui forme presque toujours un des attributs del'homme su- 
périeur, vous la conserverez plus tard dans les différentes positions delà 
vie , et vous continuerez par elle de vous concilier toutes les sympathies; 
Cependant , vos devoirs ainsi accomplis , vous en aur^ encore un autre 
à remplir : celui de consolider et d'étendre les connaissances que vous 
possédez déjà. Le succès que vous vraez d'obtenir doit être pour vous 
la garantie de vos progrès futurs , et , à la manière dont quelques uns 
d^entre vous se sont montrés dans ce concours, on voit qu'il est pour 
enx le prélude d'autres succès plus grands. À tous, le titre d'interne 
impose l'obligatioù d'être un jour des pharmaciens d'élite. D'ailleurs, 
travailler ainsi à votre instruction , c'est jeter les bases de votre répu- 
tation , c'est préparer votre fortune à venir. 

Quant à ceux (puisse-t-il ne pas y eiv avoir parmi vous ) qui ne s'ae*- 
quitteràient de leurs fonctions qu'avec répugnance et négligence, qiM 
le spectacle de la misère et de la souffrance aurait laissés fh^ et indil* 
férents ; à ceux qui n'utiliseraient pas même à leur profit personnel leur 
temps resté disponible , nous ne pourrions que les plaindre , et il est 
permis de douter qu'ils fussent jamais des gens utiles à la société; et 
quand même ils deviendraient des hommes instruits , tant qu'ils ne sévh 
ront pas se rendre utiles, ropinibn publique, que l'on peut quelquefbts 
égarer partiellement et momentanément , mais qui finit toujours par être 
juste et inflexiMe, l'opinion publique, ce jugement dernier des «ècles 
éclairés, duquel chacun de nous doit rendre un compte proportionné à 
la sphère de ses attributions, les placera toujours après eeux qui jelÉ^ 
dront à la science le sentiment de leurs devoirs. Ils ne connaîtront ja*- 
mais cet heureux témoignage de la conscience qui dit, le soir , à celui 
qui a bien rempli sa journée : Tu am bim fait. 
Mais où viâs-je pader Aifts <^le «âc^ta de aégligrâeli n d'fanwie, 
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lorsque nous avons à noas associer aux irieiiif^es de gens sludienx.qiii 
viennent de mériter les récompenses destinées an. savoir ; qui vont 4è8 
à présent consacrer leur temps et leur science à seconrir le ma^ar , et 
qui , ainsi formés à la noble habitude du bien , grandis par Tétude, 
sauront un jour s'attirer-l'estime et la confiance , par lesquelles on.ar- 
rive quelquefois à la fortune, et toujours à cette honorable coi^id^atioa 
réservée aux hommes éclairés et utiles qui ne s'écartent jansais de la droi- 
ture, et dont les actions reflètent les sentiments généreux et élevés I 

Je viens de vous parler de la position honorable, de la prospérité 
future dont le titre d'internes, que vous venez de conquérir, est pour vous 
le gage; mais, messieurs,, l'avenir vous sourit encore sous d'autres 
rapports. 

Nous nous trouvons à une époque de rénovation pour la pharmacie, 
et nous devons croire que cette profession s'améliorera en raison des 
garanties de savmr qui sont maintenant imposées à oeux qui veulent s'y 
livrer. Vous viendrez à point pour recueillir les avantages des lois nou- 
velles déjà existantes» et de celles dont nos législateurs ont reçu mission 
de doter la médecine, et la pharmacie, et dont ils. s'occupent, comme 
vous le savez, au moment où je vous parle. Il faut espérer que cette loi 
qu'on nous promet setlai en rapport avec les besoins réels de notre 
époque; qu'elle o£Prira des garanties suffisantes à la société, tout en ac- 
cordant au pharmacien une liberté d'action et une confiance que des 
études longues et sérieuses doivenl lui mériter ; qu'elle saura réprimer 
les abus, mettre un frein, par exemple, aux allures mensongères et trom- 
peuses de la publicité , sans donner toutefois dans l'e^ttréme opposé , 
comme tendraient à le faire craindre certains passages du projet de loi 
sorti du Conseil d'État, projet très libéral d'ailleurs sous le rapport da 
droitde propriété des inventeurs (4j. 

iSiia pharmacie, en effet, tient à la science, ce que le préambule de la 
loi (2) reconnaît d'ailleurs en termes très courtois; si, à ce titre, elle 
donne à ceux qui se livrent à ^on étude le droit de publier les notions 
qu'ils croient capables de contribuer à l'avancement des sciences qui 
s'y rattachent, il serait fâcheux, du moins j'en ai la conviction* qu'on 
s'efforçât d'oublier qu'elle tient nécessairement au négoce, 'et léclaffle 
dès lors certaines des prérogatives accordées à celui-ci. Si ma faible 
voix pouvait avoir quelque importance , je réclamerais, d'une manière 
générale, pourlepliarmacien, le droit de faire connaître ce qu'il regarde 
comme un progrès, de faire distinguer le vrai du faux , l'utile du nui- 
sible : le tout subordonné à l'intérêt général , et même préalablement 
soumis, s'il en est besoin, au contrôle d'un tribunal composé d'hommes 
compétents , probes et éclairés , réunissant la dignité scientifique à la 
capacité commerciale ; je réclamerais, en particulier , la liberté illimités 



(i) Projet de loi du ministre du Commerce. 

(«) ProÎQt i9 191 du ministre de llnitraoltioa publique. 
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poor les pnblioatioiis adressées aux médecins et aux pliifirmaciensi c'est* 
à-dire pour cdies qui ne doiveot point sortir du cercle des gens ayant 
capacité pour juger { liberté destinée à stimuler l'émulation et à favo- 
riser le progrès. Quoi qu'il en soit; ce qu'il faut bannir de la publicité, 
dans le commerce, dans leç sciences , comme dans l'ordre moral et 
politique, c'est le mensonge éhonté qui trompe sur la nature bu la qualité 
de la chose promise; qui altère les faits, en invente même au besoin, 
pour arriver plus sûrement à surprendre la confiance et la bonne foi, 
qui promet hardiment ce qu'il sait à l'avance ne pouvoir tenir ; mais là 
où est la chose reconnue utile, qui doit faire servir l'intérêt privé à l'aug- 
mentation du bien-être général, il faut le proclamer hautement , *le ré- 
péter même, car Thomme est de glace aux vérités , comme l'a dit La 
Fontaine ; le devoir de la presse dans ce cas est de mettre celles-ci au 
grand jour. Alors que la publicité est vraie et sincère dans le fond, 
modeste et réservée dans la forme, elle a droit à notre vénération et à 
nos hommages ; mais lorsqu'elle se met au service du mensonge I c'est la 
beauté déchue de sa noble origine, flétrie par la prostitution, et indigne 
de s'asseoir désormais au foyer de la famille t 

Mais rassurons-nous : lorsque tout s'améliore sous nos yeux; lorsque 
nous voyous les sciences, l'industrie, les beaux-arts, l'organisation 
sociale animée d'un mouvement de perfectibilité si marqué , est-il ppsr 
sible d'admettre que la réorganisation delà pharmacie, par une fâcheuse 
exception , ne participerait pas à cette marche ascensionnelle? — Noù 
assurément.— Kous pensons, au contraire, que de la discussion des opi- 
nions diverses nattra une loi juste et libérale. Nous fondons nos espé- 
rances sur les témoignages d'intérêt donnés par le ministre au congrès 
général ; sur la capacité des hommes éminents qui siègent dans les 
Chambres , sur leur esprit consciencieux qui les portera à prendre la 
peine d'étudier nos besoins, à recourir aux lumières spéciales , aux opi- 
nions diverses des savants qui sont placés à la tête des corps pharma- 
ceutique et médical. 

Nous avons encore pour garant de nos espérances la haj^te influence 
du.savant distingué qui nous préside aujourd'hui, et qui« préposé à la 
direction de l'enseignement médical , forme un intermédiaire naturel 
entre nous et le pouvoir; savant, dont l'accueil bienveillant et l'appui 
ne font jamais défaut à qui se présente à lui sous les auspices de l'amour 
du travail, que Ton rencontre toujours sur le chemin des idées larges 
et progressives, et aux leçons duquel la jeunesse studieuse se porte 
chaque jour avec la même aHluençe. » 

Les élèves nommés au concours sont : MM. l'Admirai , Ravin , Cornu, 
Martin, Chautard , Boudet, Sauvât, Demathieu , Desponts, Larbaud, 
GonnaudjGourdon, Demarle, Passant, Beslier, Burot, Yiallat, Lampre, 
BoudeviUe, Chambart, Baudouin. Levesque^ Guibourt, Seigneury, 
Letulle, Durand. 

Daûsla même séance a éuiiett la distribution des prix décernés à la 
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■mte do eoneom entra les internes. Les j«gee4e ee esneoirs étiifliii : 
MM. Beitaillet Fordos, Lnts etSoabeiran. 

Les lanrésts sonl, pour la 3* et i« année : 
. Médaille : M. Réveil, interne à la pharmacie eenirale. 

ÀeentU : M. Mayaud* interne à l'hôpital du Midi. 

MmUùn kmorable : MM. Ooinard et Girard. 

Pour la 4»«et 2'année. 

MéiaOb : M. Levéqne, interne à 1 hôpital Beai^on. 
Aeeemt : M. O'Rorke , interne à Thôpital de la dharité. 
M$ntUm honorable : MM. Nerat et Desnoîz. 

-« Une ordonnance do roi porte qae les jnrys médicanx organisés ptr 
les ordonnances royales da 9 avril 4 844 , l'arrêté ministériel du 49 avril 
nème année, et prorogés pour un an par l'ordonnance royale du 
tt mars 4 846 , sont de nouveau prorogés pour une année à partir do 
42 avril 4 8 47. 

Le chlore employé contes la malabie des pgxiies de terbe. < — Les 
pommes de terre malades , quand on les a soumises pendant viogt-quatre 
heures au courant de chlore pur en forme de gaz , redeviennent saines. 
Cendant on ne nous dit pas si , par leur lavage à l'eau de chaux , opé- 
ration nécessaire pour leur faire perdre l'odeur du chlore , le mal qu'on 
avait un instant écarté ne reparaît pas de nouveau ; point capital qui 
demanderait à être éclairci. 

Exercice illégal de la pharmacie. — Un herboriste du nom de 
Songer, demeurantrue de Sèvres, exerçait la pharmacie depuis. plus 
d'une année sous le nom de Descayrac , pharmacien muni d'un diplôme, 
lorsque ^ vers le mois de juin dernier, le directeur de l'École de pbar- 
inacie reçut, dans un envoi anonyme , trois ordonnances exécutées dans 
cette maison et jointes à trois potions préparées d'après ces formules. 
La première prescrivait 30 grammes de sublimé corrosif et 80 grammes 
de teinture de colchique ; la seconde , 30 grammes de teinture de Fowler; 
la troisième, 2 grammes de strychnine : déplus, les signatures des trois 
ordonnances étaient illisibles ou fausses. M. le directeur transmit cet 
envoi au préfet de police; le procureur du roi fut saisi de cette afikire. 
Une visite fut ordonnée chez le sieur Soneker , et amena la saisie de 
médicaments mal préparés ou placés sous de faux noms. Il est inotile 
de dire que les trois ordonnances avaient été écrites par des confrères 
jaloux.de leurs droits, et qui les avaient envoyées au sieur Soneker pour 
le prendre en flagrant délit d'exercice illégal et d'impéritie. Nous croyons 
^devoir blâmer cette manière d'agir, et surtout remploi d'une fausse si- 
C^ture. Dans des cas semblables, on doit signaler le fiit i la SeciéU 
de prévoyance, qui est instituée pour veiller sur les abus qui se com^ 
mettent. Descayrac et Soneker ont été traduits en police oorrectioiH 
nelle. 

Le IribnMl a rendn nn arrêt ihotivé, dédaranl cpi'è purt le fût de 
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4lé/M6f» ^ «iMmmMitt mal préparés Ou détérioréa , \lt' n'y a pat de 
délit dans Vadjonotion et la sabordinatloD du prète-nom è rherboriste , 
«t qoe c*e8t seulement Thsterventioii personnelle de ce dernier 'dans la 
préparation de substances médicamenteuses qui le rend passible de 
Tart. 6 de la déelaration du 25 avril 4777. 

Quant à Dascayrac , attendu qu'il est prôte-nont, il est non pas simple 
complice , mais auteur principal des infractions ani lois de la police de 
la pharmacie , vu qu'un certain nombre de drogues et de médicaments 
.oificinaux qui eiistaient dans la pharmacie étaient ou détériorés ou mal 
préparés et non ccmformas aux prescriptions du Codex , le tribunal fiait 
application à Deaoayhic des lois et ordonnances sur la pWmacie ; 

U les condamne tous deux à 500 francs d'amende. ffiazeiU médicale.) 



Saciété 4e |A«rma«le (séance du 3 mars). — ProkêMions 
contre Vordontiatwe d'octobre 4 846. — Des pl^maciens de plusieurs 
villes, de Limoges, de Chartres , etc., adressent à la Société des récla- 
mations sur Tordonnance du 29 octolM^. 

Gazi stupéfiants. — On a annoncé que plusieurs. gaz , et le protoxydft 
d'azote particulièrement, produisaient les effets stupéfiants de Téther. 
Les expériences rapportées par M. Flourens à l'Académie des sciences, 
établissent que l'éther chlorhydrique agissait comme l'éther sulfurique , 
seulement son action est plus rapide et plus passagère ; l'éther hyponi- 
treux , au contraire , ne stupéfie pas , mais détermine promptement l'as- 
pbyxie. 

Membres correspowiants, — M. le secrétaire-gétiéral Ut la liste des 
membres correspondants pour opérer la radiation de ceux qui sont dé^ 
cédés ; il résulte de cette énumération qu'il y a actuellement six places 
vacantes à la Société , et qui sont données aux pharmaciens des dépar- 
tements qui en feront la demande et qui auront adressé des travaux à la 
Société. MM. Gilbert, Qary, Leudet et Lepetit adressent la. demande 
pour être nommés membres correspondants. 

Minéraux de Montevideo. — M. Guibourt fait un rapport sur les mi* 
néraux de l'état de Montevideo, adressés par M. Lenoble, pharmacien; 
M. Guibourt propose de voter des remerciements à M. Lenoble, et de 
comprendre M. Lenoble sur la liste des candidats pour être nommé 
correspondant étranger. 

Matière colorante du nympkœa alba.-- M. BonastreUt à la Société 
une note sur la matière colorante rouge du nymphœa alba qu'il ^n^t d'a- 
bord observée dans des tombeaux égyptiens, et qu'il a retrouvée dana les 
tiges de la plante croissant dans nos marais. 

Note sur la préparation de la pommade préparée avec Viodure potas- 
sique et l'onguent mercuriel. — M Deschamps lit nne note inténmaanle 
sur ce sujet, que nous insérerons dans le Aépertoire. 

Eau distillée de concombres. —- M. Deschamps présents, de la part 
de M. Pottier, pharmacien à Auxerre, du suc distillé de concombres 
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obleoa le 26 octobi^ 4 846. Cet hydrolat est très odorant , ^ pm% être 
employé très^utilement pour préparer la pommade de concombres. 

Appareil p&ur conserver les sangsues. — M. Potiier a également adressé 
on appareil pour omserN'er les sangiaues. Cet appareil , construit en zinc, 
permet de renouveler Teau facilement , et évite la mortalité de ces pré- 
cieux annélides. 

Accidents déterminés par l'inflammation de l'éther. — M. Dubail , en 
informant la Société de la mort de deux élèves , qui ont succombé aux 
suites de rioflammation d'un estagiion d'buile de pétrole , appelle l'at- 
tention de la Société sur les accidents survenus par l'inflammation de 
réther. M. Dubail émet le vœu que la Société rédige une instruction 
pour prévenir les jeunes élèves en pharmacie des dangers qu'ils peu- 
vent courir dans l'exercice de notre profession. 

Aeadëmie des scienrea. — Emploi des eaux acides des 
Andes pour préparer le sulfate de quinine, par M. Boussingault. — «11 
m'a semblé, dit M. Boussingault, qu'il serait possible de réaliser la 
préparation de la quinine dans les montagnes volcaniques des Andes, 
si , comme tout tendait à le faire prévoir, les eaux acides des volcans 
«avaient assez d'acidité pour enlever cet alcali à l'écorce du quinquina. 
J'ai, en conséquence, engagé M. Lewy à essayer sur du quinquina 
. l'action de l'eau de Ruiz. La prévision s'est confirmée,' et dans une ex- 
périence faite dans le laboratoire de la Faculté des sciences , M. Lewy 
a préparé de la quinine par les procédés connus, et en employant 
comme acide l'eau du volcan de Ruiz. 

» Il y a donc lieu d'espérer maintenant qu'on utilisera les quinquinas 
de certaines contrée montagneuses de la Nueva-Granada, puisque, à 
côté des arbres qui produisent la quinine , il se rencontre des volcans 
qui élaborent continuellement des quaiitités considérables d'acide sul- 
Âirique. » 

Sur l'action de Véther sur les centres nerveux , par M. Flourens. — 
a L'étltérisation isole, comme les expériences mécaniques, VintelU- 
gencej la coordination des mouvements, la sensibilité , la motricité, 
la vie. • j 

» Cet isolement de la vie , du point, du noeud vital du système nerveux, 
est même ce que les nouvelles expériences ont de plus frappant. 

» Dans l'animal éthérisé , un point survit seul ; et, tant qu*il survit, 
toutes les autres parties vivent au moins d'une vie latente, et peuvent 
reprendre leur vie entière : ce point mort , tout meurt. 

)) Entre toutes les forces nerveuses , Vétkérisation isole et dégage 
donc la force première, la force simple et une , la force vitale du système 
nerveux. 

» La force vitale du système nerveux est la f^ce même , la force propre 
de la vie. » 

MM. Roux, Doyère, ont également entretenu T Académie de faits 
relatifs à l'éttiérisation. 
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NOTE SUR LA PRÉPARATION ET SUR QUELQUES PROPRIÉTÉS DES 
lODURES DE MERCURE , PAR M. THÉVENOT, PHARMACIEN A 
DIJON. 

Proto-iodure de mercure. — Quoiqu'il ne paraisse pas possible au 
premier abord d'imaginer un moyen plus simple et plus expéditif que 
le procédé de M. Berthemot pour là préparation du proto-iodure de 
mercure , l'élude à laquelle je me suis livré m'a fait remarquer quelques 
inconvénients que je vais tâcher d'énumérer. J'indiquerai ensuite cer- 
taines modifications que je propose pour les éviter. 

Je me suis d'abord placé dans les conditions suivantes pour opérer, 
d'après la méthode de M. Berthemot, telle qu'elle est adoptée par le 
Codex. 

J'ai pris 20 grammes de mercure» 
ia«%5 d'iode. 
8 gramm. d'alcool à 33". 

J*ai mêlé dans un mortier de porcelaine le mercure , l'iode et les deux 
tiers environ de l'alcool, et j'ai agité le tout jusqu'à ce que la masse 
rougeâtre qui en est résultée eût acquis la consistance pâteuse; j'ai 
alors ajouté le reste de mon alcool, et j'ai continué la trituration jusqu'à 
ce que la matière, à la fin , devenue jaune- verdâtre , se fût desséchée. 
L'opération , quoique fort simple , demande encore asse^de temps pour 
arriver à terme , surtout si , au lieu de faire comme je l'ai fait , on met 
tout de suite une trop grande quantité d'alcool. La combinaison ne 
s'effectue bien que lorsque la masse est presque sèche ou tout au moins 
pâteuse. Or» s'il n'y a aucun danger en opérant sur de petites quan- 
tités , il y en a , au contraire , lorsque celles-ci deviennent plus consi- 
dérables , comme l'ont signalé d'ailleurs la plupart des auteurs ; la masse 
alors s' échauffe assez pour enflammer l'alcool qui, à son* tour, brûle 
l'iodure ; en sorte qu'on se trouve entre ces deux écueils , ou d'augmen- 
ter la dose d'alcool , ce qui retarde l'opération , ou de la diminuer, ce 
qui peut offril* des dangers quand il s'agit de doses un peu fortes. Je 
ne parle pas de la dépense d'alcool , qui est insignifiante même quand 
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on peut réviter, comme je le montrerai , mais cet alcool présente un 
aatre inconvénient ; c'est que la matière s'échàuffant progressivement 
se volatilise, de sorte qaHl enlratne avec lui assez d*iode pour affecter 
vivement le nés et les yeox de 1 opérateur. Ce n'est pas tout. M'étant 
arrêté lorsque la masse avait acquis en se desséchant une teinte ver- 
dàtre , je m'aperçus que cette nuance n'était pas homogène , et que 
dans plusieurs parties, surtout dans le haut du mortier, là où la trita- 
ration ne s'était pas exercée aussi longtemps , il y avait des parcelles 
de matière d'un rouge vif qui indiquaient évidemment la présence du 
bi-iodure de mercure. D'un autre côté , ayant ajouté de l'eau sur l'io- 
dure et ayant agité avec le pilon pour le délayer, il s'y manifesta un 
mouvement intestin qui , sans m'indiquer au juste le motif de sa pro- 
duction , me laissa pourtant i)enser que la combinaison pouvait bien ne 
pas être complète. Le dépôt* légèrement grenu d'iodure n'offrait pas 
non plus la ténuité d'un dépôt obtenu par une précipitation chimique. 

Voulant m'assurer si cet iodure de mercure était entièrement à l'état 
de proto-iodure , ce dont je doutais ; j'eus l'idée de faire agir par sa 
simple présence une petite quantité d'iodure de potassium, de filtrer et 
d'examiner la liqueur qai s'écoulerait. L'iodure de potassium dissolvant 
parfaitement le bi-odure de mercure , je devais retrouver ce dernier 
dans la liqueur filtrée; il s'en trouvait, en effet, et même assez abon- 
damment. Mais j'aurais eu tort déporter un jugement sur cette simple 
épreuve ; car ayant pris à son tour du proto-iodure bien exempt de bi- 
iodure , je vis que, sous l'influence de l'iodure de potassium en excès, le 
proto-iodure se dédoublait en bi-iodure qui restait en dissolution , et en 
mercure métallique qui se précipitait. Mon expérience première était 
donc nulle en ce qu'elle ne prouvait pas la présence du bi-iodure de l'exis- 
tence duquel j'étais pourtant presque sûr. Je ne me tins pas pour battu; 
il mo fallait seulement trouver un corps qui dissolvît le bi-iodure de 
mercure et n'attaqu&tpas le proto-iodure ; ce corps, je le trouvai enfin, 
après bien des essais infructueux, dans le chlorure de sodium. Ce sel fut 
donc mis en contact avec l'iodure de mercure , et la dissolution filtrée 
indiqua la présence du mercure par un sulfure alcalin. Le lavage, renou- 
velé deux fois par de petites quantités de sel , donna encore , quoique 
plus faiblemei^ , une réaction par le sulfure alcalin ; enfin cette réac- 
tion cessa sans que la couleur du proto-iodure fût en rien altérée. 

Je répétai d'ailleurs à plusieurs reprises cette expérience: d'une part, 
sur du proto-iodure, ainsi ^ivé de son bi-iodure , et qui fut lavé outre 
mesure par une dissolution de sel marin sans lui rien céder ; d'une autre, 
sur du bi-iodure pur qui fut entièrement dissous. Je dois toutefois dire 
que le chlorure de sodium ne dissout que peu de bi-iodure, et que la 
quantité peut, en outre, en varier légèrement, selon que cet iodure est 
récemment ou anciennement préparé ou qu'on agit sur des portions plus 
ou moins ténues. Quoi qu'il m soit , on peut évaluer à 4 déclgramme 
la quantité de bi-iodure que peuvent dissoudre 4 à 4 5 grammes de 
chlorure de sodium. 
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J'ai remarqué, d'après cette donnée , que le proto-iodure obtenu par 
la méthode de M. Berthemot pouvait contenir jusqu'à 2 pour 4 00 en- 
viron de son poids de bi-iodure ; conséquemment il a fallu employer 
deux à trois cents grammes de sel marin dissous dans Teau pour en 
opérer le départ. 

Ainsi donc , il résulte de ce qui précède que le procédé que je viens 
de décrire , quoique de la plus parfaite simplicité et de la plus grande 
économie , puisqu'il ne s'agit que d'unir directement deux corps simples, 
présente quelques légers défauts et ne donne pas un produit absolument 
pur. Je ne sais si la modification que je vais maintenant faire connaître 
y aura remédié , mais , à moins de preuves du contraire , je serai forcé 
de l'admettre pour mon compte. 

J'ai également pris -lo grammes de mercure 
.et laf^S d'iode. 

Mais, au lieu d'alcool , j'ai ajouté 6 grammes d'eau et 2 décigrammes 
d'iodure de potassium , c'est-à-dire la seizième partie du poids des com- 
posants; en un mot, une quantité presque insignifiante. J'ai trituré le 
tout jusqu'à ce que la masse , qui d'abord était devenue rougeâtre , fût 
passée à la teinte jaune-verdâtre du proto-iodure. Cette opération se fît 
en très peu de temps et avec une extrême facilité ; il y eut fort peu de 
vapeurs d'iode de dégagées , ce qui n'est pas sans avantage pour le ma- 
nipulateur. Je ne sais si en opérant sur des quantités un peu considé- 
rables il y aurait eu inflammation et projection de la matière; mais 
il doit y avoir évidemment moins de chances pour qu'il en soit dans 
ce'cas ainsi que dans celui où l'on fait usage d'alcool, et ce qui le prou- 
verait , c'est que sur la fin de la réaction , par le procédé que j'indique , 
là matière reste longtemps pâteuse , ce qui n'a pas lieu dans la première 
méthode où la masse se dessèche rapidement. Cet état pâteux a, en outre, 
l'avantage de permettre de continuer la trituration assez pour favoriser 
les points de contact et déterminer une union plus intime : aussi le 
produit obtenu est-il parfaitement homogène , se délaie-t-il dans, l'eau 
avec la plus grande facilité, et présenle-t-il la ténuité d'un dépôt chi- 
mique. 

Voici maintenant comment je suppose que les choses se passent dans 
les deux procédés que je viens de décrire, et il serait , je crois, difficile 
de l'admettre autrement. 

Dans le procédé Berthemot , l'alcool dissout de l'iode et le présente 
ainsi au merci re dans un très grand état de division; ce métal' s'en 
empare, ce qui permet au véhicule de recommencer le mémeoffice jus- 
qu'à ce que tout l'iode soit absorbé. Mais , de plus , comme dans la pre- 
mière moitié de l'opération , il se forme du bi-iodure de mercure ; l'al- 
cool , capable de le dissoudre aussi , s'en empare également , et facilite 
ainsi le second temps de la réaction , celui du report de la moitié de 
l'iode de bi-iodure sur le métal non encore attaqué. Si l'on réfléchit, 
maintenant que de l'eau contenant une très minime proportion d'iodure 
de potassium peut dissoudre dans un temps donné une bien plus grande 
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qoanlité d'iode et de bi-iodare de mercare que l'alcool ne peut le faire , 
on compreudra comment la modification que j'ai apportée au procédé 
Beribemot peut être avantageuse. 

Lorsque le proto-iodure de mercure est produit , il devient nécessaire 
de le priver du peu d'iodure ou plutôt d'iodhydrargyrate , d'iodure de 
potassium qu'il retient , ainsi que du bi-iodure qui pourrait également 
l'accompagner. Pour cela , je lave le dépôt par décantation dans le mor- 
tier même qui a servi à l'opération , d'abord avec un peu d'eau qui dis- 
8put l'iodhydrargyrate , puis avec une dissolution de chlorure de so^ 
dium destinée à s'emparer du bi-iodure. Je continue ce dernier lavage 
jusqu'à ce que la liqueur filtrée ne précipite plus par l'hydrogène sulfuré 
ou un sulfure alcalin. Ordinairement la quantité de sel à employer peut 
s'élever environ au double du poids de Tiodure de mercure obteua , soit 
60 grammes à peu près pour les doses indiquées plus haut. 

Quand on agit sur de certaines quantités , les eaux de lavage ne doi- 
vent pas être jetées ; car rien n'est si facile que d'en tirer les matières 
qui offrent quelques valeurs , après quoi on peut les faire servir au même 
usage que précédemment. Ainsi l'eau pure , primitivement employée 
pour enlever Tiodhydrargyrate , peut être traitée par une quantité suf- 
fisante de sublimé corrosif qui en précipite du bi-iodure de mercare. 
L'eau salée, retenant du bi-iodure, peut être traitée d'abord par un peu 
de sulfure alcalin qui précipite, tout le mercure; puis par un peu de 
chlore employé avec ménagement , qui sépare l'iode à ^n tour ; enfin 
conservée pour de nouveaux lavages. 

Je dois encore faire remarquer que dans le procédé que j'ai rapporté 
il est utile de ne pas augmenter la proportion d'iodure de potassium que 
j'ai conseillé d'employer ; car, pour peu que l'on réfléchisse que cet 
iodure décompose le proto-iodure de mercure en métal et en bi-iodure 
dont il s'empare , on concevra que plus il y aura du sel alcalin , moins 
on obtiendra de produit. 

Maintenant je demanderai si , d'après ce qui précède , on n'est pas 
en droit d'admettre comme logique la divergence des opinions formulées 
depuis longtemps par les auteurs sur l'action physiologique et théra- 
peutique du proto-iodure de mercure , et si cela n'explique pas jusqu'à 
un certain point pourquoi certains médecins ont poçté la dose de ce mé- 
dicament dans des limites qm semblaient exagérées , tandis que d'au- 
tres, rendus craintifs par l'observation d'accidents nombreux, osent à 
peine l'employer. En effet , qu'on se représente, d'une part, un produit 
insoluble , du moins médiatement , dans les fluides de l'économie si 
chargés , comme on le sait , de sel marin , en opposition avec un autre 
renfermant un principe aussi actif que le bi-iodure de mercure , sel 
immédiatement charrié dans le sang , soluble qu'il est dans le chlorure 
de sodium , et l'on comprendra qu'il puisse se produire des résultats 
différents , selon que les remèdes prescrits emprunteront leurs pro- 
priétés à l'un* ou à l'autre. 

Mais cette même particularité de la solution dû bi-iodure de mercure 



PHARMACIE ET CHIMIE. 325 

dans le chlorure de sodium permet d'espérer que le prolo-iodure pourra 
désormais ôtre entièrement privé de ce deuto-iodure , conséquemment 
qu'il présentera un médicament chimique toujours identique , et dont 
le mode d'action sur l'économie animale pourra être apprécié d'une 
manière certaine : c'est ce t]ue les essais tentés dans ce but par les thé- 
rapeatistes prouveront probablement un jour. 

Il me restait encore quelques questions secondaires à résoudre tou- 
chant cette action du chlorure de sodium sur le bi-iodure de mercure ; 
elles se résumaient en quelque sorte dans les propositions suivantes , 
et étaient destinées à répondre aux objections qui pourraient m'étre 
faites. 

i** Cette action est-elle due à une simple dissolution du bi-iodurede 
mercure dans le sel marin? 

2° Y a-t-il combinaison entre ces deux sels comme entre Tiodure 
de potassium et le bi-iodure de mercure? 

3* Le bi-iodure de mercure est-il transformé en sublimé corrosif , 
et , partant de cette hypothèse , y a-t-il production d'iodure de so- 
dium? 

i** La dissolution de ce l)i-.iodure ne serait-elle pas due à une petite 
quantité d'iodure de potassium contenue dans le sel employé? 

5** Enfin le chlorure de sodium n'agirait-il pas sur le proto-iôdure de 
mercure, comme le fait Tiodure de potassium en le décomposant en 
mercure et en bi-iodure qui se dissoudrait ensuite ? 
* Voici en peu de mots quels sont les arguments qui m'ont fait consi - 
dérer la première proposition comme seule acceptable. 

En évaporant à siccilé une dissolution filtrée de bi-iodure de mercure 
dans lesel marin, une partie du sel mercuriel se dégage à l'état de 
vapeur, tandis qu'une autre se sépare du chlorure de sodium et le co- 
lore en rose; traité de nouveau par l'eau, le tout se dissout. Enfin le 
mélange évaporé , traité par l'éther, ne lui cède pas de sublimé cor- 
rosif. 

Ces résultats , tout en validant la première hypothèse , répondent né- 
gativement à la deuxième et à la troisième question. 

Pour répondre à la quatrième , j'ai essayé scrupuleusement et par 
les moyens les plus sensibles le sel que j'employais, et je n'y ai ren- 
contré aucune parcelle d'iodure. D'ailleurs , pour peu qu'il en eût ren- 
fermé, l'action aurait dû se continuer jusqu'à la complète décomposition 
du proto-iodure de mercure. 

Enfin la cinquième proposition ne peut raisonnablement être admise ; 
car, cetome dans le cas précédent , le sel marin devrait agir jusqu'à la 
fin sur le proto-iodure s'il avait la propriété de le décomposer, ce qui n'a 
pas lieu. 

Dans un des prochains numéros je publierai la suite du mémoire 
important de M. Thevenot sur les iodures. (Rédacteur.) 
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DE QUELQUES CARACTÈRES DE L URINE PENDANT LA GESTATION, 

Par M. le docteur Regnauld , pharmacien en chef des cliniques 
de la Facnlté de Paris. 

Il existe une relation tellement intime entre la composition dn sang 
et celle dn liquide de la sécrétion rénale, qae tontes les fois que Ton par- 
vient à saisir quelques modifications dans le premier, il est naturel d'en 
chercher dans le second. 

Je m'étais proposé, en entreprenant ces recherches, de déterminer, 
pour les éléments renfermés dans T urine, des variations correspondantes 
aux diverses époques de la gestation. 

Tout le monde sait aujourd'hui, d'après les beaux travaux de 
MM. Chossat et Le Ganu, que le dosage des principes immédiats deTu- 
rine ne peut donner des résultats comparables entre eux et à ceux ob- 
tenus dans rétat physiologique, que si on opère sur le produit delà 
sécrétion rénale des vingt-quatre heures. On comprend dé» lors facile- 
ment combien les cas où des recherches de cet ordre peuvent être 
faites pendant toute la durée de la gestation se présentent rarement. 
Bien qu'ayant déjà recueilli quelques matériaux analytiques qui peut- 
être ne sont pas sans intérêt, je m'abstiens d'en donner ici les résaltat^, 
persuadé que ce n'est qu'en comparant entre elles de très nombreuses 
analyses chez divers individus qu'on peut arriver à des données pré- 
cises et ayant une valeur incontestable. Je me bornerai donc à traiter 
des caractères spéciaux que l'on a attribués à Turine des femmes en- 
ceintes , les observations que j'ai pu faire à ce sujet étant assez multi- 
pliées. 

La connaissance de quelques propriétés distinctives de l'urine pendant 
, la gestation paraît remonter à une époque fort reculée. Bien que ce fait 
soit hors de doute, cette étude était complètement tombée dans l'oubli, 
lorsque M. Naucho, en France, s'occupa de ce sujet. Depuis ce médecin, 
plusieurs observateurs ont entrepris des recherches analogues ; on doit 
remarquer surtout celles faites par MM. Kanh (Elisha), Goldiagbird, 
Stark, Letheby, l^uisier, E. Cohen, de Hambourg. 

Une exposition excellente de ces divers travaux se trouvant dans le 
Traité des acc<mchemmt8 de M. le docteur Cazeaux, je passe sous silence 
rhistorique pour arriver aux feits que j'ai pu constater, et exposer l'idée 
que je m'en suis formée. 

La plupart des auteurs qui se sont occupés du phénomène qne pré- 
sente l'urine des femmes enceintes quand on l'abandonne pendant quel- 
que temps au contact de l'air se sont bornés à recueillir le produit dtla 
sécrétion rénale du matin. Les résultats qu'ils ont signalés s'observent 
souvent dans ces circonstances ; mais ils se présentent d'une manière 
beaucoup plus const&ute quand on opère sur une firacticm du mélange de 
l'urine sécrétée dans le nycthémère. 

La température du* lieu dans lequel on place le liquide influence d'une 
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manière très notable la durée da temps après lequel les phénomènes qui 
vont être décrits se manifestent. 

L'urine,' séparée par Bltration de quelques flocons de mucus, est 
en général limpide; sauf de rares exceptions et sauf des causes tout à 
fait indépendantes de la grossesse , elle offre au tournesol une réaction 
acide. 

Voici ce qu'on observe dans les cas où les phénomènes se sont mon- 
trés avec plus de netteté :*rurine contenue dans un verre à expériences 
étant placée dans une pièce dont la température moyenne est ûe M° k 
4 6% le deuxième on le troisième jour, elle perd sa transparence et de- 
vient peu à peu opaline dans toute sa masse. A partir de ce moment, le 
liquide cesse de rougir le papier bleu de tournesol , et quelques heures 
après il ramène au bleu le papier rougi. 

Du troisième au quatrième jour , un léger précipité blanc , d'un vo- 
lume variable, se dépose sur les parois du vase ; en môme temps , on 
voit apparaître à la surface du liquide les premières traces d'une pelli- 
cule blanchâtre. Celle-ci est excessivement mince dans le principe , 
mais son étendue et son épaisseur vont en croissant pendant quelque 
temps; elle recouvre en général la surface du liquide vers le cinquième 
jour. 

Dans les huit dixièmes des cas , dès que la pellicule commence à se 
manifester, on voit à la surface du liquide des cristaux qui apparaissent 
çà et là comme des points brillants si on l'observe par réflexion. 

Cette couche augmente en épaisseur jusqu'au sixième ou au septième 
jour, mais il m'a toujours semblé qu'à cette époque l'évaporation du li- 
quide et les altérations putrides de plus en plus profondes font perdre 
au phénomène toute sa régularité , et il est impossible de le caractériser 
d'une manière exacte. 

J'insiste à dessein sur le fait que la pellicule qui apparaît à la sur- 
face de l'urine, dans les circonstances précitées, se manifeste seuIemeiA 
lorsque ce liquide a perdu son acidité , qu'il est neutre et souvent déjà 
alcalin^ 

Il est facile d'en conclure que c'est quand une portion plus ou 
moins grande de l'urée est transformée en carbonate d'ammoniaque , 
que les phénomènes qui viennent d'être signalés commencent à devenir 
évidents. 

Yoici quelle est l'opinion à laquelle l'étude attentive des faits paraît 
devoir conduire sur la propriété dont il est question. 

L'urine normale contient en dissolution, outre les principes bien 
définis que l'analyse a permis de doser avec exactitude, une certaine 
proportion de matière azotée, due, suivant toutes probabilités, aune com- 
bustion incomplète des substances de nature albuminoïde qui , dans le 
sang, par une oxygénation plus avancée, se transforment en acide urique 
ou en urée. 

Le principe auquel je fais allusion , dont l'existence est constante , 
mais dont la quantité varie suivant certaines conditions d'alimentation , 
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suivant l'aGComplissement plus on moins parfait de rhématûse , parait 
jouer, loirque le liquide de la sécrétion rénale est abandonné à l'air, le 
rôle d*un ferment dans la transformation de Torée en carbonate d'am- 
moniaque. 

Il est facile de se convaincre par rexpérience que chez la femme, 
peMdant le temps de la gestation, il y a hypersécrétion parle rein d'une 
matière analogue, sinon identique. Ce principe, éminemment altérable, 
forme avec Tacide tannique un composé insoluble, il difTère du mocns; 
on sait, en effet, que ce dernier se sépare au moyen de la ûltration des 
liquides qui le contiennent , car il est hydraté et gonflé plutôt que réel- 
lement dissous. On ne peut le confondre davantage avec l'albumine, car 
l'urine des femmes , pendant la gestation qui en est souvent chargée 
d'une façon excessive, à moins de conditions pathologiques faciles à ap- 
précier, ne donne aucun précipité par l'acide azotique. 

C'est à l'action de l'oxygène de l'air sur cette matière azotée en pro- 
portion anormale que me paratt due la manifestation des divers phéno- 
mènes qui ont été décrits plus haut. 

Le premier trouble de la liqueur est dû à la séparation du carbo- 
nate de chaux formé par la réaction réciproque du carbonate d'ammo- 
niaque provenant de la décomposition de l'urée et du phosphate cal- 
cique préexistant dans l'urine. A mesure que la transformation ammo- 
niacale fait des progrès, le liquide perd de plus en plus son acidité ; dès 
lors commencent à se montrer à sa surface les cristaux brillants de phos- 
phate ammoniaco-magnésien si faciles à reconnaître par l'examen mi- 
croscopique. 

Mais il est un fait singulier, c'est qu'en même temps que ces réactions 
se passent, il se développe dans l'urine une quantité tellement innom- 
brable d'animalcules microscopiques (vibrions], que la couche blanchâtre, 
examinée avec un pouvoir ampliâant convenable (500 diam.), parait ne 
consister que dans la réunion de ces petits êtres associés aux cristaux 
de phosphate ammoniaco- magnésien. 

D'ailleurs, comme je l'ai déjà dit, à mesure que l'on examine l'urine à 
une époque plus éloignée du moment de son émission , les phénomènes 
que l'on observe sont de plus en plus ceux qui caractérisent la fermen- 
tation spéciale que subit ce liquide. 

D'apnès cet exposé, il est facile de voir que la pellicule , dont on peut 
suivre la formation dans les circonstances indiquées plus haut, est très 
complexe dans sa constitution. On comprend sans peine que le nom de 
kyestéine qui lui a été donné par M. Nauche , et que plusieurs auteurs 
ont employé après lui, est bien peu convenable puisqu'une telle indica- 
tion semble assimiler à un composé chimique de nature bien définie la 
réunion hétérogène que nous venons de décrire sommairement en faisant 
connaître son origine. 

Pour montrer que ce n'est pas , comme ont paru le penser quelques 

observateurs , à la coagulation en quelque sorte spontanée d'une matière 

•primitivement distincte dans l'urine qu'il faut attribuer la séparation des 
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malériaux insolubles que l'on voit s'isoler de ce liquide , et aussi pour 
nieltre en évidence le rôle important de Toxygène de Tair dans ces pro- 
ductions, on peut «tenter quelques expériences. Si on compare, comme 
je Tai fait plusieurs fois , ce qui se passe dans deux quantités égales de 
la même urine, Tune exposée au contact de Tair, l'autre soustraite à son 
influence et conservée dans une atmosphère d'hydrogène , d'oxyde de 
carbone, etc., on voit que, tandis que la première offre toutes les pro- 
priétés qui ont déjà été tracées , l'antre ne présente rien de semblable et 
n'abandonne aucun principe insoluble tant qu'elle est protégée contre 
l'accès de l'air. 

On arrive ainsi à se convaincre que tous les phénomènes indiqués 
dérivent bien d'une altération de l'urine dont l'action de l'oxygène sur 
l'excès de la matière azotée neutre est incontestablement le point de 
départ. 

Plusieurs observateurs ont noté que souvent , dans les derniers jours 
qui précèdent la parturition , ou ne peut plus constater la formation de 
la couche blanchâtre décrite plus haut. J'ai vérifié, dans un grand nombre 
de cas , la vérité de cette assertion. Voici ce que j'ai observé dans ces 
circonstances ; l'urine, au lieu de devenir alcaline deux, trois ou quatre 
jours après son émission, conserve son acidité pendant deux ou plusieurs 
semaines. 

. Si on empêche qu'elle se concentre par évaporation , en la plaçant 
dans de l'air saturé d'humidité, on constate, après huit ou dix jours, une 
augmentation dé sa capacité de saturation. 

La surface du liquide, au bout de cinq ou six jours, se couvre de végé- 
taux microscopiques analogues à ceux que MM. Dutrochet , Andral et 
Gavarret ont vu se développer dans les solutions de matières albumi- 
uoïdes acidifiées. 

Ces caractères de l'urine, dans les derniers jours de la grossesse, ne 
se manifestent que chez les sujets offrant de la tendance à une lactation 
abondante. Ils paraissent dus à i'éliqiination anormale par le rein d'une 
proportion variable de lactine ou sucre de lait, qui, existant en excès 
dans le sang peu de temps avant que la sécrétion du lait soit établie , 
semble ne pas s'y détruire complètement. 

Cette lactine, sous l'influence de l'air et de la matière albuminoïde con- 
tenue dans l'urine , se transforme en acide lactique; de là dérive la lé- 
gère augmentation d'acidité reconnue dans le liquide. 

On acquiert la preuve que cette réaction arrête , pendant un temps 
fort long , la transformation ammoniacale de l'urée , en ajoutant à une 
urine quelconque une fraction excessivement petite de son poids de sucre 
de lait. 

Les propriétés de l'urine des femmes pendant la gestation , résul- 
tant non pas de la présence d'une matière spéciale , mais de la pro- 
portion anormale d'un élément que l'on retrouve dans toutes les urines, 
il est permis de croire, avec plusieurs observateurs, parmi lesquels 
nous citerons le docteur Scherer , que tous les caractères peuvent 



330 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

86 rencontrer dans l*urine excrétée , dans certaines conditions mor- 
bides indépendantes de la grossesse. Nous croyons que la plupart des 
observateurs qui ont signalé ces faits leur ont attribué , comme moyen 
de diagnostic . une importance trop grande ; il nous semble toutefois 
que , dans un cas où les signes sensibles ne seraient pas très mani- 
festes , ils devraient ne pas être complètement négligés , et pourraient 
avoir une certaine valeur rapprochés des autres signes rationnels de la 
grossesse. 

ANALYSE d'un LIQUIDE RETIRÉ PAR LA PONCTION D^UN KYSTE DC 
FOIE, QUE l'on SUPPOSE CONTENIR LES HYDATIDES, PAR 
T.*A. QUEVENNE. 

Ce liquide, recueilli dans le service de M. Velpeaa , a été fourni par 
.un homme de vingt-cinq à trente ans. Il est parfaitement limpide, pour 
ainsi dire incolore, n offrant qu* un soupçon de teinte paille fraîche, très 
légère odeur animalisée fade ; réaction légèrement alcaline. Densité à 
température 9 c- 1,04 0. La quantité retirée par la ponction était d'en- 
viron 400 grammes. . 

Une partie de ce liquide étant portée à l'ébuUition dans un tube, c'est 
à peine si la limpidité est quelque peu altérée , à tel point que pour en 
juger il faut le regarder comparativement avec du liquide non bouilli. 11 
ne se trouble pas davantage si Ton a eu la précaution de le neutraliser 
ou même de le sursaturer légèrement par de l'acide nitrique avant l'é- 
buUition. 

L'acide nitrique étendu de quatre parties d'eau ne trouble ce liquide 
qu'autant qu'on en ajoute une forte proportion ; mais le même acide 
concentré le trouble fortement et y produit des flocons blancs abondants. 

Tannin. Légers flocons. 

Sublimé corrosif > Li cupidité altérée. 

Acide acétique «l cyauure ferroso- 

potifssique «. Teinte nébuleuse blanchâtre. 

Nitrate d'argent. . . Précipité blanc caillebotté, ne dispa- 
raissant pas, du moins complète* 
m«nt , dans Tacide uitrîqiie* 
Chlorure de barymn. . • . . ^ . . Kien. 

Oxalale d'ammoniaque Trouble léger. 

Ammoniaque ...» » Rien après plusieurs heures de con- 
tact. 
Ces réactions indiquent : 

Une très faible proportion de matière alburoineuse, des chlorures, une 
trace de chaux. 

De plus, une petite quantité du liquide ayant été évaporée à siccité, 
et le résidu arrosé d'acide chlorhydrique affaibli, le dégagement de fines 
bulles gazeuses indique qu'il s'y trouve de l'acide carbonique. 

50 grammes de ce liquide sont additionnés de deux volumes d'alcool 
à 90 cent. 
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Il se forme un d^pôt floconneux blanc, occupant environ 4/40 du 
volume du liquide , on le recueille sur un filtre taré et on le lave avec 
un peu d'alcool à 70. Séparé du filtre et bien desséché à 60, il se pré- 
sente en fragments blonds, transparents, pesant net 0,052. 

Ces fragments, mis en contact avec un peu d'eau, s'hydratent et 
blanchissent à la manière de l'albumine desséchée, et paraissent ensuite 
diminuer un peu de volume par la trituration. Au bout de quelque temps 
il s'y est formé un dépôt floconneux blanc mat abondant, et il surnage 
un liquide tant soit peu nébuleux, donnant lieu à la formation de flocons 
abondants par le tannin , ainsi que par le cyanure ferroso-potassique 
acidulé, devenant légèrement nébuleux par l'oxalate d'ammoniaque. Ce 
précipité produit par l'alcool était donc surtout formé d'une matière 
devenue insoluble dans l'eau (matière albumineuse), jet d'une partie, en 
plus faible proportion, qui a pu s'y redissoudre. Celte dernière paraît 
être analogue à ces matières albuminoïdes que M. Bouchardat, d'une 
part, et ensuite M. Mialhe ont nommées albuminoses. Cependant la 
matière trouvée ici se rapprocherait plutôt de l'albuminose de M. Bou- 
chardat, laquelle est coagulée par les acides, que de celle de M. Mialhe 
qui ne se trouble pas dans cette circonstance. 

4 00 grammes du même liquide sont soumis à l'évaporation au B. M.; 
il ne se trouble pas d'abord, ce n'est que lorsqu'il est réduit à environ 
30gram: qu'il laisse apercevoir quelques flocotis. 

Le résidu, d'un aspect roux salin grenu, pulvérisé et séché par une 
demi-journée d'exposition à l'étuve à 60, pèse 4 ,34 . 

Une moitié de ce résidu, incinérée dans une petite capsule de platine, 
à la faveur de plusieurs additions d'eau , jusqu'à ce qu'on n'aperçoive 
plus aucunes particules charbonneuses, laisse pour résidu une couche 
saline compacte, à demi fondue, d'un blanc-gris, pesant 0,377 (pour 
la totalité 0,754.) 

Ce résidu, repris par l'eau bouillante, a disparu en partie et a laissé 
indissoute une poudre blanc-gris, du poids de 0,023 (pour la totaUté 
0,046), uniquement formée de carbonate de chaux , sans phosphate, 
avec une trace de fer (4 ). 

Les sels solubles se composaient surtout de chlorures et de carbonates 
à base de potassium et de sodium, la saveur indiquait que le sel marin 
y entrait pour une forte proportion. Un accident les ayant fait perdre, 
je n'ai pu les examiner plus amplement. 

L'autre moitié du résidu de l'évaporation, traitée par l'alcool à 90, 
lui a cédé quelques sels et des matières extractives. Sur le résidu ainsi 
traité par l'alcool, on a fait agir l'eau qui a également enlevé des sels 
et des matières extractives. Ces derniers sels consistaient en chlorures 
et cal^bonates, sans sulfaiesni phosphates; à peine une trace de chaux. 

(i) Comme oa s'était servi d'un couteau de fer pour racler U capsule pen- 
dant la calcioalioB , oa doit eonaerver quelctues doute» ici sur Forigiae du fer 
qui, du rester a été sigualé dans des liquides analogues. 
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Le chlore dosé à Tétat de chlorure d*argent par le nitrate de ce mêlai 
versé dans le liquide acidifié par Tacide nitrique, en le supposant tout 
à l'état de chlorure de sodium, a indiqué 0,572 de celui-ci pour 400 
gram. de liquide. 

En résumant l'analyse d'après les faits et les chiffres précédents, on 
trouve les résultats suivants : 

Pour 4 00 grammes de liquide 

Aibamiiie et matière albuminoîJp o,Io4^ \ 

Matières ex tractive<i . » o,45a>o,5 56l 

— grasses, (race à peine apercevable. j ( r 310 

Chlorure sodium 0,572^ / ' 

Carbonates alcalins (de soude et de potasse) . o,i36 > 0,754 \ 

— decbaux. ••••• 0,046 J / 

Eau ' 98,690 

100,000 

Point de cholestérine. 

L'excédant du liquide employé à ces expériences , abandonné à l'air 
pendant le cours de celles-ci, a perdu un peil de sa transparence, bien 
que la température fût très basse (O-j-5) ; et au bout de quatre jours, 
sans qu'il se soit développé la moindre odeur putride, on a aperça aa 
fond du vase, parmi quelques légers flocons et quelques impuretés, une 
petite quantité de poudre cristalline blanche, qui a pu être isolée et par- 
faitement lavée à plusieurs eaux par décantation. Au microscope, elle se 
montre composée de cristaux de grosseur assez uniforme, ayant de 4/25 
à 1/10 de diamètre environ. Le peu de régularité de ces cristaux m'a 
empêché de bien les définir. Quelques uns semblent être des cubes à 
arêtes et angles abattus ; d'autres offrent une forme un peu rhomboé- 
drique : tous ont un grand nombre de facettes. Ce sel est insipide; une 
petite portion, longtemps triturée avec un peu d'eau , ne paraît nalle- 
ment diminuer de volume. En effet, cette eau est sans action sur les 
papiers, et ne se trouble ni par le nitrate d'argent, ni par l'oxalate 
d'ammoniaque. Mais ils se dissolvent à l'instant, et avec effervescence, 
dans l'acide chlorhydrique étendu de quatre parties d'eau ( acide car- 
bonique). La limpidité de cette solution n'est nullement troublée par un 
excès d'ammoniaque, même après un long temps : preuve qu'il n'y 
avait pas là de phosphate terreux. 

L'oxalate d'ammoniaque ajouté dans ce liquide y produit aussitôt un 
précipité blanc composé de très petites pointes amorphes au microscope 
(oxalate de chaux). 

Une petite portion de ces cristaux calcinée perd aussitôt soii aspect 
cristallin, sans noircir, et devient blanc mat; si l'on prolonge suffi- 
samment la calcinalion, la propriété de faire effervescence par les acides 
diminue considérablement, tandis que le résidu acquiert la propriété de 
rendre l'eau légèrement alcaline. 

A cet ensemble de caractères, quoique peu nombreux , il est impos- 
sible de méconnaître le carbonate de chaux. La quantité de ce sel que 
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j'ai eue à ma disposition et qiti constituait la totalité de ce qui s'était 
déposé, était d'ailleurs si faible (environ 5 milligr.), qu'il ne m'était 
pas possible de tenter d'autres essais , qui auraient pu avoir pour but 
d'examiner s'il n'y avait uniquement que du carbonate de chaux dans 
ces Cristaux : chose, à vrai dire , très probable lorsque l'on considère la 
nature des éléments constitutifs du liquide , et qu'on peut y joindre le 
renseignement que m'avait fourni une solution nitrique de ces cristaux; 
à savoir qu'ils ne renfermaient point de chlore, et que dès lors ils ne 
pouvaient être analogues à ces concrétions singulières de chlorure de 
sodium et de carbonate de chaiix trouvées par MM. Boudet frères dans 
les poumons tuberculeux. 

La présence de carbonatede chaux cristallisé est assurément un fait 
fort rare en pathologie, et c'est même probablement la première fois 
qu'il est signalé; on a bien trouvé jusqu'ici le carbonate de chaux sous 
forme de concrétions (calculs, tubercules), mais jamais, à ma connais- 
sance, sous forme cristalline. 

Il est vrai qu'on peut objecter ici que ce sel , qui n'a été aperçu et 
recueilli que quatre jours après l'extraction du liquide, ne s'était peut* 
être formé en cristaux que postérieurement à sa sortie du corps ; mais 
en supposant qu'il en soit ainsi , que la cristallisation n'ait eu lieu , en 
effet, qu'après coup (car, quant au sel en lui-même, il préexistait bien 
dans ce liquide, puisque nous avons constaté immédiatement la présence 
de l'acide carbonique dans le résidu de Tévaporation de celui-ci) , cela 
n'en constituerait pas moins un fait curieux. D'ailleurs il est certain que 
les modifications qui avaient pu s'opérer dans ce liquide depuis son 
extraction devaient être très faibles ; et loin de pouvoir mériter le nom 
de putréfaction , tout an plus pourrait-on supposer qu'il se sera déve- 
loppé là un peu d'ammoniaque qui , en saturant davantage l'acide des 
carbonates préexistants, aura changé les conditions de la solution du sel 
calcaire; ou encore qu'il se trouvait dans le liquide, et malgré son état 
alcalin, un peu d'acide carbonique libre qui , en se dégageant lentement, 
a permis au sel en queslion.de se déposer sous forme cristalline, comme 
cela se voit dans certaines eaux gazeuses. Un fait qui viendrait à l'appui 
de la première hypothèse est que l'ammoniaque versée dans le liquide du 
kyste et le mélange abandonné pendant plusieurs jours à l'air , a donné 
lieu à la formation de nouveaux cristaux de carbonate de chaux. Quoi 
qu'il en soit, il est rationnel d'admettre aussi que la base de température 
(O-f-5), à laquelle le liquide est resté exposé (toujours dans l'hypoth^e 
de la cristallisation après la sortie du corps), aura été une cause très 
efficiente de cette formation des cristaux. 

Du reste, cette analyse se fait encore remarquer par une particularité, 
c'est l'absence complète de phosphates, soit terreux, soit alcalins : du 
moins j'ai vainement cherché à plusieurs reprises et dans différentes 
parties de l'analyse à y déceler la présence de l'acide phosphorique, au 
moyen de la production du phosphate ammoniaco-magnésien , j'ai tou- 
jours obtenu des résultats négatifs. Or , c'est encore une chose rare que 
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de rencontrer des liquides dans Téconomie animale exempts de phos- 
phates. 

Da reste ce liquide , comme tous ceux retirés des kystes que Ton a 
jusqu'ici examinés, contenait fort peu de chose en dissolution; et même 
en le comparant à ceux dont Burdach rapporte l'analyse , on observe 
que c'est celui qui a fourni le plus faible résidu par l'évaporation. 

Enûn remarquons que ce liquide , vraiment curieux pour ses particu- 
larités, offrait encore celle de pouvoir supporter l'ébuliition sans perdre 
pour ainsi dire de sa transparence, bien que l'analyse ait démontré nlté- 
rieurement qu'il renfermait de l'albumine; ce qui prouve bien que l'acide 
nitrique est préférable à l'ébuliition , et constitue une réaction plus sûre 
pour découvrir la présence de celle-ci dans un liquide qui n'en renferme 
que des traces, lesquelles peuvent d'ailleurs s'y trouver dans un état de 
modification particulier. MM. Rayer et Guibourt avaient déjà émis cette 
opinion à la suite de l'observation importante qu'ils avaient faîte au su- 
jet de la propriété que possèdent les acides de s'opposer, dans certain» 
limites, à la coagulation de l'albumine par lébullition (1) : ce qui tient, 
pour l'acide nitrique, à ce que le précipitéjouit de la propriété de se redis- 
soudre dans l'eau lorsqu'il n'est pas en présence d'un grand excès d'a- 
cide. En effet, j'ai remarqué, dans le cours de cette analyse , que le pré- 
cipité formé par l'acide nitrique dans le liquide du kyste , comme aussi 
dans le sérum du sang et isolé par fîitration, se redissolvait ensuite par- 
faitement en le délayant dans l'eau ; d'où l'indication de ne pas craindre 
d'employer on excès d'acide nitrique dans un liquide où il s'agit de dé- 
celer l'albumine. 

Le précipité formé par le même acide dans l'albumine d'œuf est beau- 
coup moins soluble dans l'eau que celui du sang , ou plutôt il ne s'y 
dissout que partiellement ; la différence est môme si prononcée sous ce 
rapport , que cette réaction pourrait servir à faire distinguer ces deux 
albumines. [Albumine du sérum de sang et albumine d'œuf,) 

En résumé et pour en revenir à l'analyse qui nous occupe , le liquide 
ici examiné se faisait remarquer par la faible quantité de matière dissoute, 
l'absence de phosphates, la faible proportion d'albumine , et la présence 
de carbonate de chaux cristallisé, 

PROCÉDÉ POUR L EXTRACTION DE LA STRYCHNINE, 
PAR M. J.-F. MOLYN. 

*r L'extraction des alcaloïdes végétaux présente souvent de grandes dif- 
ficultés , parce que ces principes actifs se trouvent combinés à des acides 
ou enveloppés par d'autres principes qui les accompagnent dans les 
différentes parties de la plante et dont souvent il est extrêmement diffi- 
cile de les séparer. La noix vomique , dont on se sert de préférence pour 
l'extraction de la strychnine , parce que sa valeur commerciale est de 
beaucoup moindre que celle de la fève de Saint-Ignace , est formée 

(i) Rayer, Maladies des reins ^ t. I, p. ïÎ5. 
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d*une substance cornée très dore et peu- pénétrable par les liquides ; 
elle renferme une grande quantité de matière gommense, qui, lors- 
qu'on traite les semences par Teau , se dissout en même temps que l'i- 
gasurate de strychnine. En ajoutant à cette solution de la chaux pour 
décomposer le sel de strychnine , le mucilage se précipite en même 
temps que Talcaloide et forme un précipité excessivement abondant, 
qui exige une grande quantité d'alcool pour être entièrement dépouillé 
de la strychnine qu'il contient. Si, pour éliminer cette matière gom- 
meuse , on traite les semences directement par l'alcool , le procédé de-> 
vient très dispendieux , par suite de la quantité considérable d'alcool 
qu'on doit employer pour dissoudre la strychnine. 

Ces inconvénients m'ont engagé à essayer la fermentation, qui n'al- 
tère nullement le principe actif. Les matières gommeuses et sucrées de 
la semence se détruisent , de l'acide carbonique se dégage, tandis que 
l'acide lactique qui se produit , décomposant Tigasurate de strychnine 
et de brucine , forme avec ces alcaloïdes un lactate très soluble. 

Profitant des travaux des auteurs qui se sont occupés de l'extraction 
de la strychnine et ayant pris dans les procédés qu'ils ont publiés les 
améliorations qu'ils contiennent , en y apportant toutefois les modifica- 
tions dont l'expérience m'avait démontré l'utilité , je me suis arrêté au 
procédé suivant , qui réunit à l'avantage d'être économique celui de 
donner un très bon résultat. 

On fait , dans une cuvelle , avec de l'eau et 4 kilogrammes de noix vo* 
mique en poudre grossière , une bouillie liquide que l'on expose à une 
chaleur de 46 à 20 degrés Réaumur. Après quelques jours la fermenta- 
tion se manifeste , en donnant lieu à un dégagement considérable de gaz 
acide carbonique ; on remue tous les jours la matière , afin que la pou- 
dre , en se tassant au fond de la cuvelle , ne puisse échapper à la fer- 
mentation. (Je crois qu'en faisant bouillir la poudre ou la noix vpmique 
râpée pendant deux ou trois heures , pour mieux dissoudre fa matière 
gomimeuse , l'opération serait de beaucoup abrégée.) La fermentation 
s'achève en dix-huit ou vingt jours. Lorsqu'on ne voit plus dégager de 
gaz , la fermentation est entièrement consommée ; alors on passe à tra*- 
vers un tamis de crin et l'on exprime. On fait bouillir le résidu deux ou 
trois^fois , suivant la quantité d'eau qu'on emploie. On dépure les diffé- 
rents Hquides par le repos , et on les évapore jusqu'à ce qu'il ne reste 
plus que douze litres. On y mêle alors 980 gram. de chaux vive en pou- 
dre , en remuant bien la matière qui se précipite ; on laisse reposer pen- 
dant six à huit heures, puis on sépare le précipité que l'on exprime 
fortement. On recueille le liquide^ on le chauffe jusqu'au point de l'ébul- 
lition et on y ajoute un léger excès d'acide sulfurique. Il se formé du 
sulfate de chaux , que l'on laisse déposer, et on évapore le liquide sur- 
nageant jusqu'à deux litres; on y ajoute 32 grara. de chaux vive en 
poudre , et on procède comme il a été dit ci-dessus. On exprime ie 
précipité qui en résulte, et on le réunit avec le premier ; on les fait sé- 
cher, on les réduit en poudre fine , on fait* digérer cette poudre à une 
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douce cbaleur avec six litres d'alcool à 20 degrés Cartier. L'alcool dis- 
sout la brucine , la matière colorante , et un peu de strychnine , que Ton 
peut en retirer par Tévaporalion du liquide et la cristallisation. On ex- 
prime le précipité ainsi privé de la brucine et des matières colorantes , 
et on le réduit en poudre que Ton fait digérer à deux reprises , à Taide 
de la chaleur, avec six litres d'alcool à 38 degrés. On filtre les teintures, 
qui sont presque incolores, et on les distille pour en retirer les quatre 
cinquièmes de l'alcool. On retire le feu de dessous l'appareil distiilatoire, 
et le lendemain , en le démontant , on trouve au fond du bain-marie la 
strychnine , en poudre blanche et cristalline , surnagée par un liquide 
jaunâtre. On décante le liquide et on lave la strychnine avec de l'alcool 
& 20 degrés, qui lui enlève presque entièrement la brucine qu'elle re- 
tient, et dont on peut la débarrasser, pour l'avoir chimiquement pure, 
par. une seule cristallisation. 

Par cette manière d'opérer, j'ai toujours eu un meilleur résultat que 
par les autres procédés ordinairement employés. {Joum. ph. d'Anven.) 

Emploi du chlorure d'or pour apprécier la présence d'une matière orga- 
nique en solution dans les eaux ordinaires , potables ou non potables; 
parM. Alph.Dupasquier. 

a Les eaux des rivières, des sources et surtout celles des puits et des 
citernes, contiennent toutes une proportion plus ou moins grande de 
matière organique en solation. Quand sa quantité est très faible, ce qui 
est le cas le plus ordinaire, la présence de cette matière est insigni- 
fiante , soit au point de vue de l'usage hygiénique de l'eau , soit à celui 
de son usage industriel ; et , dans ce cas , la présente de cette quanlilé 
minimei et pour ainsi 'dire normale, ne saurait être démontrée par l'em^ 
ploi des réactifs : on ne la reconnaît qu'en pratiquant l'analyse qaaoli- 
tative de l'eau. 

» Mais il arrive assez souvent que les eaux ordinaires se trouvent 
chargées de matière organique d'une manière anormale, et, dang ce cas, 
il peut résulter de leur emploi de graves inconvénients , soit pour la 
santé, soit pour quelque usage de cette eau dans l'industrie. Il y a donc 
un intérêt réel à pouvoir reconnaître , par un moyen d'une application 
simple et facile , la présence de cette matière organique en proportion 
plus qu'ordinaire dans les eaux. L'essai de ces eaux par l'azotate d'ar- 
gent , comme je m'en suis fréquemment assuré dans mes nombreuses 
recherches sur les eaux potables , ne donne que des résultats incertains 
et trompeurs ; quant à leur évaporation à siccité et à la calcination de 
leur résidu , qui devient noirâtre quand la matière organique était un-peu 
abondante, c'est un moyen long à pratiquer et dont le résultat est d'ail- 
leurs assez peu satisfaisant. 

» Après avoir essayé inutilement divers moyens chimiques pour dé- 
celer la présence de cette proportion anormale de matière organique dans 
les eaux, j'ai été plus heureux en employant lerchlorure d'or, réactif qui 
donne des indications certaines. La pensée d'essayer ce sel m'a été sug- 
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gérée par cette remarque des personnes qui s'occupent du daguerréo- 
type, et qui m'a été communiqué par Glénard, que le chlorure d'or est 
altéré et décomposé , quand on l'ajoute à de Teau de condensation de 
certaines machines à vapeur, ou à toute autre eau distillée contenant une 
matière organique en solution. 

» Voici, du reste, comment je procède pour reconnaître, par le 
chlorure d'or, la matière organique en proportion anormale dans les eaut. 
J'introduis dans un petit' ballon de 25 à 50 grammes de l'eau à essayer; 
puis j'y ajoute quelques gouttes d'une solution de chlorure d'or, de ma- 
* nière à lui communiquer une légère teinte jaunâtre ; puiâ je fais bouillir le 
liquide. Si l'eau ne contient que la quantité ordinaire de matière organique 
des eâiux potables , elle conserve sa nuance jaunâtre , qui reste pure, môme 
en prolongeant l'ébullition. Si, au contraire, l'eau renferme une propor- 
tion anormale de matière organique , l'eau brunit d'abord , puis prend 
une teinte violette- bleuâtre qui annonce la décomposition du sel d'or par 
la matière organique. En prolongeant l'ébullition , la teinte violette- 
bleuâtre se prononce de plus en plus , si la proportion de matière orga- 
nique est considérable. Mais la coloration un peu brunâtre de liquide 
suffît seule pour avoir la certitude que la matière organique dépasse la 
proportion ordinaire. » 

NOTICE SUR LA PRÉPARATION DU SIROP DE VALÉRIANE, PAR 
M. SCH^EFFER, PHARMACIEN, EX-ÉLÈVE DES HOPITAUX 

Le sirop de valériane est peu usité : aussi le pharmacien n'en pré- 
pare-'t-il ordinairement qu'une petite quantité à la fois; et, à cet effet , 
il est obligé de suivre la formule qui est inscrite dans le Codex. D'après 
ce dernier, on doit prendre 500 grammes de valériane, coiituser cette 
racine, la placer dans la cucurbite d'un alambic avec 6 kilogrammes 
d'eau ,* laisser macérer pendant douze heures , et enfin distiller pour 
retenir 750 grammes de produits; après quoi on démonte l'appareil , on 
passe le résidu , on y ajoute 4 kilogrammes de sirop de sucre ; on cla- 
rifie au blanc d'œuf , et l'on fait évaporer jusqu'à ce que le tout pèse 
3 kilos 250 grammes,; on abandonne le sirop à lui«môme jusqu'à ce 
qu'il soit à moitié refroidi , et on le décuit enfin avec la liqueur distillée. 
Ce procédé présente , ce me semble, deux grjands inconvénients; sa- 
voir : 4 '^ de demander beaucoup de temps pour obtenir une si petite 
quantité de produit ; 2° d'occasionner un. grand embarras dans la né- 
cessité où l'on se trouve de monter et de démonter successivement 
l'alambic en un très petit espace de temps , et ensuite de laisser dans 
ce dernier une forte odeur de valériane qu'il est assez difficile de faire 
disparaître. Aussi beaucoup de praticiens se contentent-ils de préparer ce 
sirop avec «ne simple infusion de cette racine. Mais ce procédé a aussi 
un inconvénient, celui de laisser perdre une certaine quantité d'huile 
essentielle pendant l'infusion et la cuisson du sirop ; en outre, la valé- 
riane , suivant qu'elle a été récoltée dans une saison sèche ou pluvieuse, 
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renferme plus ou moins de matière extractive et d'hoile essentielle; paj 
conséquent , le sirop qu^elle produit n'est pas toujours parfaitement 
identique dans ses propriétés. 

Je crois qu'il serait facile de remédier aux inconvénients que je viens 
de signaler par le procédé suivant, que j'ai eu occasion de mettre en 
pratique , procédé qui , du reste , n'est qu'une modification de celai do 
Codex que j'avais employé primitivement : 

Pr. Extrait de valériane Sogram. (i). 

Eau distillée de valéritine t5o |[ram. 

Faites dissoudre l'extrait dans l'eau distillée , filtrez et conservez. 
D'autre part : 
^ Pr. Sirop de sucre. 4 kitogr. 

Evaporez jusqu'à ce que le poids total soit réduit à 3 kilos 250 
grammes , et lorsque ce sirop sera à moitié refroidi , décuisez-le avec la 
dissolution extractive. 

Ce procédé ainsi modifié possède l'avantage de donner un sirop très 
sapide, très odorant»; de pouvoir être préparé presque extempbranément, 
et surtout d'être toujours parfaitement identique dans sa composition. 
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note sur l inhalation de l ether , par m. desghamps 
d'avallow. 

Les sensations que produisirent sur moi les inspirations de l'éther 
me firent penser que la perte de la sensibilité devait être le résultat de 
l'asphyxie , parce que l'éther atténuait la sensibilité des bronches , el 
empêchait lendosmose de loxygène de s'effectuer comme dans l'état 
normal. Cette théorie de Tinhalation de l'éther me parut très difficile à 
soutenir par des expériences directes , mais je pensai qu'il serait peut- 
être possible de jeter un peu de jour sur ce phénomène, en faisant 
arriver, dans les poumons , avec l'éther , de l'air qui contiendrait plus 
d'oxygène que l'air ordinaire , ou bien qui contiendrait une quantité 
calculée de carbonate d'ammoniaque, en forçant l'air de passer à travers 
une légère dissolution de ce sel dans Feau. 

Eo^érience faite sur un jeune lapin. 

Le gazomètre contenait 4 5 volumes d'air atmosphérique et 5 volumes 
d'oxygène. Après la huitième minute , le lapin était complètement étbé- 

(i) Cette quantité d extrait est celle que Ton obtient ordinairement de 
5oo grammes de racine d'une bonne qualité , d'après le tableau de la phanoa- 
copéf de M. Ouibourt. ' 
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risé; après la quinzième minute, sa respiration était très, lente et àpeine 
sensible ; après la dix-huitième, on apercevait encore, en plaçant le lapin 
entre l'œil et les rayons lumineux, les mouvements de rabdomen; mais 
après la vingtième minute, fin de l'expérience, il était asphyxié. 

Expérience faite sur un lapin plus fort. 

Le gazomètre contenait 4 2 volumes d'oxygène et 8 yolumes d'air 
atmosphérique. Après la cinquième minute, le lapin avait complètement 
perdu la sensibilité; après treize minutes, il était asphyxié. 

Expérience faite sur un jeune lapin. 

Le gazomètre contenait parties égales d'air atmosphérique et d'oxy- 
gène. Après la cinquième minute , le lapin avait entièrement perdu la * 
sensibilitié; après la sixième minute^ Qn de l'expérience, le lapin fut ex- 
posé à l'air : il reprit insensiblement l'usage de tous ses sens. 

Dans la première expérience , le tube qui donnait issue à l'air du 
gazomètre ne plongeait pas dans l'éther, au commencement de l'expé- 
rience, tandis que, dans les autres, ce tube plongeait de cinq millimètres 
dans rétber. 

L'autopsie fit reconnaître que toutes les parties du corps, muscles de 
la poitrine, des cuisses, etc. , le cerveau, parfaitement lavés, répandaient 
l'odeur de l'éther, lorsqu'on incisait une de ces parties. 

Les faits contenus dans cette note et les expériences de plusieurs 
physiologistes très distingués me permettent de penser que l'éthérisa- 
tion est due à un commencement d'asphyxie, parce que l'éther modifie 
la membrane bronchique, et empêche que Teudosmose de l'oxygène, ou, 
en d'autres termes , que l'hématose puisse s'effectuer comme dans 
l'état normal; que Télher est promptement transporté dans le torrent 
de la circulation ; 

Que Toxygène ajouté à l'air ne modifie nullement la réaction de 
l'éther; 

Qu'une petite quantité de carbonate d'ammoniaque unie à l'éther ne 
pourrait qu'augmenter les chances de l'asphyxie; 

Et que l'on pourra reconnaître, par la suite^ que beaucoup d^indispo- 
sitions, de maladies, sont produites par une pause analogue à Téthé- 
risatioD. 

DE L USAGE OPHTHALMIQUE DE L ATROPINE, PAR M. CUNIER. 

L'atropine , principe actif de la belladone , possède à un degré re- 
marquable la propriété de dilater la pupille; et cette propriété, dans 
certaines affections des yeux, a rendu déjà des services impartants. 
M. Florent Cunier a employé cet alcaloïde , préparé suivant le procédé 
indiqué par Geiger, avec le plus grand avantage dans le traitement de 
l'irido-capsulite chronique , sur une jeune personne qui doit , en grande 
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partie , à l'emploi de ce moyen la rupture d'adhérences qui nmssaîBnt 
depuis plusieurs mois Tiris et la cristalloïde antérieure , et avaient en 
quelque sorte aboli la vision à droite et Tembarrassaieut considérable- 
meut à gauche. 

Le fait le plus curieux parmi ceuï' de ce genre que rapporte l'auteur 
est , sans contredit , le suivant : M. Cl.... présentait une occlusion pu* 
pillaire presque complète, consécutive à un iritis syphilitique, et datant 
déjà de trois ans. Les adhérences irido-cristalloïdiennes étaient très in- 
times. Un seul point d'un demi- millimètre de largeur paraissait libre, 
li^endant vingt-cinq jours , on avait eu recours à l'introduction , matin et 
soir, entre les paupières , de gros comme une tète d'épingle d'une pom- 
made composée de SO centigrammes d'acétate d'atropine et de 4 gram- 
mes d'axonge ; la portion pupillaire que l'on avait crue libre conservait 
sa dimension. Les tiraillements ressentis dans l'intérieur de l'œil obli- 
gèrent à cesser le médicament. Huit jours après , on le reprit : cette 
fois, la dose d'atropine était de 30 centigrammes. Le cinquiènae jour, 
quand M. Cunier vint visiter son malade , il le reçut en s'écriant : Ty 
. vois! j'y vois! L'examen de l'œil, duquel le malade disait y voir, fit re- 
connaître que l'iris était décollé à son grand cercle, dans une étendue 
de plus de deux lignes , et qu'il s'était formé une pupille artificielle en 
demi-lune, à travers laquelle la vision s'exerçait maintenant. L'emploi 
de Tatropine a été continué sans exercer aucun effet sur cette pupille , 
qui a persisté , et à travers laquelle le malade continue de bien voir, à 
Taide d'un verre convexe n" 9. Employée dans les hernies de l'iris con- 
sécutives à des ulcérations perforantes , ou à des plaies de la cornée 
éloignées de Tunion avec la sclérotique , la solution d'atropine a eu les 
plus heureux effets. Un jeune homme avait perdu depuis longtemps l'œil 
droit ; il existait à gauche une vaste procidence de l'iris à travers une 
ulcération perforante de la cornée , à une ligne du centre ; la cécité pa- 
raissait bien irrémédiable. M. Cunier fit mettre au lit le malade . couché 
sur le dos , la tête basse ; des instillations forent pratiquées le matin , à 
midi et le soir, avec une solution de sulfate d'atropine de 30' centi- 
grammes dans 4 grammes d'eau distillée. Dès le quatriènoe jour, la her- 
nie était rentrée en grande partie, la chambre antérieure , complètement 
effacée , s'était remplie; la pupille s'était rétablie, mais conservant avec 
la cornée une adhérence qui ne pourra sans doute pas être rompue , la 
pierre infernale ayant été appliquée sur la partie externe de la tumeur 
herniaire , quelques jours avant l'administration du médicament dont il 
s'agit. L'auteur le recommande encore après le broiement de la cata- 
racte, pour maintenir une dilatation pupillaire qui favorise l'absorpliofi 
et diminue les chances de voir survenir des adhérences. L'atropine con- 
vient aussi dans le traitement de Tiritis aiguë , et doit être employée dès 
le début; son action mydriatique se manifeste aussitôt que les sym- 
ptômes inflammatoires commencent à décroître ; les adhérences sont 
ainsi rendues moins nombreuses et moins préjudiciables à l'exercice de 
la vision. {Ann. d'oculistiquey janvier 1847.) 
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MOYEN DE RECONNAITRE LA PRÉSENCE DE LA MORPHINE DANS CN 
CAS D*EMP0IS0NNEMENT PAR CETTE SUBSTANCE, PAR M. MERMU, 
PHARMACIEN A PONT-SAINT-ESPRIT : 

On commence par laver avec soin la substance solide rejetée^par l'es- 
tomac , avec de l'eau distillée légèrement aiguisée d'acide acétique , et 
on réunit ces eaux de lavage avec lés liquides qu'on aura pu recueillir. 
Si on n'a que des liquides à sa disposition , on les allongera avec une 
petite quantité d'eau distillée , acidulée comme en premier lieu , on les 
chauffera légèrement et on les filtrera ; on évaporera presque à sîccité; 
on traitera par l'alcool à 36^ bouillant pour en séparer les matières ani- 
males ; on versera dans le liquide alcoolique , préalablement filtré , do la 
teinture de noix de galle préparée avec : alcool, 125 grammes; noix de 
galle en poudre grossière, 250 grammes, et laissée en macération 
quinze jours, qui précipitera le peu de matière animale dissoute par 
l'alcool , el la combinaison de tannin et de morphine qui en résultera 
restera en solution , à la faveur de l'alcool. 

On élendra'd'un peu d'eau distillée le liquide filtré, et on y versera de 
la solution de gélatine en excès , pour décomposer tout le tannate de 
morphine. La morphine ayant cédé à la gélatine, le tannin avec lequel 
elle était combinée , se trouvera dissoute par l'alcool ; on filtrera pour 
séparer le précipité de tannin et de gélatine , et Talcool évaporé laissera 
la morphine , qu'on pourra reconnaître aux caractères qui lui sont pro- 
pres. (Journal de chimie médicale et de toxicologie,) 

DÉSINFECTION DES EAUX VANNES, PAR M. COTTEREAU. 

Les fabriques de chlore fournissent eh grande abondance un produit 
qui, jusqu'à présent, a reçu peu ou point d'application , et qui s'est 
trouvé de la sorte perdu. Ce produit est le chlorure de manganèse, acide 
que l'on retire des bonbonnes qui servent à la préparation du chlore. 
M. Cottereau fils propose un moyen qui, tout en utilisant ce produit, peut 
servir à neutraliser les eaux vannes. En ajoutant i 00 litres d'eaux vannes 
à 8 ou 40 litres de ces résidus liquides, on obtient un dégagement de 
jgaz sulfhydrique, et le mélange devient acide. Si on le jette sur un filtré, 
on obtient un liquide jaunâtre qui , par l'évaporation , fournit près de 
4 kilog. de sel ammoniac brut. 

La conséquence de ce mélange, qui intéresse directement l'hygîère 
publique , c'est la désinfection. [Journal de chimie méd. ) 

, ASSAINISSEMENT DES FABRIQUES d'eNQRAIS-SANG, PAR M. SUCQUET. 

M. Sucquet a proposé de substituer à l'emploi de la vapeur d'eau, 
celui de l'acide sulfurique libre , ou d'une $olution de sulfate deprotoxide 
de fer, pour coaguler le sang destiné à servir d'engrais. Cette coagulation 
réussit parfaitement sans dégagement d'odeur fétide. (Idem.) 
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DE L EMPLOI DU COTON-POUDRE POUR LAPPLICATION DES 
VENTOUSES. 

On vient d^appliquer avec avantage, dans les cliniques de Turin , le 
coton fulminant à la place de Tétoupe ordinaire pour la pose des ven- 
touses. Il suffit d'une très petite quantité de coton pour produire dans 
le verre un vide plus complet et plus prompt que par Tétoupe. Le verre 
s'attache, par cela même, beaucoup mieux, et Ton ne s'expose jamais à 
Tinconvénient de brûler la peau, ainsi que cela arrive souvent avec l'é- 
toupe. Un vide plus complet permet aux ventouses de bien tenir dans 
les régions déclives ou maigres, alors même que le patient se livre à des 
mouvements convulsifs ou volontaires. Le sang lui-même s'échappe 
mieux par les mouchetures , et même plus abondamment , par la raisoD 
que la peau est plus bombée et plus congestionnée, et que les piqûres 
ne sont pas frappées par Tair qui reste dans te verre , comme quand od 
emploie Fétoupe. Ajoutez que le coton azoté peut pareillement servir s'il 
est humide , sans brûler la peau , avantage qu'on ne retrouve pas dans 
l'étoupe. MM. les professeurs Riberi, Pasero, Sacchero, Girola, qui ont 
adopté le nouveau procédé , ont été frappés surtout de la rapidité avec 
laquelle cette petite opération se trouve exécutée, (Se qui le rend com- 
mode particulièrement dans la pratique de la ville. ( Giomale delV Acca- 
demia reale medico-chirurgica di Torino, fév. 1847.) 

A Paris, comme en Allemagne, on se sert souvent d'une simple 
lampe à Talcool pour faire le vide , sans étoupe , par conséquent; mais 
évidemment , ce procédé est plus ejoabarrassant dans la pratique de la 
ville , plus coûteux et moins élégant que celui du coton azoté. A une 
époque où les sangsues deviennent rares et d'vin prix si élevé, on doit 
attaclier de l'importance au perfectionnement des ventouses scarifiées 
qui les remplacent. Les médecins n'auront désormais qu'à porter dans 
leur carnet un peu de coton azoté, pour improviser de suite, à l'aide da 
prunier verre venu et d'une lancette ou d'un rasoir, des ventouses su- 
rtfiées. Ils pourront, d'ailleurs, préparer eux-mêmes économiquement 
chez eux le coton-poudre avec la plus grande facilité. {Ânn. de ihérap.) 



INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 

Ls Secrétaire Général de la Société de Pharmacie, à M. le Rédacteur du 
Répertoire de Pharmacie. 

Monsieur le Rédacteur, la Société de Pharmacie a reçu de nombreu- 
ses adhésions au travail qu'elle a présenté à M. le ministre du commerce, 
relativement à l'ordonnance du 29 octobre dernier , sur la vente des 
substances vénéneuses. Ces manifestations restent stériles, car la So- 
ciété de Pharmacie n'a pas mission pour les transmettre à rautorité. 
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Elle ne peut qu'engager MM. les Pharmaciens qui partagent ses vues à 
adresser promptement leur adhésion individuelle ou collective à M. le 
ministre. La question a été remise à l'étude, car M. le ministre ,du com- 
merce, dans une lettre adressée au président de la Société de Pharmacie, 
ï informe quHl fait examiner les réclamations qui lui sont parvenues , son 
désir étant de faire droit à ce qu'elles peuvent avoir de fondé, en conci- 
liant les garanties que réclame la sûreté publique avec les hesoiM de ta 
Pharmacie, et les égards dus à cette lumorahle profession. 

Pour porter ces faits à la connaissance des pharmaciens, je vous prie, 
Monsieur le Rédacteur, de vouloir bien faire insérer cette lettre dans le 
plus prochain numéro de votre journal. Veuillez agréer l'assurance de 
ma parfaite considération. Soubeiran. 

' Je m'empresse de porter à la connaissance de mes lecteurs cette 
adresse si pleine de vues excellentes de nos confrères du Nord. 

Les pharmaciens du Nord à Jf . le Uinistre de l'agriculture 
et du commerce. 

M. le Ministre, la Pharmacie , qui a déjà beaucoup à souffrir de tou- 
tes les contraventions faites à la loi qui la régit , a encore à supporter 
la rivalité des professions voisines qui ne lui laissent guère d'autre pri- 
vilège que la vente de quelques préparations dont le produit, peu lucratif, 
ne suffît pa» aux besoins et aux dépenses que nécessite l'établissement 
du Pharmacien. 

D'un autre côté, l'annonce des remèdes secrets, la concurrence des 
maisons de droguerie prenant à leur gage un Pharmacien reçu , l'usage 
de plus en plus restreint des médicaments, sont des causes de la déca- 
dence bien marquée de la Pharmacie. 

Il devient donc nécessaire d'assurer aux Pharmaciens , par une nou- 
velle loi, la possession exclusive de leurs droits et privilèges contre tou- 
tes les professions étrangères , si l'on veut rendre à cette profession 
toute sa dignité, et empêcher de l'assimiler au commerce de la Drogue- 
rie, de l'Épicerie ou .autre. Un stage prolongé dans une officine , des 
cours scientifiques élevés, un diplôme de bachelier , des examens diffi- 
ciles , et nombreux, vingt cinq années d'âge, un serment, ce sont là des 
exigences qui leur permettent de réclamer toute votre bienveillance et 
votre appui. 

Depuis longtemps , bien des réclamations ont été adressées au gou- 
vernement , de tous les points de la France , dans le but d'obtenir une 
législation nouvelle. Les Pharmaciens l'attendent avec impatience et 
anxiété , car d'elle seule dépendra le sort de la Pharmacie : sa future 
prospérité ou sa ruine complète. 

Dans l'intérêt de la santé et de la sécurité publique , CQmme dans 
celui des hommes instruits et consciencieux qui exercent honorablement 
la Pharmacie, nous avons lieu d'espérer, M. le Miniçtre, qu'au moment 
où vous allez présenter aux Chambres une loi qui doit nous régir, vous 
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voudrez bien prendre en grande considération les propositions énoncées 
principalement ci-dessous. 

4 *» Un Pharmacien ne pourra tenir plus d'une officine , ni se livrer 
dans son officine à un commerce autre que celui de la Pharmacie ; il y 
aura incompatibilité entre l'exercice de la Pharmacie et delà Droguerie. 

2" Chaque Pharmacien résidera dans la maison où est établie son offi- 
cine ; son nom sera inscrit d'une manière apparente au-dessus delà porte 
de ladite officine. » 

3« Il ne pourra y avoir d'association commerciale , pour la vente des 
médicaments, qu'entre des Pharmaciens légalement reçus, et non direc- 
tement ou indirectement avec aucune autre personne exerçant l'art de 
guérir, ni avec les Droguistes ou tout autre industriel. En cas d'asso- 
ciation, l'enseigne de l'établissement, les factures, les étiquettes devront 
porter les noms des Associés- Pharmaciens. 

4^ L'exercice de la Pharmacie à l'aide d'un prête-nom sera formelle- 
ment interdit. 

5^ Dans le cas de décès d'un Pharmacien , sa veuve ou ses héritiers 
pourront . pendant un temps qui n'excédera pas une année , maintenir 
l'officine ouverte, en la faisant gérer par un élève placé sous la surveil- 
lance d'un Pharmacien en exercice, sans que, toutefois, cette suveillancê 
entraîne la responsabilité. 

6*» La vente des remèdes secrets , soit pour l'usage interne , soit 
pour l'usage externe, sera tout à fait interdite. 

Sera considéré comme remède secret tout médicament officinal, sim- 
ple ou composé, dont la véritable formule ne se trouve pas insérée, soit 
dans le Codex ou -tout autre formulaire légal, soit dans une pharmacopée 
française ou étrangère, soit enfin dans les journaux scientifiques, et qui, 
par conséquent, ne pourra être préparé par tous les Pharmaciens in- 
distinctement. 

7* En cas de découverte d'un remède nouveau et utile , le proprié- 
taire pourra en proposer l'acquisition au gouvernement , qui l'achèlera 
en se conformant aux dispositions du décret du 4 8 août 1810. 

8^ Toute fabrication , exposition , vei^e ou distribution de médica- 
ments ou préparations médicinales seront interdites à tous autres qu'aux 
Pharmaciens. 

Cette disposition ne s'appliquera ni à la fabrication , ni à la vente en 
gros des substances ou drogues simples. La loi définira avec précision 
ce que l'on devra entendre par poids médicinal. 

9° La fabrication des eaux minérSles artificielles , le débit en gros et 
et détail des eaux minérales natureltes et artificielles , l'eau gazeuse 
exceptée, rentreront dans le domaine de la Pharmacie. 

4 0» La vente en détail des sangsues sera exclusivement réservée aux 
Pharmaciens, 

1 \ ° Les vétérinaires ne délivreront aucunes substances médicamen- 
teuses, soit pour l'usage interne, soit pour l'usage externe des animaux 
qu'ils auront à traiter. 
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42° t.es Pharmaciens ne livreront les médicaments ou préparations 
médicinales marquées d'un astérisque dans le Codex , que sur la pres- 
cription écrite et signée d'un médecin, chirurgien ou officier de santé. 
Ne seront marquées d'un astérisque que les préparations qui , prises en 
petites doses, pourraient amener de graves perturbations dans l'écono- 
mie. 

ils se conformeront, pour la composition des médicaments ou prépa- 
rations médicinales, aux formules insérées au Codex, et ne pourront leur 
donner aucunes dénominations autres que celles qui y seront portées. Ces 
préparations ne seront délivrées au public que revêtues de l'étiquette et 
de l'adresse du Pharmacien. 

1 3** Sera interdite toute annonce par la voie des journaux , affiches, 
prospectus , brochures ou autrement , de médicaments ou préparations 
médicinales quelconques, même celles inscrites au Codex. 

Seront considérées comme médicaments , toutes substances simples , 
toutes préparations ou compositions quelconques qui seront annoncées, 
débitées, vendues ou distribuées comme jouissant de propriétés médi-^ 
cinales. 

1 4* Les droguistes , les épiciers , les confiseurs , les pâtissiers , les 
parfumeurs et toutes personnes autres que les Pharmaciens ne pourront 
fabriquer, vendre, exposer en vente, ni distribuer, môme gratuitement, 
aucuns élixirs , teintures , baumes , pommades , sirops , pâtes , pastilles, 
tablettes , bonbons ou autres substances , auxquels ils indiqueraient une 
propriété médicinale. 

1 5" Les Docteurs en Médecin,e, les Docteurs en Chirurgie et les Offi- 
ciers de Santé ne pourront plus à l'avenir délivrer de médicaments à 
leurs clients, aux hospices ni aux indigents. 

i 6" Les hospices , hôpitaux et autres établissements publics , ayant 
une Pharmacie pour leur service intérieur, devront la faire gérer par un 
Pharmacien légalement reçu. 

Les Pharmacies formées dans les établissements publics ne vendront 
ni ne distribueront gratuitement au dehors aucuns médicaments simples 
ou composés. 

1 7° Il sera procédé tous les ans dans chaque département à la visite, 
tant des officines des Pharmaciens que des boutiques ou magasins des 
droguistes, épiciers, confiseurs, liquoristes ou autres débitants de dro- 
guerie. 

4 8° La commission d'inspection ne sera composée que de Pharma- 
ciens seulement ; les études pharmaceutiques du médecin n'étant pas 
assez pratiques pour lui permettre de reconnaître la bonne confection des 
médicaments. 

Nous lie terminerons pas , M. le Ministre , sans vous déclarer que 
nous donnons notre entière adhésion aux conclusions de l'excellent rap- 
port que la Société de Pharmacie de Paris a eu l'honneur d^ vous pré- 
senter, sur l'ordonnance du 29 octobre 1 846 , concernant la vente des 
substances vénéneuses par les Pharmaciens. Nous joignons nos vœux à 
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eeax de nos eonfrères poor que tous daigniez le prendre en considé- 
ration. 

Pleins de oonûance en vos lamières, nous yoas prions d*agréer, etc. 
Les commissaires délégués, Simon, Mearein; G. Delezenne secrétaire; 
D'béré, Carton-Eeckman, Deppinoy, Caron, H. Lotar,Delannoy, H.Chat- 
teleyn, Vitrant ^ M. Cousteooble, Bruneau, Bouliliier, Desespringalle, 
Dnpias, Martel, membres de la Société Pharmaceutique de Lille. 

DU PfiOJET DE LOI SUR L E|LERCICE DE LA PHARMACIE, PAfi 

M. VÉE. 

Le projet de loi sur l'exercice de la pharmacie n'est pas encore sorti 
des cartons du ministre , et cependant il a déjà subi des chances très 
diverses ; préparé Tannée dernière, il fut envoyé au Conseil d'État avec 
quelques modifications que M. le ministre voulut bien y apporter , sur les 
observations do la Commission du congrès au Conseil d'Etat; il tomba 
entre les mains d'un rapporteur qui , dit-on , lui fit subir une refonte 
presque complète dans un sens tout à fait favorable à la pharmacie : il 
admettait , si nous sommes bien informé , le principe de la iimitatiOD des 
officines et du tarif légal ; ces modifications furent promptement rejetées 
par le ministre, qui revint à son projet primitif, projet qui .vient d'être 
publié par la Revue industrielle comme définitivement adopté par l'admi- 
nistration. Cependant, comme nous ne le voyons pas encore apparaître, 
il est à croire qu'il pourra subir quelque changement. 

Quoi qu'il en soit, si le fond reste le même, nous devons dire qu'une 
telle loi ne donnerait satisfaction à aucun des principaux et légitimes 
intérêts de la pharmacie et du public . ni aux vœux considérables émis 
par le congrès , et qui se trouvaient tout entiers dans la rédaction du 
Conseil d État que le ministre n'a pas voulu admettre. 

Nous ne voulons pas nous livrer à un trop long examen d'un simple 
projet qui n'a encore reçu aucune consécration particulière de la part de 
ses auteurs ; ce projet contient sans doute quelques améliorations de dé- 
tail , en ce qui concerne la répression des empiétements externes et du 
charlatanisme; mais il confirmerait pour longtemps, en l'empirant encore, 
la fausse position actuelle de la pharmacie , eh la privant plus ({ue jamais 
de toute liberté commerciale, sans lui donner les avantages dont jouis- 
sent les professions privilégiées. Ce projet contient une foule de disposi- 
tions auxquelles un pharniacien prudent et habile se conforme de lui- 
ihême dans le plus grand nombre des cas , mais qu'il ne verrait pas , 
sans une vive inquiétude , prescrire à peine d'amende et de prison. Il y 
a dans celte menace, continuellement suspendue sur la tête du pharma- 
cien , quelque chose de profondément humiliant pour lui et pour sa pro- 
fession. Les médecins ont repoussé avec une louable énergie des dispo- 
sitions moins vexatoires et moins odieuses du projet actuellement soumis 
aux Chambres, les pharmaciens ne montreront pas au besoin moins de 
souci de leur dignité ; ils sentiront toute la portée d'une pareille légis- 
lation , surtout S! elle avait pour soutien la présente de conseils médi- 



INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. SM 

eaux , dont les membres ne seront point élus par eux et dans lesquels 
leurs confrères ne figureront qu'en faible minorité. 

Au surplus, cette loi semble avoir été écrite par la même plumé qui 
a rédigé la dernière ordonnance sur la vente des poisons , dont nous 
voulons dire encore quelques mots pour informer nos lecteurs que nous 
avons le plus grand espoir dé la voir modifier. 11 paraît , en effet , que 
M. le ministre du commerce a pris au sérieux la promesse qu'il a faite 
lors de la démarche qui a été faite auprès de lui , car nous savons qu'il 
a fait demander de nouveaux renseignements sur ce point à l'École de 
pharmacie de Paîis. Au surplus , il a dû être confirmé dans la pensée de 
revenir sur cet acte par les nombreuses réclamations qui sont arrivées 
aussi des départements, et dont quelques unes nous, ont été communi- 
quées. Quoi qu'il en soit, nous ne saurions trop engager ceux de nos 
confrères des localités qui n'ont pas encore fait connaître leur opinion à 
cet égard , à l'adresser au ministère du commerce dans le plus court 
délai. 

La question de la vente des poisons préoccupe aussi en Angleterre , 
et l'excellent travail de M. Dubail a été traduit par le Pharmaceulieal" 
Times , qui se publie à Londres.avec quelques commentaires intéressants 
sur ce sujet; c'est un heureux et remarquable résultat de la facilité des 
communications qui s'établissent entre les grands centres de la civiHsa- 
tion, de voir des questions de cette espèce soulevées et étudiées en même 
temps dans deux grands pays par les hommes les plus capables de les 
résoudre. « [Journal connaissances médicales.) 

LETTRE SUR LES RÉFORMES PHARMACEUTIQUES. 

Dans î'avant-dernier numéro du Répertoire de Pharmacie, vous indi- 
quiez le seul remède possible aux difficultés insurmontables que nous ren- 
controns maintenant dans Texercice de notre honorable profession , et il 
serait bien à désirer que le corps pharmaceutique tout entier fût d'ac- 
cord pour réclamer avec vous, 4° la limitation du nombre des pharma- 
ciens ; 2° une indemnité convenable aux propriétaires des officines sup- 
primées. Adversaire déclaré du baccalauréat , qui- nous enlève tous nos 
aides ordinaires , et par suite nous interdit tout espoir de trouver un 
jour des successeurs , je persiste à regarder cette mesure comme infi- 
niment désastreuse pour notre avenir à tous , et je crois fermement que 
nos réformateurs modernes ont commis une faute irréparable le jour où 
ils ont élevé notre titre si haut et si loin, que la fortune seule pourra 
désormais l'atteindre. 

Aussi que voyons-nous maintenant? Les jeunes bacheliers se font 
médecins , avocats , notaires , mais bien peu consentent à grossir le 
nombre des élèves pharmaciens , qui bientôt n'existeront plus que dans 
l'histoire. Je ne 'brode pas ici un thème de convention , et nos adver- 
saires le savent bien , puisqu'ils regardent comme un fait irrévocable et 
qui s*accomplira dans un temps donné l'extinction successive d'une 
grande partie des officines actuellement ouvertes. 
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La sanction législative va consacrer un nouveau mode d'étades élé- 
mentaires, les jurys spéciaux sont supprimés, et nous avons enfin ob- 
tenu la centralisation des élèves dans les Facultés supérieures ; mais il 
est bien à craindce qu'à l'avenir ces mesures salutaires n'aient pas tou- 
jours pour effet de rendre sévèrement obligatoire une instruction plus 
réelle et plus solide. Par Tinstitution des grade3 universitaires, nous 
avons férmé-les portes de nos écoles à Tenfant du peuple , laborieux et 
plein^e zèle, pour ne les ouvrir qu'à la fortune , et la fortune aujour- 
d'hui passe fière et dédaigneuse et va frapper plus loin , car nous n'a- 
vons pas assez à lui offrir en échange de son or et de ses études. Pre- 
nons garde alors que , fatigués d'un isolement qui grandira toujours et 
auquel on q'aura pas voulu croire , malgré des avertissements sincères 
et prophétiques,' Messieurs nos professeurs, ces juges du combat et 
dispensateurs de nos titres , ne soient contraints d'inaugurer par leur 
indulgence , dans les épreuves finales , un système de tolérance et de 
concessions déplorables dont profiteront à merveille l'ignorance et l'in- 
capacité , quand par hasard elles viendront s'asseoir sur les bancs de 
nos écoles désertes et de nos cours abandonnés. 

Membre d'une minorité opposante qui n'a jamais cru aux brillantes 
promesses du congrès de 4 845 , je suis de ceux qui se sont tenus pru- 
demment à l'écart et n ont voulu assumer sur leur tôtc aucune part de 
responsabilité. Un pressentiment instinctif, une sorte de prescience dont 
nous n'aurions pu définir les causes, nous avait averti et nous disait que 
tout ce bruit , tous ces essais de réforme p(^rraient bien n'aboutir qa'à 
ce que las indifférents ou les spectateurs de la galerie appelleront une 
mystification. 

Malheureusement nous ne nous sommes pas trompé , et la législa- 
tion de 4 847 va achever l'œuvre de destruction commencé en 4840. 
Fasse le ciel maintenant que nous ne soyons jamais réduits à donner à 
la France le spectacle de nos regrets et de notre inconséquence en ré- 
clamant le renversement du nouveau système aussi énergiquement que 
nous avons sollicité son intronisation. 

Agréez, monsieuri l'assurance de ma considération la plus distinguée. 

Feillàtre, pharmacien. 
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SIKOP D ALCOOL ÉTHÉRÉ. (SIROP DÉTHER ALCOOLISÉ.) 

Sirop de sucre très hianc. .... i,ooo grammes. 

Alcool de vin rcclifié à 33". . . . 5oo — 
Éther sulfurique foit avec de Tal- 

cool de vin et reetiûé roo — 

Placez ces trois substances dans le flacon bitubulé servant à la prépa- 
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ration du sirop d'éther ; agitez à plusieurs reprises , comme on le fait 
lorsqu'on prépare le sirop d'éther avec l'éther seulement. 

11 y a plus de vingt ans que le sir*op d'éther alcoolisé se prépare et se 
vend à Paris ; cependant la formule n'en avait pas été publiée. [Union.) 

MIXTURE CONTRE LE JAVAKT CARTILAGINEUX, 
PAR M. MARIAGE. 

Sou5-acé(ate de plomb liquide. • • 12$ grammes. 

Sulfate de zinc 64 — 

Sulfate de cuivre cristallisé .... 64 — 
Vinaigre blîhic. i/a litre. 

On fait dissoudre les sulfates de cuivre et de zinodans le vinaigre; 
on ajoute peu à peu l'acétate de plomb en agitant le mélange. 

On ne se sert de cette liqueur qu'après l'avoir agitée. 

On injecte plus ou moins de cette Hqlieur dans les ouvertures fistu* 
leuses du javart, ou Dien Ton en imbibe des plumasseaux de charpie et 
on les introduit dans les fistules. 

On en ces^e l'usage lorsque le pus qui sort de la plaie a cha^ngé de 
nature, et que la plaie elle-même a changé d'aspect. 

suc DE RÉGLISSE VERMIFUGE, PAR SORBI. 

L'auteur incorpore le calomel dans du suc de réglisse purifié et^ roulé 
en petits cylindres. Le chlorure mercureux est divisé de telle sorte, que 
chaque magdaléon ou cylindre en contient un , deux ou plusieurs cen- 
tigrammes. 

Le calomel ne change rien à l'aspect physique de cette pâte ; le suc 
ne fond que lentement daiis la bouche ; on ne perçoit d'abord aucun goût 
désagréable: ce n'est qu'après un séjour prolongé qu'on ressent un ar- 
rière-goùt métallique. ' (/. de chim. méd,, depharm. et de toxicol.) 

POMMADE CO^ÎTRE l' ECZEMA CHRONIQUE. 

Axonge récente. . 40 grammes. 

Turbith itiireux a — 

Exti ail d'opium. ....••• x • — 

Dissolvez l'extrait d'opium dans quelques gouttes d'eau , ajoutez le 
turbith , puis l'axonge , et broyez le tout dans un mortier de porcelaine, 
jusqu'à ce que le mélange soit parfaitement homogène. 

Cette pommade s'emploie en onctions légères , matin et soir. Elle est 
généralement très efficace. Elle a été imaginée pour remplacer les pom- 
mades ayant l'onguent citrin pour base, attendu que ces dernières pré- 
parations sont d'un effet thérapeutique inconstant , ce qui tient à ce que 
la composition chimique de la pommade citrine n'est jamais la même. 

Il parait qu'en Angleterre on emploie avec succès contre les blépha- 
rites chroniques une pommade ayant pour base l'onguent citrin ; nous 
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croyons qu'on pourrait dans ces cas, et quelques antres analogues, loi 
substituer avec avantage la préparation dont nous donnons plus haut la 
formole. {^Union médicale.) 

VARIÉTÉS. 



AcMËénaie den «elences* — M. Vincent, pharmacien en chef 
de la marine, vient de signaler on moyen de reconnaître les fibres vé- 
gétales dup/iormttim tenax, de celles du lin et du chanvre, et de mettre 
ainsi un terme aux fraudes dont cette substance pourrait devenir Torigine. 

Tout le monde sait à quelles brillantes espérances avaient donné liea 
les premières expériences qu'on fit subir à ce lin de la Nouvelle-Zélande, 
comme on l'appelait: au brillant et à la finesse, cette soie végétale devait 
réunir une ténacité presque deux fois égale à celle du chanvre. Mal- 
heureusement, ce n'étaient là que des illusions. Il manque à cette sub- 
stance de pouvoir subir l'épreuve du moindre les^vage, et une chaleur 
humide suffit pour faire perdre à ses filaments tonte cohérence. 

Il était curieux de savoir la cause d'une aussi singulière prquriété. 
M. Vincent a montré qu'il fallait l'attribuer à la présence de matières 
azotées, analogues à l'albumine, entre les cellules allongées, dont l'as- 
semblage forme les fibres. Les matières, à l'état sec, donnent aux cel- 
lules une grande adhérence , et elle les laisse se désagréger , au con- 
traire, lorsqu'elles sont dissoutes par l'action des lessives. 

Les fils de chanvre, soumis à l'action de l'acide nitrique, se colorent 
en jaune pâle, à froid et à chaud. Les fils de lin, à froid, ne présentent 
aucun phénomène de coloration; mais, à l'aide de la chaleur, ils ac- 
quièrent une légère teinte rose , qui bientôt passe à la couleur jaune. 
Quant aux fils de phormium , à la température ordinaire , ils prennent, 
par l'action de l'acide nitrique, une teinte rouge, peu après l'imbibition. 
Pour rendre cette réaction très prompte , il suffit d'employer un acide 
concentré ou contenant un peu de gaz nitreux. Le phormium se colore 
alors rapidement en roage-sang..Un second réactif consiste dans l'acide 
chlorhydrique, qui ne colore les filasses de lin et de chanvre ni à froid 
ni à chaud, et dont l'action, aidée d'une chaleur peu élevée (30<'à40''], 
jaunit faiblement le phormium , le rougit isnsuite et ne tarde pas à le 
colorer en brun ou en noir. Enfin, l'on peut, za besoin, recourir à l'acide 
iodique ; ce réactif n'agit ni sur le chanvre ni sur le lin , tandis qu'il 
colore le phormium en rose. On accélère son aetion en élevant la tem- 
pérature. 

Sur la garance, par M. Decaisne. — M. Decaisne, dans un voyage 
qu'il vient de faire en Zélande, a eu pour objet de comparer les cultures 
hollandaises et celles du comtat d'Avignon. Le sol des meilleures terres 
à garance a été de. sa part l'objet d'un examen dont les agriculteurs 
pourront tirer parti. L'abondance du carbonate de chaux est une con- 
dition essentielle pour la productiçn des principes tinctoriaux. Les 
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polder», dmit le sol renferme de la silice en tro^ fortes proportions, ne 
donnent qu'une garance pauvre. 

M. Decaisne avait conclu de son travail que la masse des racines et 
leur richesse en principes colorants sont d'autant plus considérables que 
l'âge de la garance est plus avancé» et il a eu la satisfaction de voir que 
les cultivateurs de la Zélande substituent aujourd'hui l'exploitation trien* 
nale à la culture bis-annuelle toutes les fois que les assolements le 
permettent; certains d'entre eux ont vu, gi^âce à cette pratique, le pro- 
duit de leurs polders s'élever au niveau de celui des meilleures terres à 
garance du comtat d'Avignon, Les fabricants zélandais pulvérisent au-^ 
joord'hui les racines dans des ateliers éclairés par une lumière artificielle 
et maintenus seos, à Une températuceconstante \ cet usage est une consé- 
quence des indications de M. Descaine, qui avait montré que la lumière 
solaire et l'air humide exercent sur la poudre de garance une influence 
fâcheuse. 

Sur V acide fluorhydrique,--* M. Louyet a complété ses travaux sur le 
fluor, en montrant par de nouvelles expériences que l'acide fluorhydrique 
anhydre était resté Jusqu'à ce jour inconnu des chimistes. C'est un gaz 
à la température de 4 SI degrés centigrades , et à la pression ordinaire. 
Ce caractère le rapproche des autres hydracides et des acides fluosili- 
cique et fluoborique. Le gaz fluorhydrique est extraordinairement fumant, 
par suite de sa grande affinité pour l'eau. Il attaque très peu le verre 
sec, tandis qu'il agit sur le verre humide avec une grande énergie. On 
pourrait probablement le recueillir sur le mercure , dans une cloche de 
verre bien sec. 

Recherches chimiques sur le jaune d'œuf, par M. Gobley. — L'auteur 
conclut de ses recherches : 4 « Que la matière grasse du jaune d'œuf est 
formée, comme il avait dit précédemment, de deux parties distinctes: 
d'une huile fixe, V huile d'œuf; d'une ^bstance molle, non fusible^ la 
matière visqueuse; 

%^ Que le phosphore ne se trouve pas dans l'huile , mais dans la ma-* 
tière visqueuse ; 

3** Que les acides oléique, margarique et phosphoglycérique , que 
l'acide lactique et l'extrait de viande nesontpasdes produits d'oxydation ; 

4** Que la matière visqueuse , qui n'est pas , comme il avait pensé , 
une combinaison des acide» oléique , margarique et.pbosphoglycérique 
aveo l'ammoniaque, constitue un corps de nature complexe dont il a 
déjà pu séparer deux substances diflérentes qu'il désigne provisoire- 
ment sous le nom de matière phosphorée^ et la seconde sous celui de 
matière téréhrique ; 

50 Que Idi^natière phosphorée , qui formera, chez l'animal développé, 
le corps que M. Fremy désigne sous le nom d'adde olèophosphoriq^ ^ 
donne avec la plus grande facilité, comme produits de décomposition en 
présence des acides et des alcalis minéraux, sous l'influence de l'eau 
comme sous celle de l'alcool, et sans que l'oxygène de l'air intervienne, 
les acides oléique, margarique et phosphpglycérique ; 

60 Que la tnqttère cérébrique est analog\](e, sinon identique, ah corps 
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qpeVatiqueUn,:HM: Cotierbe etFremy ont désigné successivement sous 
les noms de matière grasse du cerveau, de céréhrote et d'acide cérébriqve. 

Élection de M. Decaisne. — La section d'économie rurale avait pré- 
senté la liste suivante des candidats pour la place vacante par suile du 
décès de M. Dutrochet: \'* ex œquo, M. Chevandier, M. Decaisne; 
2* M. Peligot; 3" ex œquo, M. Bouchardat, M. Guérin-Meneville , 
M. Loiseleur-Deslongchamps. M. Decaisne a été élu à une grande 
majorité. 

Société de pltarmacie. • — MM. Deschamps, Dublanc, Go- 
bley, Bouchardat, ont fait à la société différentes communications tjai 
sont ou seront insérées dans ce journal. M. Guéranger adresse une noie 
sur le savon de Bécœur, qui est renvoyée à l'examen de MM. Guibourt 
et Bouchardat. 

— Les jurys médicaux , organisés par les ordonnances royales do 
8 avril 4 84i et^ l'arrôté ministériel du 42 avril de la même année, sont 
prorogés pour une année, à partir du 4 2'avril 4 847. 

Il est probable qu'ils seront encore prorogés Tannée prochaine; car 
la loi qui doit les remplacer ne parait pas devoir être adoptée avant cette 
époque. 

— La noix vomiqne n'étant pas rangée pacla loi du 4 9 octobre 4846 
au nombre des substances vénéneuses , le pharmacien qui la débite n'est 
pas passible des peines portées par ladite loi. Voilà ce que vient de con- 
stater et de déclarer le tribunal de Lyon. Un pharmacien avait vendu de 
la noix vomique à des individus pour prendre des oiseaux ; traduit devant 
le tribunal pour vente de poisons , il a été acquitté , attendu l'oubli de la 
loi ou plutôt de l'ordonnance , car c'est elle qui contient la liste des poi- 
sons, liste où se révèle T incapacité la plus profonde de la matière. Il est 
vrai que cette liste a été dress^ par l'administration sanitaire du mi- 
nistère du commerce, qui ne possède ni médecin, ni pharmacien, et qui 

*par cela même se croit des plus capables pour résoudre les questions les 
plus ardues des sciences médicales. 

— Le rapport sur le projet de loi relatif à l'enseignement et à l'exer- 
cice de la médecine et de la pharmacie est terminé et sera lit prochai- 
nement à la Chambre des pairs par M. le comte Beugnot, rapporteur. 

— La commission de la Chambre des pairs pqur le projet de loi sur 
l'exercice et l'enseignement de la médecine et de. la pharmacie doit en- 
tendre le 3 mai M. le ministre de l'instruction publique. 

— Tout porte à croire que le projet de loi sur la médecine et de la 
pharmacie n'ira pas àula session actuelle de la Chambre des dépotés. Il 
n'est donc pas aussi indispensable que paraissent le croire certaioes per- 
sonnes que les observations qu'il soulève soient produites toutes à la fois. 
On annonce d'ailleurs que la Chambre des., pairs ne tiendra que médio- 
crement compte des réclamations du corps médical. Cela étant, nevaut- 
.il pas mieux réserver quelques efforts pour l'époque de la présentation 
du projet à la Chambre des députés ? (Gazette médicale . ) 

Paris. — Imprimerie de L. IfARTiifET, nié Jncob, W, 
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MÉMOIRE SUR LES MOYENS DE DÉGORGER LES SANGSUES KT DE 
LES RENDRE PROPRES A UN NOUVEL EMPLOI, PAR MM. SOU- 
BEIRAN ET BOUCHARDAT. 

Chacun sait que, dans un grand nombre de localités , les ménagères 
rendent les sangsues propres à ôtre employées de nouveau, en les sou- 
mettant à un jeûne prolongé , en leur faisant rendre le sang au moyen 
des cendres et en les tenant ensuite dans de Teau fraîche souvent re- 
nouvelée. Cette pratique exige des précautions et des soins qu'il est 
difOcile de réunir, dès qu'on veut opérer sur un nombre un peu consi- 
dérable de ces animaux, et Ton peut dire qu'elle a échoué toutes les fois 
qu'on a voulu l'appliquer un peu en grand. Cependant le prix sans cesse 
croissant des sangsues donne chaque jour plus d'intérêt à leur conser- 
vation; c'est donc dans un but d'utilité , incontestable que la Société 
d'Encouragement a stimulé le zèle des expérimentateurs pour trouver 
des moyens économiques propres à faire dégorger les sangsues ayant 
servi une première fois à la succion, et à les rendre aptes à une nouvelle 
application. 

Nous allons rapporter dans ce mémoire les résultats d'expériences 
faites à Paris, commencées dans un vaste établissement public, à l' Hôtel- 
Dieu même, et qui ont été étendues avec succès aujourd'hui aux divers 
hôpitaux et hospices de la capitale. 

Le savant rapporteur de la société d'encouragement, M. Huzard, a 
tracé avec trop de talent l'état de la question, au moment où nous avons 
commencé nos expériences , pour que nous ayons à y revenir. Nous 
nous contenterons même d'un exposé rapide des expériences préliminaires 
qui nous ont amené successivement au résultat déûnitif. 

Les sangsues qui viennent de servir sont dans un état de réplétion 
qui constitue pour elles une véritable maladie. Pour les rendre propres 
à être employées de nouveau, il y a deux procédés différents : le premier 
consiste à leur faire rendre le sang qu'elles ont pris ; le second , à les 
placer dans des circonstances convenables pour qu'elles puissent le 
digérer. Ces deux moyens sont connus ; ce qui ne l'est guère, c'est leur 
valeur comparative et les précautions nécessaires pour assurer le succès. 

III. 23 
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Nos ezpérieDces ont commencé il y a déjà plusieurs années; nous les 
avons suivies avec persévérance, et ce n*est qu'après des tàlonnemeDU 
multipliés que nous sommes enfin parvenus à bien faire. 

Nous avons sttcoessivemetit employé un nombre considérable de sub- 
stances pour faire dégorger les sangsues, sans arriver à rien de bien 
satisfaisant. 

L'exposition à la fumée de bois lavé nous a paru préférable à tout 
autre moyen ; mais, sans entrer dans plus de détails à ce sujet , nous 
nous regardons comme autorisés à conclure que, si Ton emploie des 
matières qui irritent vivement les sangsues , elles rendent la presque 
totalité du sang qu'elles ont sucé ; mais elles ont tellement souffert qu'elles 
périssent presque toutes au bout de peu de temps. Si , au contraire, on 
a fait choix de matières modérément irritantes , les sangsues ne sont 
dégorgées que partiellement; elles se rétablissent bientôt; mais quand 
survient pour elles l'époque du renouvellement de l'épiderme, elles suc- 
combent en masse à une épidémie qui se manifeste à l'extérieur par des 
étranglements qui se montrent à la fois sur plusieurs parties. du corps. 
Si l'on voulait appliquer ces sangsues quelques jours après les avoir fait 
dégorger, les unes tomberaient presque aussitôt , n'ayant tiré que peu 
de sang, les autres s'agiteraient sur le malade, et, excitées par la chaleur, 
elles y dégorgeraient de nouveau. 

En résumé , le dégorgement obtenu par des matières irritantes ne 
nous a jamais réussi, malgré la persévérance et les soins que nous y 
avons apportés; nous le regardons comme définitivement jugé et ne 
pouvant donner de résultats avantageux. 

Lorsque M. Huzard a employé la pression entre les doigts comme 
moyen de dégorgement , il a été amené à dire que c'est un moyen dan- 
gereux pour l'animal , que les sangsues qui l'ont subi languissent et 
meurent peu de temps après. « Il faudrait pour l'exécuter, dit-il, une 
» personne extrêmement intelligente et adroite. Je crois que c'est un 
» moyen rarement usitable. Quelques sangsues n'ont pas même dégorgé 
» du tout ; les sphincters de l'estomac et de l'œsophage n'ont pas permis 
D au sang de revenir par les ventouses. » Toute personne qui se livrera 
aux mêmes tentatives partagera l'avis du savant rapporteur. L'opération 
peut être bonne cependant , à condition d'apporter dans son exécution 
des modifications simples mais essentielles, comme nous le dirons un 
peu plus tard. 

L'idée de replacer les sangsues qui ont servi dans leur condition de 
vie habituelle, pour leur donner le temps de digérer le sang qu'elles ont 
absorbé, est venue nécessairement à bien des gens. Si elle est réalisée 
dans des conditions favorables, elle doit être récompensée par le succès; 
mais quand on en vient à la pratique, on rencontre des difficultés aux- 
quelles il n'est pas facile de se soustraire. Rapportons ce qui a été fait 
à l'Hôtel- Dieu à Paris. M. Desportes, administrateur des hôpitaux, et 
M. Tonnelier, directeur de cet établissement, avaient fait disposer, pour 
conserver les sangsues gorgées, un réservoir qui paraissait réunir toutes 
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M 6()nditîons désirables. C'était une série de tonneaux garnis de glaise 
à la hauteur de 60 centimètres; cette glaise était recouverte de 30 cen> 
timètres d'eau limpide, continuellement renouvelée par un courant d'eau 
de Seine. La série des tonneaux était comprise dans un massif de gazon ; 
tout paraissait rationnel , et cependant le succès ne vint pas couronner 
de légitimes espérances. 3,000 sangsues y furent déposées; il s'en 
échappa quelques unes dans le jardin, et toutes celles qui restèrent dans 
les tonneaux périrent après trois mois de conservation. 

Nous nous mîmes alors à étudier les conditions les plus favorables 
dans lesquelles les sangsues gorgées pouvaient être placées pour faire 
sans danger la digestion du sang. À cet effet , des sangsues gorgées 
furent déposées dans un réservoir où nous avions fait placer : 1 ° de la 
tourbe de différentes densités légèrement humectée ; 2° de la glaise en 
consistance de pâte molle; 3' delà glaise délayée en une bouillie claire, 
qui restait couverte de quelques centimètres d'eau. Peu de sangsues 
restèrent dans l'eau et la tourbe humide, et c'est parmi celles-là que la 
mortalité fut la plus grande; quelques unes entrèrent dans l'argile qui 
était en consistance de bouillie. Il y en eut qui conservèrent toujours en 
dehors la partie antérieure de leur corps, qu'elles agitaient continuel- 
lement. Elles furent sujettes à la mue, comme celles qui étaient restées 
dans l'eau ; elles dégorgèrent alors du sang et elles succombèrent en 
grand nombre. La plus grande masse des sangsues s'étaient enfoncées 
dans Targile en pâte, où elles restèrent à faire la digestion. Celles qui 
s'y trouvaient malades remontaient à la surface, dégorgeaient du sang 
et ne tardaient pas à périr. C'est à peine s'il s'en trouva de mortes dans 
l'argile, observation tout à fait conforme à celle déjà faite par M. Achard, 
de la Martinique. Ayant ainsi reconnu la condition la plus favorable à 
la conservation des sangsues, nous cherchâmes à réaliser ces avantages 
de la manière suivante : 

Une cavité faite dans un sol ferme fut garnie avec de l'argile blanche 
onctueuse, à laquelle nous avions donné une consistance de pâte assez 
molle pour que les sangsues pussent s*y enfoncer facilement, sans qu'elle 
eût cependant beaucoup de mollesse. Le sol avait une pente convenable 
pour que l'eau pût s'écouler par un trop-plein grillé, placé à la partie la 
plus déclive. De cette manière l'argile était humectée et non couverte 
d'eau, excepté dans les parties les plus basses. 

L'argile étant ainsi disposée en pente légère, chaque jour on put 
inonder la surface pendant quelques minutes pour la laver et l'humecter 
légèrement. Chaque jour aussi, on enlevait les sangsues qui étaient 
venues mourir à la surface. 

Pour empêcher les sangsues de sortir de notre bassin , nous nous 
sommes servis d'un moyen très simple. Le bord était construit tout 
autour en briques cimentées avec du ciment romain à la hauteur de 30 
centimètres ; il fut recouvert d'un cadre en bois dépassant de 3 centi- 
mètres, auquel nous avons fixé avec des clous des bandes de toile de la 
largeur de 7 à 8 centimètres. La partie pendante de ces bandes était 
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erfîlée dans sa partie basse dans une hantear de 2 à 3 centimètres. 
C'était un obstacle suffisant pour que les sangsues ne pussent s'échapper 
du bassin. 

Notre bassin d'essai avait deux mètres 50 centimètres carrés et 30 
centimètres d'élévation. L'argile employée était l'argile blanche, ap- 
portée de la Maison Blanche entre Bicètre et la barrière de Fontaine- 
bleau. On y déposa successivement 6,600 sangsues; Texpénence fat 
commencée au mois de décembre ; au moins de juin suivant on en retira 
les sangsues après avoir laissé dessécher l'argile en pâte ferme. On les 
trouva réunies depuis deux jusqu'à six à la fois , dans de petites niches 
tapissées d'un enduit verdâtre. Elles étaient très vives ; on les laissa 
séjourner dans Teau qu'elles teignirent immédiatement en vert ; après 
2 à 3 jours elles étaient comparables en apparence aux meilleures sang- 
sues neuves. Elles leur étaient supérieures en qualité , car elles pre- 
naient toutes promptement et restaient attachées plus longtemps sur les 
malades. 

Il semblerait d'après ce résultat que la question était définitivement 
jugée et que le séjour des sangsues dans la glaise est le moyen par 
excellence auquel il faut s'arrêter. Mais dans une question de cette 
nature les difficultés se succèdent sans cesse. Quand nous avons voulu 
opérer sur des masses plus considérables pour suffire à toute la con- 
sommation de THôtel-Dieu, nous n'avons plus été aussi heureux. Deux 
causes sont venues concourir à ce fâcheux résultat; d une part les sang- 
sues gorgées sont plus exposées aux épidémies meurtrières que les 
sangsues à jeun*, et d'autre part, surtout, le sang quelles dégorgent 
devient par sa décomposition une cause incessante de destruction. 
Éclairé par ces insuccès pendant les années qui précédèrent 4 843, on 
ne mit dans les bassins qu'un nombre limité de sangsues, et malgré les 
soins les plus attentifs on ne put remettre en service qu'un cinquième, 
un quart au plus des sangsues primitivement employées. L'administra- 
tion fit établir de^emblables réservoirs dans d'autres hôpitaux ; mais les 
produits y furent toujours nuls ou presque nuls. 

Les observations déjà publiées par d'autres observateurs et les nôtres 
propres ne nous laissaient cependant aucun doute sur la possibilité de 
réussir. Nous pouvions y joindre les renseignements qui nous étaient 
fournis par M. Lesson qui nous donnait la description des réservoirs 
construits à l'hôpital de Rochefort, et des bons produits que Ton en 
retirait. À Rochefort l'établissement se compose de deux bassins en 
pierre détaille garnis de chaux kydraulique; le fond de ces réservoirs 
est tapissé d'une couche d'argile bleue de 42 pouces de profondeur; au 
centre est un châssis de bois de hêtre, rempli de cette môme argile, et 
planté de végétaux aquatiques ; ce tertre est destiné à servir de refuge 
aux sangsues qui y tracent de profondes cavernes à fleur d'eau et y 
produisent leurs cocons. Les plantes contribuent à maintenir fraîche et 
aérée l'eau qui coule sans cesse par la partie supérieure, tandis que 
l'eau épaissie, souillée par le sang s'échappe par le tuyau placé à la partie 
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déclive. Chaque bassin peut contenir 20»000 sangsues. En deux ans ils 
ont payé leur dépense d'établissement. Avant de mettre les sangsues 
dans ces bassins, M. Lesson les immerge dans une petite quantité d eau 
dans des vases à fond oblique. Cette première eau, remplacée fréquem- 
ment par de nouvelle eau , pendant 8 à 4 jours , les lave du sang exté- 
rieur et se charge de mucosités abondantes. L'annélide assimile peu à 
peu ou rejette le sang qu'elle a sucé , et après ce temps on la met dans 
le réservoir, où elle sort peu à peu de sa torpeur sous l'influence de Teau 
fraîche , d'une sorte de jeûne et des éléments de son habitation ordi- 
naire. 

Ajoutons encore les. renseignements qui nous ont été fournis, en 1 8 4 1 . 
par M. Lacartène, pharmacien en chef de l'hôpital de Metz. Depuis plus 
de 8 ans Thôpital de Metz possédait un vivier dans lequel on péchait , 
année commune, de 46 à 18,000 sangsues. Ce vivier avait la plus 
grande analogie avec les marais et les étangs. L'eau qui y existait ne 
s'écoulait que très lentement, et celle-ci y était renouvelée de même par 
un courant qui lui était fourni par un des fossés de la ville. Ce réservoir 
n'était ni cimenté ni glaise -; le fond se trouvait recouvert de vase et de 
limon, dans lesquels les sangsues se plaisent et trouvent leur nourriture. 
Plusieurs plantes aquatiques y étaient disséminées. Malgré tous les soins 
que l'on donnait à ces animaux, on ne parvint jamais à pêcher plus d'un 
tiers des sangsues gorgées qu'on y déposait. Malheureusement des tra- 
vaux entrepris par le génie firent détruire ce réservoir. 

Nous ne pouvions conserver de doutes sur les causes de notre peu 
de succès. Les localités ne nous permettaient pas de faire des bassins 
d'une suffisante étendue. C'est dans cette idée que nous engageâmes 
l'administration des hôpitaux à aviser au moyen d'établir des réservoirs 
plus en grand , projet qui reçut un premier degré de réalisation par 
Tachât qu'elle fit d'un pré inondé dans la commune de la Glacière au- 
dessous de Bicêtre. La* dépense nécessaire pour approprier ce terrain à 
Tusage auquel on le destinait a apporté des retards dans l'exécution ; 
pendant ce temps des expériences nouvelles ont de nouveau déplacé la 
question. 

Ne désespérant pas de réussir par le dégorgement rapide des sang« 
sues, nous n'avions pas abandonné nos recherches. 

Après de- nombreux essais nous en étions venus à préférer à tout 
autre moyen le dégorgement par une pression ménagée , et nous ob- 
tenions à l'tiôtel-Dieu les résultats les plus satisfaisants. Dans le même 
temps d'autres expérimentateurs réussissaient dans la même voie. 
M. Leconte, de Beims, par une méthode fort analogue à)la nôtre, établis- 
sait un service régulier à l'Hôtel -Dieu de cette ville. M. Duval proposait 
à l'administration des hôpitaux de Paris de se charger du dégorgement 
des sangsues par un procédé qu'il tient caché encore, et il était admis 
à faire des expériences qui furent couronnées de succès. Beaucoup plus 
tard M. Pistorius , par un procédé également tenu secret, sollicita l'au- 
torisation de nouveaux essais, et après des expériences qui furent suivies 
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par MM, Or0Ia , Soubeiran et Guiari, l'admiaigtratioa décida que pro- 
visoirement et encore à titre d'eeaais, M. Puval resterait chargé de 
dégorger les sangsues de quelques uns de ses étabUssemeuls ; qae 
M. Pistorius aurait la môme commission pour quelques autres; mais 
que r Hôtel-Dieu et l'hôpital Saint-Louis seraiept réservés, et que 
MM. Soubeiran et Bouchardat y continueraient la série de leurs expé- 
riences sur le dégorgement. Cet arrêté recevait son exécution au premier 
juin 4 843. Mais dôs le 4" japvier, n'ayant plus au'à faire unç appli- 
cation de moyens dont nous étions maîtres, pous avions commencé cette 
grande expérience qui devait fournir les résultats positifs obtenus pendant 
le cours d'une année tout entière. 

Nous posons en fait que de tous les moyens de dégorgement rapide 
dont nous nous soffimes servis, le seul qui nous ait présenté de grands 
avantages consiste à faire rendre aux sangsues le sang qu^elles ont pris, 
en les pressant légèrement entre les doigts. Ce procédé que nous avions 
d'abord rejeté et que dans son état de simplicité nous regardons encore 
comme impraticable, a changé tout à fait de caractère en subissant deiu^ 
modifications importantes : 4 ** disposition des sangsues au dégorgement 
par une légère excitation ; 2° immersion de ces animaux dans l'eau 
chaude, qui maintient une excitation douce et nécessaire, et qui donne 
au sang une fluidité qui en rend la dégu;rgitation plus facile. Ces deux 
conditions sont indispensables dans la pratique. Ainsi que Ta fort bien 
écrit M. Huzard dans sop rapport, et comme l'observent bientôt ceux 
qui se livrent à des tentatives de dégorgement , les sangsues que l'on 
comprime resserrent contractivement le sphincter de la bouche, et nooh 
bre d'entre elles refusent si obstinément de rendre le sang, qu'on 
déchirerait leurs cellules intérieures avant qu'elles se décidassent à 
dégorger. 

Les sangsues dégorgées sont laissées en repos dans de Teau fraîche 
pendant quelques jours ; puis on les applique dç nouveau et on les sou- 
met à un second dégorgement. On peut les appliquer encore après 
quelques jours de repos ; mais il y en a b0aucoup alors qui sont fati- 
guées, qui piquent sans tirer beaucoup de sang. L'habitude permet de 
juger assez sûrement, à leur apparence extérieure, si elles sont capables 
de faire immédiatement un nouveau service utile; si cela n'est pas, il 
faut les porter dans de petits marais artificiels où elles puissent se 
reposer et se remettre tout à fait. Aujourd'hui , dans les hôpitaux de 
Paris, il y a des sangsues qui subissent deux, trois dégorgements et plus, 
sans être mises au marais. L'expérience a appris aux personnes qui les 
soignent à juger certainement de ce qu'il y a lieu d'attendre d'elles. 

Après cet exposé rapide , nous reprendrons notre description avec 
plus de détails , en y énumérant toutes les conditions accessoires, réa- 
lisées dans le service de T Hôtel-Dieu de Paris, et qui ont contribué 
chacune pour leur part au succès obtenu. 

Choix des sangsues. — Les sangsues livrées à l'Hôtel-Dieu viennent 
de la pharmacie centrale, où elles sont reçues aux conditions suivantes. 
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Les sangsues ddvent être de celles reconnues comme officinales. Leur 
grosseur est fixée ; on ne reçoit pas de sangsue qui pèse moins d'un 
gramme, on n'en reçoit pas qui pèse plus de 4 grammes. Un kilogramme 
de sangsues doit en contenir à très peu près cinq cents. On se met en 
garde , autant que possible , contre les sangsues gorgées ; le moyen la 
plus simple de les reconnaître est de saisir les sangsues vers la partie 
postérieure t et de la passer entre les doigts avec une pression ménagée ; 
le sadg qu'elle renferme est refoulé vers la bouche, où il s'accumule en 
un bourrelet , qui en décèle la présence et la quantité, -r— Si on voulait 
savoir quelle est la quantité de sang qu'elles contiennent, il faudrait en 
peser un certain nombre* les presser assez fortement pour forcer le 
sang à sortir et les peser de nouveau. 

Po$e des êangiws — • Le mode d'application des sangsues a une 
influence très grande sur le nombre de celles qui font piqûre. A. l'Hôtel- 
Dieu , un homme est chargé spécialement de poser les sangsues dans 
les salles d'hommes ; une femme est chargée des mômes fonctions dans 
les salles des femmes. Le service y est mieux fait que dans les établis- 
sements où le soin d'appliquer les sangsues est confié aux infirmiers et 
infirmières , gens peu soigneux d'ordinaire , et sur lequel la pose des 
sangsues, par cela même qu'elle est partagée entre de nombreuses mains, 
ne fait pas peser une responsabilité aussi directe. 

Envoi des sangsues. — Les sangsues prescrites sont envoyées de 
la pharmacie au lit de chaque malade, dans un pot en terre couvert avec 
une toile , cette toile est percée d'un trou rond à son centre , et de cette 
ouverture part un petit boyau en toile, ouvert aux deux bouts, et qui 
n'arrive pas jusqu'au fond du pot. C'est à M. Lecomte, pliarmacien en 
chef de l' Hôtel-Dieu de Reims, que nous devons cette disposition fort 
commode. Les sangsues sont retirées du pot , sont appliquées tout de 
suite; puis, le pot ayant été recouvert, à mesure qu'elles tombent, on 
les remet par le boyau ouvert. On évite ainsi qu'il y en ait de perdues , 
et qu'elles soient posées sur des vases sales , ayant souvent contenu 
des matières qui pourraient les faire périr. C'est dans ces mômes pots 
qu'elles retournent à la pharmacie, où elles sont comptées , puis sou- 
mises au dégorgement. 

Dégorgement des sangsues, — Dans l'après-dtner du jour où elles ont 
été posées , les sangsues sont soumises à l'opération du dégorgement. 
A cet effet , on en prend une douzaine que Ton jette dans une eau salée 
faite avec 4 6 parties de sel marin et \ 00 parties d'éau. On les reprend 
une par une ; la sangsue est saisie par son extrémité postérieure , et on 
la plonge dans de l'eau qui paraisse très chaude à la main , mais pas 
assez cependant pour qu'on ne puisse l'y tenir ; alors on passe la sangsue 
légèrement entre les doigts ; elle rend sans difficulté et sans effort tout 
le sang qu'elle a pris. 

Les sangsues dégorgées sont mises au repos dans des pots avec de 
l'eau fraîche que l'on renouvelle toutes les vingt-quatre heures. Au. bout 
de huit à dix jours , elles sont très aptes à être appliquées de nouveau ; 
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elles prennent aasei vite que les meilleures sangsues du commerce, et 
tirent autant de sang. 

Deuxième dégorgemefit. — Les sangsues qui ont ainsi fourni une 
deuxième piqûre sont dégorgées encore une fois ; si elles sont en bon 
état , on les fait servir de nouveau ; si elles paraissent fatiguées , on les 
porte dans de petits marais. 

Repos des sangsues dans les marais. — Voici d'abord la description 
du marais artificiel employé à T Hôtel-Dieu. Sur un massif de meulière, 
on a appliqué une couche de ciment romain ; les murs latéraux en ont 
été pareillement enduits ; les bassins ont été ensuite remplis d'eau , . 
qui a été renouvelée tant qu'elle a accusé la moindre trace d'alcalinité. 
Ceci est une condition importante ; car de toutes les matières que Ton 
peut faire agir sur les sangsues , les matières alcalines leur sont certai- 
nement le plus funestes. Un seul bassin suffit pour un emploi de cin- 
quante mille sangsues par an. Ce bassin , divisé en trois compartiments, 
a les dimensions suivantes : longueur, 4 2 mètres ; largeur, 4 mètre 
70 cent.; hauteur, 66 cent. 

Le fond du bassin est recouvert d'une couche de 40 cent, de glaise 
ramollie. Dans cette glaise, sont plantées plusieurs plantes maréca- 
geuses. Nous avons préféré lïris pseudo-acorus, et surtout le typba, 
dont les racines se développent à merveille dans les terres argileases. 
Les chara , les myriophyllum , quelques graminées aquatiques com- 
plètent la végétation. 

Les sangsues s'enfoncent dans la glaise humide pour en ressortir 
quand elles sont complètement rétablies. Un courant d'eau continuel 
et très lent parcourt continuellement le bassin. 

Il y a peu de mortalité dans ce marais, parce que les sangsues, y 
étant toujours portées entièrement vidées de sang étranger, ne peuvent 
y dégorger ; elles sont ainsi soustraites à la cause de destructioa qui 
est le plusr à redouter, savoir : la putré&ction du sang qu'elles répan- 
draient autour d'elles* De temps en temps on fait la pèche ; on agite 
l'eau pouf appeler les sangsues : toutes celles .qui sont reposées et vi- 
goureuses sortent de terre-; on les prend à la main ou avec une passoire. 
Celles qui sont encore fatiguées restent dans la glaise. Yeut>on faire une 
pèche générale, on délaie toute la glaise dans l'eau , et on jette le tout 
sur un tamis qui retient les sangsues. Ces sangsues repêchées sont 
d'une excellente qualité; on les remet en service comme sangsues 
neuves. 

La construction des bassins peut être dififérente de celle que nous 
avons indiquée'; à la Salpétrière , ils sont construits en pierre (je taille ; 
à l'hôpital du Midi , on s'est contenté d'une doublure en zinc. Nous 
pensons qu'il serait toujours avantageux d'adopter la création d'une 
petite île couverte d'herbes au milieu du bassin. C'est ce que M. Lesson 
a fait à Rochefort, et ce que nous avons vu exécuté à l'hôpital dlAngefs. 

Dans le système général de dégorgement que nous venons de décrire » 
l'administration des hôpitaux réalise le bénéfice qui résulte du dégor- 
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gement , plus celui qui est donné par la pèche des sangsues reposées. 

La dépense est peu de chose ; la personne qui fait le dégorgement 
reçoit. SI centimes par sangsue remise en service et qui produit un effet 
utile. Cette mesure a le grand avantage d'appeler à son aide l'intérêt 
privé de celui qui est chargé du dégorgement. L'homme qui fait ce 
service à l'Hôtel-Dieu est un des garçons de la pharmacie ; la prime 
qu'il reçoit dépasse ses appointements ordinaires. Tout le service des 
sangsues se trouve naturellement sous sa surveillance ofBcîeuse ; il est 
intéressé tout le premier à ce que le dégorgement soit fait avec tous les 
soins convenables ; autrement il perdrait plus de sangsues , et il verrait 
diminuer d'autant la prime qu'il reçoit 11 est intéressé encore à ce que 
le transport dans les salles , l'application des sangsues et leur retour 
soient faits avec l'exactitude et le soin convenables , car ses intérêts 
auraient à souffrir de la négligence que le poseur de sangsues appor- 
terait dans l'une ou l'autre partie de son service. 

Du 4*' janvier au 29 décembre 4 843 , l'Hôtel-Dieu a reçu de la phar- 
macie centrale 28,350 sangsues , et a employé en sangsues ayant déjà 
servi 23,825 sangsues, totat: 52,4 75 piqûres. Il est important de 
remarquer que dans ce compte ne figure aucune perte pour la mortalité, 
celh) des sangsues neuves est confondue avec celle que produit le dé- 
gorgement, et qu'il n*y est pas question de sangsues qui n'aient pas 
piqué , car la pharmacie a toujours fourni le nombre de piqûres demandé 
par les médecins. Lorsque quelques sangsues ont refusé de prendre , on 
les a i-emplacées par d'autres, sans qu'il en ait été porté plus sur les 
cahiers de visite. 

En un an , l'Hôtel-Dieu a donc reçu 28,350 sangsues neuves, et a 
fourni 52,475 piqûres. 

C'est 484 piqûres pour 400 sangsues. 

Sans avoir des chiffres absolument eiacts qui établissent sur une 
quantité déterminée de sangsues neuves prises daiis le commerce le 
nombre d'entre elles qui font piqûre , on restera certainement bien près 
de la réalité en admettant que , par suite de la mortalité et par le refus 
de prendre , un dixième des sangsues prises dans le commerce ne fait 
pas de service réel, de sorte que pour obtenir 52,475 piqûres , il eût 
falla employer 57,860 sangsues neuves. Auprix.de 47 cent. 7/10. 
qu'elles ont coûté à l'administra tion, c'eût été une dépense djs 4 0,244 fr. 
Or la dépense a été seulement de 5,04 8 fr. pour achat de 28,350 
sangsues neuves, ce qui établit pour l'année 4 843 une économie dé 
5,223 fr. 

Ce résultat parlait assez haut. Après l'avoir ainsi établi par une expé- 
rience qui a duré uneannéeentière, nous n'avons plus hésité à demander 
à l'administration des hôpitaux de Paris d'appliquer le môme système 
dans les autres hôpitaux : ce qui avait été réalisé dans un premier éta- 
blissement pouvait l'être dans tous les autres. Le mauvais vouloir ou la 
négligence eussent été mal venus à nous opposer de prétendues impôs - 
sibilités : ce que l'Hôtel-Dieu avait Mi pouvait être réalisé partout 
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ailleurs. L'administration des b<l|pitaiix en a jugé ainsi , et ^ arrêta qœ 
le système de service établi par nous à THôtel-Dieu serait adopté à 
Tavepir dans tous les hôpitaux et hospices de la villQ de Paris. 

En 4844, l'Hôtel-Dieu a contimîé les dégorgements ; de plus, au 
mois de juillet, des bassins ont été construits à la Salpétrière ; Tbôpital 
du Midi f rbôpital Beaujon et l'hôpital Saint-Antoine , ont çomqiepp^ à 
pratiquer le dégorgement des sangsues. Je fais entrer, en outre , dans 
ce compte un certain nombre de sangsues qui ont été dégorgées par 
MM. Duval et Pistorius ; il en résulte que pendant c^tte année 400,840 
piqûres ont été obtenue3 avec des sangsues dégorgées. En calculant 
toujours sur un dixième de perte , ce qui nous laisse certainement au- 
dessous du chiffre réel , il eût fallu employer 4 4 St.OOQ sangsues neuve» 
pour obtenir ce résultat , lesquelles, au prix de 48 cent, que radmir 
nistration les a payées, eussent coûtées 20,4 60 fr. La dépense pour 
dégorgement a été de 4,283 fr. ; il en est résulté par conséquent une 
économie de 4 5,877 fr. 

L'année 4 845 n'a donné que 92,880 piqûres produites par dea 
sangsues dégorgées. Plusieurs causes accidentelles ont concouru à ce 
résultat. D'abord MM. Duval et Pistorius ayant cessé leurs opérations, 
les établissements qu'ils desservaient ne se sont pas appliqués de suite 
à recueillir les sangsues qui avaient servi ; puis ces sangsues n'ont pas 
été versées toujours avec régularité sur d'autres établissements: mai» 
surtout les sangsues livrées pendant les mois de chaleur ont été de 
qualités très inférieures, et un grand nombre d'entre elles n'ont pas 
supporté l'opération du dégorgement. Cependant l'économie réalisée s'est 
élevée à près de 48,000 fr. 

92,880 piqûres faites par des sangsues dégorgé^ représentent iQser^ 
vice de 4 03,000 sangsues neuves, lesquelles, au prix de 4 92 fr. 20 cent. 
le mille, eussent occasionné une dépense de 4 9,797 fr. L'administration 
a payé pour frais de dégorgement, à raison de 2 cent, par sangsue, une 
somme de 4 ,858 fr., d'QÙ est résultée pour l'année 4 845 une économie 
de 47,939 fr. 

En 4 346, le total des piqûres obtenues par les sangsues gorgées 
s'est élevé à 408,34 5, qui représentent 420,000 sangsues neuves. 
Or, pendant cette ann^ 4846 , Tadministration des hôpitaux n'a pas 
payé les sangsues moins de 264 fr. le mille, ce qui établit pour 420,000 
sangsues une dépense de 34,320 fr. Les frais se sont élevés à 3, 446 fr.; 
il reste par conséquent une économie réalisée de 27,874 fr. 

Ainsi, dans les trois ans qui viennent de s'écouler et pendant lesquels 
le dégorgement des sangsues a pris quelque généralité , raduanistratioa 
des hôpitaux a économisé sur la dépense des sangsues une soipme de 
64,690 fr., qui a pu être reportée sur d'autres parties du service, et 
servir à soulager quelques uns des besoins si pressants de la classe in- 
digente. 

L'opération du dégorgement des sangsues n'a pas donné encore tout 
ce que l'pp peut en attendre. Son succès §§t lié aux folni» qu^ les sang- 
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sues reçoivent , et peut se trouver compromis par l'iusouciaoce ou 1q 
mauvais vouloir des personnes par les mains desquelles ces animaux 
doivent nécessairement passer. Nous avons dit comment la petite prime 
accordée à celui qui fait le dégorgement est venue Tinléresser à la 
réussite de l'opération. Aujourd'hui , pour s'assurer également que les 
sangsues recevront dans les salles des malades tous les soins néces- 
saires, pour éviter que l'on fasse usage de substances acres pour Ips fairo 
tomber, pour qu'elles ^oiept replacées avec attention dans les pots cou- 
verts destinés à les recevoir à mesure qu elles tombent, l'administr^tiOR 
a décidé qu'une prime de 4 cent, serait accordée aux infirmiers pour 
chaque sangsue gorgée qu'ils rendraient en bon état. Cette mesure aur^ 
un excellent effet ; elle va augmenter sans aucun doute le nombre des 
sangsues rapportées des salles , et assurera une plus grande économie 
dans la dépense. 

L'emploi des sangsues dégorgées dans les hôpitaux présentait des 
difficultés extrêmes d'exécution. En les mettant en œuvre , on soulevait 
contre soi les préventions de toute la population des établissements ; 
malades , employés , religieuses , médecins. Elle contrariait les préjugés 
des uns ; elle demandait aux autres des soins plus attentifs que de cou- 
tume. Elle aurait infailliblement manqué , si , ne prenant pas à cœur la 
réussite de l'teuvre » nous ne nous étions astreints pendant une année 
à suivre l'opération sans bruit et dans tous ses détails, si nous n'étions 
arrivés ainsi à prouver qu'elle était possible , si nous n'avions 6té tout 
prétexte au mauvais vouloir des uns et à la paresse des autres. 

On a pu craindre que l'application de sangsues qui ont pris le sang 
d'une personne malade n'ait de graves inconvénients. Ces sangsues , si 
elles venaient à dégorger dans les piqûres nouvelles, ne pouvaient- 
elles pas produire l'infection chez le nouveau sujet? Qu'on veuille bien 
remarquer que le dégorgement est fait d'une manière complète» que la 
sangsue est vidée entièrement , et qu'après quelques jours de repos elle 
n*a évidemment aucune disposition à dégorger. Mais ce qui est plus 
rassurant, c'est que depuis que l'emploi des sangsues dégo^gée^ a Ijeu 
dans les hôpitaux de Paris et sur une grande échelle , on p'a eu aucun 
exemple d'accident produit par leur emploi. Tous les dangers que l'on 
pouvait craindre se sont évanouis devant l'expérience , et les préventions 
sont presque généralement apaisées. L'administration a eu d'ailleurs la 
sage précaution de ne jamais faire employer au dehors des hôpitaux spé- 
ciaux, comme Saint-Louis, l'hôpital du Midi ou l'hôpital de Lourcine, 
les sangsues qui avaient été appliquées sur les malades dans les salles 
de ces établissements. 

Nous ne vouions pas émettre d'opinion sur Temploi des bassins où 
les sangsues pourraient se reproduire : c'est une question réservée que- 
nous n'avons pas été à même d'étudier convenablement. Cependant nous 
avons vu plusieurs grands établissements de ce genre qui n'ont pas 
tenu tout ce qu'ils semblaient promettre d'abord. Les sangsues mettent 
tant de temps à crpttre ; elles ont tant d'ennemis qui les détruisent! 
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Restons dans une sage réserve à ce sujet. Sans vouloir rien préjuger 
pour Tavenir, nous avons conseillé à radministration des hôpitaux de 
réaliser d'abord un bénéfice assuré en établissant dans chaque hôpital 
de petits marais particuliers. Les frais de création ont été peu de chose; 
il n*y a pas eu de nouveau personnel à établir, et Ton a échappé aux 
pertes de sangsues inévitables dans les transports. Nous avons amené à 
bonne fin une œuvre difficile. La reproduction des sangsues est une 
nouvelle œuvre sur laquelle nous ne pouvons rien dire encore. Nous 
l'avons vue en activité à l'hôpital d'Angers, et^epuis plusieurs années 
le fonds de sangsues qui avait été fait pour le service a suffi aux besoins 
de l'hôpital. Les sangsues se sont reproduites avec abondance. Cepen- 
dant l'administration s'aperçoit aujourd'hui d'une diminution dans les 
produits ; nous l'attribuons à ce que , les marais n'ayant pas une assez 
grande étendue « les sangsues manquent d'une nourriture suffisante. 
Nous avons vu également les sangsues se reproduire en abondance dans 
les petits mardis artificiels de l'hospice de la vieillesse à Paris; mais 
nous croyons que l'on ne tirera avantage de cette reproduction que si 
Ton parvient à fournir à ces petites sangsues une nourriture convenable 
ou si on les transporte dans des marais d'une assez vaste étendue. 

SUR l'utilité du sel en agriculture. 

opinion exprimée devant le congrès de l'agriculture par M. Bouchariat, 
délégué de la Société d'agriculture de l'Isère, 

Messieurs , votre commission vous propose d'émettre le vœu que la 
taxe du sel soit réduite à 40 centimes par kilogrammes. 

M. Gay-Lussac vous a dit : « Si l'utilité du sel en agriculture était 
nettement démontrée , ce n'est pas la diminution de l'impôt sur le sel 
qu'il faudrait demander, mais son abolition. Comme cette utilité , ajoute 
M. Gay-Lussac, ne repose pas sur un nombre suffisant d'expériences 
bien faites, je combats la conclusion de la commission. » 

Je partage complètement la première partie de l'opinion dç M. Gay- 
Lussac: Si le sel est utile à l'agriculture , c'est l'abolition de cet impôt 
qu'il faut demander ; je reconnais, avec M. Gay-Lussac, la nécessité 
d'expériences nouvelles rigoureuses et bien conçues ; mais , convaioca 
que la science pqssède un nombre suffisant de faits qui établissent l'uti- 
lité du sel en agriculture ; tout en reconnaissant l'excellent esprit qai a 
animé votre commission, comme nous ne sommes point ici une assemblée 
de législateurs chargés de veiller à l'équilibre des finances de l'État, 
mais une réunion de cinq cents délégués ayant la mission de faire en- 
tendre au pouvoir les souffrances de Tagriculture française, je pense que 
c'est la mesure la plus logique et la plus large qu'il faut réclamer. 

Permettez-moi de vous exposer rapidement les faits qui établissent, 
selon moi, l'utilité de l'emploi du sel en agriculture / ils se rapportent à 
l'amendement des terres, à l'entretien et à l'engraissement du bétail. 

<" Àmefidénent des terres. Tout le monde sait que le sel , répandu en 
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excès sur la terre, la rend stérile pendant longtemps , mais c'est l'effet 
ordinaire des engrais les plus puissants, tels que l'urine, le guano« etc., 
mis en excès : on ne peut tirer de là un argument contre l'emploi du 
sel pour amender les terres. Toutes les plantes contiennent une certaine 
quantité de sel marin, que le sol ou les eaux leur fournissent habituelle- 
ment ; on comprend sans peine que dans certaines conditions la .propor- 
tion en soit trop minime ; Tutilité du sel, comme amendement , se com- 
prend alors à merveille . Dans les expériences entreprises dans le but 
d'apprécier l'influence du sel sur les végétaux utiles à l'homme , il est 
une considération dont l'importance est considérable. Si le végétal qu'on 
expérimente ne trouve pas, à côté du sel marin qu'on lui offre , les autres 
principes qui sont indispensables à son développement, il est très pro- 
bable que l'effet heureux du sel marin sera nul ; mais si on avait eu soin 
de réunir toutes les conditions favorables à son développement, c'est 
alors que l'intervention utile du sel pourra être appréciée. J'ai fait des 
expériences qui prouvent que dans ces limites le sel a une incontestable 
utilité comme amendement. J'ai ajouté séparément à de la terre, des 
phosphates de chaux et magnésie , et du sel marin séparément , la ré- 
colte n'a pas été augmentée; réunis, j'ai obtenu un très notable ac- 
croissement. Ces résultats, que je publierai bientôt avec détail dans ce 
journal, montrent que l'emploi bien entendu du sel peut rendre de grands 
services pour l'amendement des terres. 

^''Engraissement du bétail. Je n'ai pas fait d'expérience sur l'influencé 
de l'emploi du sel donné aux animaux soumis à l'engraissement : les ré- 
sultats d'expériences exécutées avec beaucoup de soin par M. Boussin- 
gault et par M. Dailly doivent rendre très circonspect avant de se pro- 
noncer définitivement. Cependant si on considère que le sel est employé, 
dans le but de favoriser l'engraissement du bétail , par presque tous 
ceux qui ont l'expérience pratique pour eux ; si on prend en considération 
l'opinion de Mathieu de Domb'asle , qui dit que, lorsqu'un animal com- 
mence à prendre de la^graisse, son appétit diminue; si on ne l'excite pas 
au moyen du sel, l'animal mange peu , l'engraissement est fort lent et 
par conséquent fort coûteux ; si on considère que, dans les expériences 
de M. Boussingault, les jeunes taureaux sur lesquels on a expérimenté 
n'étaient pas dans les conditions d'animaux soumis à l'engraissement; 
on ue saurait condamner l'emploi du sel dans l'engraissement du bétail 
avant d'avoir exécuté des expériences variées. 

Entretien du bétail. Les aliments que prennent habituellement les 
herbivores, renferment ordinairement une quantité de sel marin qui peut 
suffire pour exciter les fonctions digestives ; mais il peut se faire que 
par quelques circonstances cette proportion ne soit pas suffisante : il est 
alors très utile d'y suppléer en ajoutant à la ration ordinaire une cer- 
taine proportion de sel marin ; c'est ainsi que plusieurs agriculteurs ont 
pu, par l'emploi bien entendu de ce condiment , prévenir des épizooties 
meurtrières. Voilà les limites dans lesquelles l'utilité du sel marin pour 
l'entretien du bétail ne saurait être contestée. Quand le droit sera aboli, 
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il faudra se garder d'en donner outre mesure aux animaux , car aulani 
Tusage bien indiqué peut être salutaire, autant remploi intempestif et 
en proportion exagérée aurait d'inconvénients. 

J'arrive à la partie de la question qui offre l'intérêt le plus grave et 
où l'utilité du sel est généralement acceptée. II est démontré par Teipé- 
rience de tous les agriculteurs que des fourrages très inférieurs, refusés 
obstinément par les bestiaux, peuvent cependant être acceptés et utilisés 
par eux , lorsqu'on associe ces aliments grossiers avec une proportioD 
convenable de sel marin. Les expériences de M. Boussingault ont con- 
firmé ce fait capital. 

La conséquence la plus nette qui ressort de ce résultat , c'est que 
l'emploi bien entendu du sel marin aura pour effet d'augmenter la masse 
des subsistances , en facilitant l'élevage d'une plus grande quantité de 
bestiaux , puisqu'on pourra utiliser pour eux des aliments qui n'auraient 
aucune valeur sans cette intervention. La suppression de l'impôt da sel 
aura encore pour effet de nous placer dans des conditions meilleures 
{x>ur former des chevaux de cavalerie, que nous sommes forcés d'acheter 
à l'étranger. 

Je crois avoir démontré que le sel marin bien employé peut efficace- 
ment concourir à l'amendement des terres, à Tenlretien et à l'accroisse^ 
ment du bétail : son utilité en agriculture est donc incontestable. La 
France, baignée au nord» à Touest et au midi par deux mers, possédant 
à l'est des salines inépuisables , est placée dans les conditions les plus 
heureuses pour tirer le plus grand parti de remploi de cette substance 
que la Providence nous a donnée en profusion. J'ai la ferme persuasion 
que la suppression de l'impôt du sel sera la réforme la plus considérable 
et la plus utile à notre pays. 

Nota. Pour hâter ce moment je supplie les lecteurs de mon journal 
qui ont l'habitude des expériences exactes , et qui sont répandus dans 
tous les départements de la France , de répondre au vœu de M. Gay- 
Lussac, et d'exécuter une suite d'expériences pour apprécier numérique- 
ment l'influence du sel mêlé aux engrais, ou aux amendements, sur la 
récolte des fourrages , du maïs, du froment et d'autres céréales , sur la 
production du lin , du chanvre , des plantes oléagineuses et des vignes. 

StîB LES TUBERCULES d'asPHODÈLE RÀMEtJX , CONStDÉBÉS 
COMME ALIMENT, PAR MM. BOUCHARDAT ET GIRARD. 

Les propriétés alimentaires des tubercules de l'asphodèle rameux (ai- 
phodeiuê ramoBus], de la famille des liliacées, ont été reconnues de toute 
antiquité ; il importait à une époque où la rareté des subsistances préoc- 
cupe vivement les esprits , de vérifier la vérité de ces assertions. Au 
rapport de Dioscoride et de Pline , les tubercules d'asphodèle ramoux 
cuits sous la cendre servaient d'aliments. M. Poiret assure que les ani- 
maux en sont très friands , il a vu en Barbarie les sangliers fouiller la 
I pour les déterrer. En Perse on fait de la colle à fi'oid avec la pou- 
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dre de ces tubetcules, ils ont été employés tant à Ilntétietir qu'à l'exté- 
rieur contte plusieurs maladies, et en particuliw contre la gale, par 
MM. Sumîèi^é et Dufouilloux. 

Les tubercules d'asphodèle que nous avons examinés ont été recueillis 
au commencement du mois d*avril , nous croyons indispensable de noter 
cette circonstance , parce qu'à d'autres époques peut-être offriraient- 
ils des différences dans leur composition; ils étaient fusiformes, delà gros- 
seur d'un oeuf dans leur plus gros diamètre; leur chair est jaunâtre, se 
i-approchant pour la couleur de celle de la carotte jaune, succulente. La 
saveur acre et légèrement amère de ces tubercules ne permettrait pas de les 
employer directement pour la nourriture de l'homme ; recherchons 8*il 
n'existe pas de principe nutritif qu'on puisse facilement extraihe, ou s'il 
ne serait pas possible de priver facilement ces tubercules de cette saveur 
désagréable. lis furent râpés et soumis à une forte expression , on par- 
vint à en extraire un peu plus des trois quarts de leur poids d'un suc 
jaunâtre^ trouble, d'une densité de 1062 à +. 4 5°. Ce suc fut filtré. 
On sépara ainsi un dépôt jaqnâtre et un liquide transparent. 

Le dépôt qu'on a séparé du filtre, examiné au microscope, nous parut 
composé de longues aiguilles d'oxalate de chaux , de quelques granules 
de fécule, et de masses résinoïdes. Ce dépôt fut traité par l'éther, qui se 
colora en jaune; la matière résinoïde fut dissoute par évaporation du 
véhicule, on obtint des plaques sèches d'une belle couleur jaune ; traitée 
par l'eau acidulée, par l'acide nitrique, la matière colorante, jaune, resta 
indissoute; l'eau acidulée enleva une partie delà matière soluble dans 
réther ; cette solution , additionnée d'iodure de potassium ioduré, donna 
un précipité jaune assez abondant. Ces caractères de solubilité dans l'é- 
ther, dans Teau acidulée , et la précipitation par leau iodurée , rendent 
très probable, dans l'asphodèle rameux, Texistence d'un alcali végétal. 
La petite quantité de matière ne nous a pas permis de continuer Ces 
essais qui méritent d'être développés. 

La matière jaune qui est insoluble dans l'eau distillée est insipide, 
elle se redissout bien dans l'éther et peut affecter par l'évaporation de ce 
véhicule la forme cristalline , elle se dissout dans l'ammoniaque liquide 
en communiquante la liqueur un très belle couleur jaune foncé. 

Le suc d'asphodèle fut porté à 1 00 degrés pour coaguler l'albumine, 
décoloré par le sous-acétate de plomb ; puis, examiné à l'appareil de po- 
larisation dans un tube de SOO"»", il offrit une déviation à gauche de 4" ; il 
réduisit fortement le réactif de Frommeherz, ce qui nous indique que ce 
suc renferme une proportion notable de sucre incristallisable. 

Le marc après l'expression du suc fut lavé sur un tamis ; on n'obtint 
qu'une très faible quantité de fécnle impure. Le résidu fiit additionné 
d'eau alcalisée avec du bi-carbonate de soude , on porta à l'ébultilion, 
on retira par expression un liquide visqueux, qui donna par le chlorure 
de calcium, un précipité abondant de pectate de chaux. 

Des tubercules d'asphodèle desséchés à une température de 50° con- 
servent leur amertume et leur àcreté. 
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Ed résumé les tubercules d'asphodèle rameux renferment : 4 <> de la 
fécule, mais eu trop petite quantité pour en être extraite utilement ; 
2** du sucre liquide en proportion notable; 3» de Talbumine; 4° deTa- 
cide pectique ; 5" du ligneux ; 6° une matière colorante jaune , soluble 
dans l'éther; 7* un alcali organique; 8" des sels. 

On ne peut extraire utilement et économiquement aucun principe 
alimentaire de ces tubercules, on pourrait transformer en alcool le sucre 
liquide qu'ils renferment. Ils offriraient à T homme une nourriture très 
désagréable ; le meilleur parti qu'on puisse en tirer, c'est de le mêler 
aux aliments des cochons, ils formeraient ainsi une ressource utile 
dans les localités où ils croissent abondamment , si la maladie qui de- 
puis deux ans attaque les pommes de terre se renouvelait. 

BOUILLON VÉGÉTAL DE M. PETROZ , PAR T.-A. QUEVENNE. 

Le hasard m'a fourni l'occasion de voir employer dernièrement une 
préparation qui me semble devoir être d'une grande utilité aux malades 
dans une foule de circonstances. Cette préparation n'est pas nouvelle, 
. et cependant elle est à peine connue des praticiens et peu employée par 
ceux-ci; je ne la vois même pas figurer dans les formulaires : c'est le 
bouillon végétal de M. Petroz, ex-pharmacien en chef de l'hôpital delà 
Charité. 

La recette de ce bouillon a été publiée dans le temps par le Journal 
de chimie médicale et la Lancette française. L'oubli dans lequel il a été 
laissé m'engage à en rappeler ici la formule, persuadé que c'est faire 
une chose utile aux praticiens et aux malades. 

Ce bouillon consiste en une solution de gomme aromatisée avec les 
légumes ordinairement employés dans l'art culinaire. Voici la méthode 
indiquée par M. Petroz. 

On prépare à l'avance ^ et pour s'en servir au besoin, un jus de 
légumes de la manière suivante : 

Carultes 75o grammes. 

Persil 6o — 

Feuilles de céleri 6o — 

Panais aSo — ' 

NaTeis a5o — 

Poireaux aSo — 

Oignons frais. 6o -*- 

— brûlés durs • lao — 

Girofle 1*° 6 

On incise toutes ces substances ,'^on|les place dans un B. M., on 
verse dessus tout au plus la quantité d'eau nécessaire pour les baigner; 
on couvre le vase, et l'on maintient bouillante l'eau entourant le B. M. 
jusqu'à ce que les légumes soient très cuits. On passe alors avec ex- 
pression. On sature le liquide obtenu avec un mélange salin composé 
de 4 partie de chlorure de potassium et 2 parties de sel marin , et on 
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le réserve poar l'asage. Il peut se conserver dans cet état pendant 
plusieurs années. 

Avec cet extrait on prépare instantanément une tasse de bouillon au 
moment du besoin ; il suffit pour cela de mettre dans une solution de ^ 
gomme chaude du produit ci-dessus en quantité suffisante pour lui 
donner un arôme agréable , et en outre un peu du mélange salin, si le 
jus de légume n'y en a pas introduit assez. Enfin , on ajoute quelques 
parcelles de graisse de pot-au-feu. Cette dernière remplit le double but 
d'achever de. donner au liquide l'arôme agréable, en même temps qu'elle 
produit ces légères gouttelettes grasses que vous offre le bon bouillon de 
nos cuisines. La solution gommeuse se prépare dans la proportion de 
20 grammes par litre. L'un des buts que la gomme est destinée à remplir 
est de communiquer au liquidé une certaine onctuosité. 

Une autre manière de préparer ce bouillon consiste à faire cuire dans 
l'eau la proportion de légume que l'on a l'habitude de mettre dans le 
pot-au-feu (M. Petroz indique \ kilogr. légumes assortis pour 4 4 litres 
eau réduite à 4 litres) ; on y fait fondre ensuite la gomme et 6 gr. du 
mélange salin. Mais il paraît que le bouillon préparé par ce moyen offre 
toujours un aspect un peu trouble, ce qui le rend moins agréable que 
celui obtenu par le premier procédé. 

J'ai goûté, en même temps que plusieurs personnes, de ce bouillon 
préparé sans viande, et dont on a fait prendre à un malade : l'illusion a 
été complète pour tous. C'était bien Taspect et le goût agréable du 
bouillon ordinaire, un peu faible peut-être, mais assurément il ne serait 
venu à l'idée de personne de nous qu'il n'était point entré de viande 
dans sa préparation. 

Ce bouillon nous semble devoir être d'un grand secours dans les cas 
si nombreux où les malades sont fatigués des boissons diverses dont on 
a dû les gorger, et lorsque le médecin n'ose encore leur permettre l'usage 
même du bouillon de poulet ; il sera encore utile chez les personnes qui 
supportent si difficilement la diète, et qui seront heureuses, en prenant 
ainsi un bouillon illusoire., de tromper l'impatience de leur estomac. 

Car nous pensons'que la gomme, la petite quantité de matières vé- 
gétales extractives et aromatiques, le peu de sels et les quelques gouttes 
de matière grasse que cette boisson renferme , permettent de la placer 
bien plutôt dans la classe des tisanes que dans celle des aliments. 

SUR LA PRÉSENCE DU SULFURE d'aRSENIC DANS LA GOMME LAQUE, 
PAR BUCHNER. 

M. Buchner, ayant constaté la présence d'une petite quantité de sul- 
fure d'arsenic dans la gomme laque, suppose que les sables des contrées 
où se récolte cette résine (Siam, Laos, Assam, Pégu, Sumatra) , con- 
tiennent du sulfure d'arsenic, et que, soulevés par les vents, ils s'atta- 
chent à la résine encore gluante. 

M. Buchner croit pouvoir attribuer à ces sables Tinfluence pernicieuse 

iiï. 24 
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qu'exerce le climat de ces contrées sur le» étranger^ e( ipôma «ur lei 
indigènes. 

$im f.^ COMPOSITION Ï,T LES PROPRIÉTÉS MÉpiCALES DE LA 
CHIMOIDINE, PAR LIEBI6. 

Dans la fabrication du sulfate de quinine, lorsqpe toute la matière 
cristallisable s'est séparée, il reste une eau-mère brune, très amère, qui 
perd son amertume par l'addition des carbonates alcalins; il se dispose 
en même temps une matière jaune brunâtre qui , lavée , s'agglutiae 
comme une résine. 

Cette matière , que Serturner a très bien étudiée , et à laquelle il a 
donné le nom de cbinoîdine, possède des propriétés alcalines ; elle neu- 
tralise les acides, mais il est impossible d en fairQ cristalliser un sel. 

M. Liebig ayant essayé de préparer la chinoléine de M. Gerhardt, eo 
distillant la chinoidine avec de la potasse concentrée , obtint une quan- 
tité de chinoléine telle que la quinine pure n'en aurait pu fournir 
davantage. 

Ce résultat l'engagea à examiner plus attentivement la chinoïdioe, 
qu'il fit prendre chez divers pharmaciens, droguistes e( fabricants de 
produits chimiques. 

La cbinoîdine est tantôt en masses irrégulières , tantôt eo tableUes 
carrées d" une couleur brune, presque noirâtre. 

Elle est cassante à froid,' mais se ramollit à la chaleur dç la main ; ep 
la pulvérisant, elle devient fortement électrique. 

Elle ne se dissout point dans l'eau froide, à peine dan? l'.eau booillanle 
qui acquiert une saveur amère pure. 

La cbinoîdine se dissout dans deux foi$ son poid? d'alcool et dansiez 
apidcs étendus qu'elle neutralise sans résidu appréciable. 

Elle en est complètement précipitée par les alcalis. Le liquide quil? 
tient en suspension, agité avec son volume d'étber, cède la chinoïdineà 
l'éther ; la solution éthérée abandonne par Tévaporation l'alcali avec ses 
propriétés primitives. 

La cbinoîdine , chauffée avec une solution de sulf^^ç de ppii^re, ^ 
dissout en précipitant l'oxyde de cuivre. 

Les sels de cbinoîdine sont précipités par le tannin , et donnent avec 
le chlorure platinique un précipité jaune tout à fait semblable au chlo- 
r)}re double de platine et de quinine. 

La cbinoîdine a, d'après les analyses de M. Liebig, la môme compo- 
sition et le même équivalent que la quinine. C'est ce dernier alcali à 
l'état amorphe. 

La cbinoîdine est à la quinine ce que le sucre incristallisable est aa 
luçre de canne. 

D'après les expériences de plusieurs médecins distingués , la cbinoî- 
dine possède les mêmes propriétés fébrifuges que la quinine , et cepen- 
(lant son prix est* sept fois moindre en Allemagne. 



On s'assure facilement qne la chinoïdine est pure lorsqu'elle se dis 
sout sans lésidu dans les acides étendus, l'alcool et l'étheT 

cetfetrSpo" é ST "" '" "" '' '^•'''"'^'''- '« -'^^'^ ^e 

Ce sel se dissout incomplètement avec une couleur brune dans l'eau 
On en précipite facilement la chinoïdine par l'ammoniaque "' 

«DU LES EAUX POTABLES, PAB M. DEVILLE , DOYEN DE LA 
FACULTÉ DES SCIENCES DE BESANÇON. 

« J'ai été assez heureux , dit M. Deville , pour arriver à quelques cou- 

^Z ^f"^'' ''• ^ "'! '■"" •'"*' J'«' «'■g"»'"^ '« «'«<=« ~ un éï 
ment constant et existant ton ours en quantité considérable dans les mux 
employées comme boisson. "-«"iBUcinsieseaux 

«Dans les eaux de la Loire, puisées au moment de leur déborde- 
ment lorsqu'el es avaient une très grande vitesse, j'ai trouvé du sïate 
de potasse. Ce fait explique suffisamment l'influence fertilisante de 'eau 

r^ffP/"'^?"' ''/"""*'• ^""' '«* graminées renferment une grande 
quantité de silicate de potasse. 6><«nae 

» Les nitrates sont souvent en quantité considérable dans l'oan rom 
mnne a ce point que leur présence a quelquefois entravé mes opéraSs" 
en déterminant des explosions. J'en ai rencontré partout, exceoté Sans 
l'eau de la Loire que je viens de citer. excepte dans 

» La coloration <les grandes masses d'eaux oui naraissom «.,.i„ 
fois, vues par réflexion, d^un bleu indigo si ntensf S un f^?" ■" 
plexedontl'explicaliondoitdépendred'uf phénomèneph? iî et'^^^^ 
temps q«e de la composition chimique. C'est ce qui me slmble démt^^I 
par ^ présence d'une matière jaune qu'on trouve dans les rSs saS 
de levaporauon de I eau matière identique, selon moi, aux acides té 
niques de M. Berzé hus. Il parait, en effet, que l'eau pure ouTu Lins 
pnvee de toute matière colorante étrangère est bleue; car l'eau du ac 
de Genève, par exemple, évaporée en grande quantité, ne aisse aoer 
cevoir aucune trace de matière jaune ou colorée ^ 

» Les eaux vertes donnent à la concentration peu de matière iauna 
de façon que la couleur bleue primitive en est seuIemenTmodîfiée ei 
fZÎ. ''"* ''"' "^'"''' naturellement de son mélange avt^ le 

» Enfin , dans les eaux jaunes, le dépôt obtenu par l'évanoration «st 
telement coloré, qu'il en est noirâtre. On s'explique aSTommen 
cette teinte prédominante masque entièrement celle qui appartienïï Su 

pUIC 

A,Lu ?!!Îm- «"*«''!"« «elt» substance azotée joue un rôle important 
dans la ferUhsationdeS prairies par l'eau des rivières et des sources ." 
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SUR LA PRÉPARATION DE LIODURE DE PLOMB, 
PAR M. F. BOUDET. 

Ayant constaté , en préparant de Tiodure de plomb par l'acétate avec 
excès d'acide , que le poids du produit obtenu était inférieur de 4 p. 4 00 
environ à celui qu'indiquait la théorie, j'ai ajouté quelques gouttes 
d'acide azotique dans des liqueurs qui ne précipitaient plus par l'acétate , 
et j'ai obtenu un nouveau précipité jaune d'iodure de plomb. De là 
l'idée de substituer l'azotate de plomb à l'acétate pour la préparation 
del'iodure, et soumettant immédiatement ce procédé à l'expérience, 
j'ai recueilli une proportion de produit aussi rapprochée de celle qui est 
indiquée par la théorie , que le permet la solubilité de Tiodure de plomb. 
L'emploi de l'azotate de plomb parait, au reste, avoir été préféré déjà 
par plusieurs chimistes à celui de l'acétate, car M. Baudrimont le re- 
commande expressément dans son traité de chimie, en se fondant sur 
ce que l'acétate donne de l'oxydo-iodure. 

Ce premier point établi , il me restait à rendre compte de la perte de 
10 p. 100 que j'avais éprouvée en opérant avec l'acétate de plomb, et 
présumant que l'acétate de potasse qui se produit en même temps que 
l'iodure plombtque jouait un rôle dans ce phénomène , j'ai étudié l'action 
de ce sel sur l'iodure de plomb, et voici ce que j'ai observé. 

Si on triture de l'odure de plomb avec de l'acétate de potasse , le mé- 
lange s'humecte rapidement , perd peu à peu sa couleur , et devient 
bientôt tout à fait blanc. Ce mélange pâteux est sans action. sur le pa- 
pier bleu de tournesol et sur le sel de Saturne pulvérisé ; exposé à l'air , 
il se liquéfie en partie , et en partie cristallise en aiguilles soyeuses d'io- 
dure double de plomb et de potassium ; au contact de l'eau, il jaunit à 
l'instant même en revivifiant de l'iodure jaune , et la liqueur devient 
acide. Cette liqueur Sltrée précipite en jaune pâle par l'acétate de plomb 
tribasique , et régénère de l'iodure jaune vif quand on y verse de l'acide 
azotique ou de l'acide sulfurique faible; évaporée, elle laisse un résidu 
blanc déliquescent qui régénère l'iodure jaune au contact de l'eau. Fait- 
on agir l'alcool au lieu de l'eau , sur le mélange pâteux d'acétate de po- 
tasse et d'iodure de plomb , il s'y dissout en partie ; le résidu , presque 
blanc , donne de l'iodurejaune au contact d'un acide faible , et la liqueur 
qui le surnage précipite ce même iodure par l'acide azotique. 

D'un autre côté , l'iodure de plomb , traité à chaud par l'acétate de 
potasse en dissolution dans l'eau , donne une liqueur acide incolore qui 
cristallise en aiguilles blanches et soyeuses d'iodure double de plomb 
et de potassium , et un résidu insoluble , blanc jaunâtre, d'oxydo -iodure 
de plomb. 

Il me semble résulter de ces faits , que toutes les fois que l'acétate de 
potasse et l'iodure de plomb sont en présence , il se forme une propor- 
tion plus ou moins considérable , suivant les circonstances , d'iodure 
potassico-plombique. [Journal de pharmacie.) 
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SUR LE MOYKN DE RECONNAITRE LA FÉCULE DE POMMES DE 
TERRE OU LA FARINE DE FÉVROLE MÉLANGÉES AVEC LA 
FARINE DE BLÉ, PAR M. MARTENS. 

On sait que la fécule de pommes de terre est complètement soluble 
dans Teau froide lorsqu'elle n'a point été broyée ou tant que les grains 
en sont restés intacts ; mais si on les écrase dans un mortier de cristal 
ou dans un autre très dur, en y broyant fortement la fécule , et qu'on 
vienne ensuite à y mêler de Teau , celle-ci dissout un peu de matière 
amylacée, et, en filtrant ce mélange après quelques minutes de macé- 
ration à froid , on obtient un liquide clair qui bleuit par l'addition de 
l'eau iodée. Si l'on opère de la môme manière avec de la farine de blé 
pur , le liquide , suivant M. Martens , ne change pas de couleur par l'ad- 
dition de l'eau iodée, sans doute parce que les grains de la fécule de 
blé f étant plus fins et se trouvant enveloppés de gluten élastique , ne 
sont pas écrasés par le pilon , de manière à mettre à nu la partie centrale 
susceptible de se dissoudre dans l'eau froide. M. Martens a constaté 
qu'un mélange de 5 p. 4 00 de fécule peut encore être reconnu, si l'on 
broie fortement la farine pendant cinq à dix minutes , avec la précaution 
de n'en triturer que peu à la fois. 

Une autre falsification assez fréquente consiste à mêler à la farine de 
blé de la farine de févroles. Pour reconnaître^ cette fraude, M. Martens 
se fonde sur la présence de la légumine dans la dernière. On n'a qu'à 
mêler la farine suspecte avec deux fois son volume d'eau, et laisser ma-^ 
cérer ce mélange à la température de 20 à 30° C, en ayant soin de 
remuer de temps en temps; on jette ensuite le tout sur un filtre, et on 
lave avec un peu d'eau pour extraire toute la légumine. Si le liquide filtré 
renferme de la légumine , il se trouble et devient lactescent quand on y 
ajoute goutte à goutte un peu d'acide acétique ; de même il précipite par 
l'acide pbosphorique trihydraté. Ce procédé , d'une exécution extrême- 
ment facile, permet de reconnaître la farine des févroles ou de toute 
autre légumineuse dans le blé , lors même qu'elle n'y serait mêlée que 
dans le rapport de 5 p. 4 00. 

DE l'action de la POTASSE CAUSTIQUE SUR LES FÉCULES , ET DE 
SON EMPLOI POUR LES DISTINGUER ENTRE ELLES ET APPRÉCIEU 
LES PROPORTIONS DE LEURS MÉLANGES, PAR M. MAYKT. 

M. Mayet vient de publier, dans le Journal de Pharmacie, des re- 
cherches d'une utilité pratique incontestable, puisqu'elles ont pour but 
de donner les moyens de distinguer facilement les différentes espèces 
de fécules. En voici le résumé. 

On sait que les alcalis caustiques attaquent et dissolvent les fécules 
avec facilité; mais ce qu'on n'avait pas observé avec attention jusqu'à 
présent , c'est l'action comparative sur chaque fécule d'une solution al- 
caline à un certain degré de concentration. 
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M. Mayet s'est servi d'une solution contenant le quart de son poids 
de potasse à la chaux. Il Ta employée dans les proportions ci-dessous. 

Eau ordinaire t\S gratonics. 

Solution alcaline au quart 5 — 

Substance à essayer 5 — 

Voici les principaux résultats qu'il a obtenus : 

Atèc la fécule de pommé dé îitire , 

Gelée très épaisse d'une transparence opaline, k)lidé au bout â'une 
demi-minute. 

Avec l'amidon de blé , 

Le mélange n'est pas solide au bout d'une demi-heure ; de plos ; H 
est laiteux , complètement opaque , mais il ne laisse pas déposer d'a- 
midon. 

Avec Varrow-root , 

Le mélange est totalement liquide , et laisse précipiter l'arrow-root 
malgré plusieurs agitations. Le liquide surnageant est parfaitement 
transparent. 

Avec la farine de haricots (comme type des farines des légumi- 
neuses ) , 

Mucilage peu épais , jaune verdâtre , non transparent. 

D'après ces caractères , il est impossible de confondre entre elles cha- 
cune de ces fécules. La fécule de pomme de terre , en effet, diffère es- 
sentiellement de l'amidon de blé par la consistance et par la transpa- 
rence de la gelée qu'elle forme , et l'amidon lui-même ne saurait être 
comparé à l'arrow-root, qui, comme on voit, se dépose complètement 
au fond du vase. 

Appliquant les indications qui précèdent à rappréciation dé différents 
mélanges féculifères opérés dans le but d'en constater la nature, 
M. Mayet arrive aux conclusions suivantes : 

On peut facilement distinguer la fécule de pomme de terre mélangée â 
de l amidon jusque dans la proportion de \j\(S* de fécule, de Varroto^root 
mélangé de ^ j\ 0* d* amidon ou de fécule , et à plus forte raison de \ /5*. 

MOYEN DE RECONNAITRE LE COTON DANS LA TOILE, 
PAR M. KINDT. 

Ce procédé est fondé sur ce que la cellulose du coton se dissout bien 
plus rapidement dans l'acide sulfurique concentré que la cellulose du 
chanvre et du lin. 

On enlève d'abord tout l'apprêt de la toile, en la faisant bouillir pen- 
dant quelque temps dans l'eau ; puis , après l'avoir séchée , on en plonge 
un morceau, jusqu'à moitié, dans Tacide sulfurique concentré, et on l'y 
laisse pendant une ou deux minutés. Li toile devient alors diaphane ; on 
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la maintient ensuite dans Feau pour enlever la matière gommeuse qui 
s'est produite , et , au besoin /on lairotte avec les doigts pour favoriser 
la dissolution de cette matière. Enfin , pour enlever tout l'acide, on rincâ 
le morceau de toile dans un peu d'alcali; on lave et l'on sèche de nou- 
veau. Si la toile contient du coton, tous les fils de coton se dissolvent 
ainsi , et l'on peut aisément les compter , en comparant la partie immer- 
gée dans l'acide avec la partie non immergée. 

Si l'échantillon séjournait trop longtemps dans l'acide sulfurique , les 
fliâ dé lin finiraient aussi par s'attaquer; mais, dans une toile toute dé 
lin , la corrosion serait uniforme. D'ailleurs , le coton s'attaque toujours 
le premier , et se trouve déjà converti en gomme , quand les fils de lin 
sont encore blancs et opaques. 

ACTION DU CAFÉ SUR LE SULFATE DE QUININE, PAR 
M. DORVAULT. 

Le mélange du café au sulfate de quinine a été formulé déjà dans 
plusieurs pharmacopées , mais sans indication suffisante de sa curieuse 
propriété. Voici , par exemple , une formule extraite du Formulaire de 
Montpellier f par Bories : 

Sirop de mlfate de quinine œmposé : 

Café brûlé et moulu i aa grammes. 

Eau bouillante i,iaa — 

Faites infuser, passez après refroidissement et ajoutez : 

Sucre a, 060 gi-amm<^s. 

Faites fondre au bain-marie et ajoutez encore : 

Sulfate de quiuiue dissous dans un peu d*eau lé- 

gèremeut aiguisée d'acide sulfurique 3 grammes ig. 

Itèlez. En voici un autr« de la pharmacopée d'Augustin. 

Cofea cum cortice peruviano. 

QuiiiiDH • 4 grammes. 

Café brûlé •• — 

Mais ces préparations n'atteignent pas parfaitement le but, et il hê 
parait même pas que la propriété du café, d'enlever l'amertume du sul- 
fate de quinine, ait été signalée par personne avant M. Des Vouves. 

« Cela posé, poursuit M. Dorvault, voyons si la proposition émise par 
M. Des Vouves, moyen sûr et facile d'enlever l'amertume du sulfate de 
quinine sans nuire à son action thérapeutique, est exacto dans toutes seâ 
parties. 

»» Pour résoudre le premier point de la proposition, nous a.vons traité 
1 grammes de café torréfié et moulu , par 1 00 grammes d'eail bouil- 
lante, par la méthode ordinaire , c'est-à-dire par déplacement , et nous 
avons obtenu ainsi une liqueur de café dans un état de concentration 
analogue à^celui qu'on lui donne dans les ménages. A ce café ou liqueur, 
nous avons ajouté du èulfate de quinine , 5 centigrammes par 5 centi- 
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grammes, jusqu'à 1 gramme; arrivé à cette proportion, l'amertume da 
sulfate de quinine instantanément et complètement dissimulée jusque là, 
a commencé à se faire sentir. 

» Nous avons ensuile introduit du sulfate de quinine dans du caféaa 
lait , et nous avons reconnu que l'action désavourante de cette liqueur 
sur le sulfate de quinine, était en raison directe de la proportion de café 
même qu'elle contient. 

n Dans ces deux cas , les liqueurs n'ont laissé déposer qu'un produit 
blanc, comme cela arrive toutes les fois que l'on fait entrer le sulfate de 
quinine dans un liquide où il n'est pas soluble, dans l'eau par exemple. 

» Nous avons rendu soluble du sulfate de quinine par l'acide sulfuri- 
que ; mêlé au café en liqueur, ce soluté a faiblement perdu de son amer- 
tume. Au bout de quelques heures , le mélange a laissé déposer une ma- 
tière noire floconneuse abondante. 

» Du sulfate de quinine, en grande partie dissons par de l'alcool et 
mêlé à du café en liqueur, n'a pas non plus complètement perdu sa sa- 
veur ; et le mélange a donné un précipité brunâtre abondant. 

» Nous avons essayé comparativement l'action du décodé de café cru 
sur le sulfate de quinine. Nous avons trouvé qu'il avait une action ma- 
nifeste, mais à un degré moindre que le café torréfié. 

» Voilà donc un fait bien établi : le café fait disparaître complètement, 
instantanément et dans des proportions assez grandes l'amertume du 
sulfate de quinine. Recherchons maintenant , second point à considérer, 
la cause de ce fait. » 

M. Des Vouves s'était demandé si le sel n'était pas décomposé dans 
le café, et la Gazette des Hôpitaux avait pensé que, le café contenant du 
tannin, il se formait un tannate de quinine insoluble, ce qui aurait for- 
tement compromis l'efficacité du nouveau mélange. M. Dorvault combat 
cette idée par diverses raisons, dont les principales sont : 4° qu'il n'y a 
pas assez d'acide tannoïdique dans le café pour décomposer tout le sul- 
fate de quinine qu'on y môle ; et 2° que l'acide sulfurique est un acide 
trop puissant pour se laisser ainsi déplacer par un autre aussi faible. 
Que se passe-t-il donc alors? M. Dorvault a fait pour le découvrir les 
expériences suivantes : 

» Nous avons jeté sur un filtre le café quinine afin de pouvoir exami- 
ner la nature chimique du dépôt. Ce dépôt, bien lavé, nous a présenté 
presque toutes les propriétés chimiques du sulfate de quinine. 

)) Nous avons traité le décocté de café cru par un per?el de fer , et 
nous avons obtenu une coloration bleu-noirâtre. Ce même décocté, traité 
par le même réactif, mais après avoir été trituré avec un excès de sul- 
fate de quinine, a produit la même coloration et avec la même intensité 
en apparence. 

» Nous avons fait la même expérience avec le café torréfié , et le 
même résultat s'est produit. 

» Nous avons clarifié de l'hydraté de café torréfié à l'aide de l'albu- 
mine de l'œuf, afin de lui enlever le plus possible son acide libre. Cet 
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hydraté, filtré, a couvert la saveur du sulfate de quinine à peu près 
comme avant le traitement par Talbumine. 

)) Cependant, si l'on ajoute du sulfate de quinine à un soluté de tan- 
nin, la saveur amère est presque aussi complètement annihilée que par 
le café. En substituant au soluté de tannin pur des infusés de substan- 
ces lannifères, et en particulier celui de thé , on obtiendra un commen- 
cement de résultat. Comment alors expliquer ces faits en quelque sorte 
contradictoires? Faudrait-il croire que la partie du sulfate de quinine 
dissoute qui seule affecte l'organe du goût est seule décomposée par le 
principe tannique, tandis que la plus grande partie du sulfate de quinine 
reste intacte? C'est à cette dernière manière de voir que nous nous ran- 
geons, en ajoutant toutefois que le principe tannique du café se trouve 
dans une condition particulière très avantageuse pour produire cet effet, 
et qu'il est aidé par quelque autre principe du café ( la caféine n'y est 
pour rien ) ; car nous nous sommes assurés que les produits de la distil- 
lation du café opéraient quelque peu Tannihilation deTamertume diï sul- 
fate de quinine. 

» Quant au défaut d'action sur l'amertume du sulfate de quinine dis- 
sous par l'acide sulfurique ou l'alcool, nous l'expliquons par la solubihté 
du tannate qui peut se produire dans ces agents. » 

Quant à la question de l'efQcacité , non seulement elle est jugée par 
les faits cliniques; mais M. Dorvault fait remarquer que le nouveau sel 
formé et le sulfate de quinine indécomposé sont solubles dans le suc 
gastrique, et reprendraient donc là au besoin toute kur action. 

Enfin, M. Dorvault s'est occupé de la formule la plus favorable, et, en 
laissant aux praticiens le soin de doser le sulfate de quinine , il propose 
la suivante : 

Café quinine, 

Pr. Café torréfié el moulu lo grammes. 

Eau bouillante ïoo — 

Traitez par déplacement ; passez et ajoutez , après les avoir bien tri- 
turés ensemble dans un mortier de porcelaine : 

Sulfate de quinine jusqu'à t grammes. 

Sucre — i5 — 

SUR UN FAUX MÉLILOT OFFICINAL , PAR AD. 'CHATIN. 

Rencontrant fréquemment aux herborisations, le Mélilot des champs 
( Melilotus arvensis, Walr.; Met. diffusa, Roch. ; Mel. officinalis, Sturm.), 
espèce longtemps confondue avec le Mélilot officinal {Mel. officinalis, 
Wild.; Trifolium melilotus officinalis, A. L.; Trifolium macrorhizum, 
Waldst. et Kit. ; Mel. allissima , Thuill. ) , et ayant remarqué que les 
échantillons de mon herbier avaient acquis par la dessiccation l'odeur 
agréable de fèves de Tonka que chacun connaît à celles-ci, j'ai été con- 
duit à penser que les collecteurs de mélilot pourraient bien récolter , ot 
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leâ pharmaciens acheter et confondre , deux espèces que le^ botàniâted 
ont été longtemps à distinguer. 

La même couleur jaune des fleurs, de grandeur (les fleurs du vrai 
ttéliiot officinal èont cependant plus grandes ) et de dispoâilioii à peu 
près pareilles ; des fruits également ridés en travers , des tiges glabres, 
des stifiules sétacées, une odeur suave et identique après la dessiccalion, 
peut-être aussi la profusion avec laquelle Sont répandues les deux es- 
pèces , voilà autant de motifs qui devaient porter à les assimiler, non 
moins dans le commerce qu'en botanique. 

Aussi viens-je de constater sans surprisé que le Mélilot des champs 
sé trouve aussi souvent que 16 Mélilot officinal dans le commerce de la 
droguerie , où il passe pour être ce dernier. Les caractères distinctifs 
de ces deux espèces sont cependant bien faciles à saisir par un esprit 
prévenu. 

Le vrai Mélilot officinal [Met. officifiaîti, Wild.) croît dans les prai- 
ries un peu humides, au milieu des buissons herbeux et sur le bord des 
fossés et des bois. Le faux Mélilot des pharmacies [Mel. arvensis, Walr.) 
vient y au contraire , dans les lieux secs , sur le bord des chemins, dans 
les champs incultes et dans les moissons. Le premier a des tiges droites, 
à rameaux aussi dressés et roides , et est haut de 4 à 1 décimètres ; 
les tiges du second sont, au contraire, étalées, diffuses , géniculées , à ra- 
oieaux divergents, ténus, flexibles, et ne dépassent pas 3 à 5 décimètres. 

Les follicules du premier sont étroites , allongées , souvent presque 
linéaires ; celles du second sont obovales ou oblongues. 

L'ovaire du premier ne renferinequé i ovules; celui du second en 
contient de 6 à 8. 

Enfin le premier porte des fruits ou légumes oblongs , atténués au 
sommet qui se prolonge insensiblement avec le style , et recouverts de 
poils opprimés , soyeux ; les fruits du second sont comme enflés , ovales, 
sub-obtus, mucronés par le style et glabres. 

Les sortes commerciales ne sont pas moins faciles à distinguer que 
les espèces botaniqurs. 

Tandis que le Mélilot officinal est en bottes' très |)utes, lotigueS de 30 
à 35 centimètres, formées de rameaux assez uniformes , droits, d'an 
diamètre régulier de 1 à 2 millimètres à leur base, le Mélilot des champs 
est en bottes mêlées de beaucoup d'herbes étrangères, ne dépassant pas 
ordinairement 20 à 25 centimètres, et constituées par un mélange de 
rameaux fort tissus et de grosses tiges ligneuses portant un nombre in- 
fini de ramifications diffuses , géniculées et presque capillaires. 

On voit bien que la sorte commerciale du premier se compose exclusi- 
vement des sommités fleuries dii Meîilotus ofpcinalis, élevées au-dessus 
des herbes voisines, et que celle du second est formée par là presque 
totalité des individus du Meîilotus arvensis , cueilli pêle-mêle avec tout 
ce qui, croissant auprès de lui, le dépasse d'autant plus facilement qu'il 
est court et étalé sur le sol. Je donnerai une idée, des impuretés acci- 
dentellement mélangées dans le commercé au faux Mélilot officinal, par 
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la simple énumération des plantes suivantes que j'ai reconnues dans 
une petite boite pçsant moins de 60 grammes : Convolvulus arvensis, 
Medicago falcatà, Medicago lupulina, Trifolium agrarium^ Sisymbrium 
Tkalianum^ Vicia hirsuta^ P'estuca ovina^ Poa annua, Lolium perenne, 
Agrotis vulgaris. r 

Rien ne serait plus facile que de reconnattre un mélange des deux 
Mélilots qui font le sujet de cette note , mais je dois dire n'avoir pas 
rencontré un tel mélange. 

Le Mélilot des champs me paraît devoir être rejeté des pharmaciens : 

1 ° Parce qu'il n'est pas le vrai Mélilot ofQcinal ; 

2° Parce que celui-ci n'est pas assez rare en France pour qu'il soit 
nécessaire de lui substituer une autre espèce ; 

3** Parce qu'il est pnèlé à beaucoup de plantes étrangères ; 

4^ Parce que son odeur, quoique fort analpgue à celle du Mélilot oî- 
ficinal , est cependant un peu moins prononcée. Mais cette dernière, 
fût-elle plus forte, ainsi que cela a lieu pour le Melilotus cœrulea qu'em- 
ploie la médecine allemande, que \e Melilotus arvensis de\Taii encore 
être rejeté, ou choisi seulement pour des indications spéciales. 
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NOUVELLE MÉTHODE DE TRAITEMENT DE LA COUPEROSE, PAR 
M. CAMPARDON. 

Dès que le malade est convenablement disposé , c'est-à-dire lorsque 
toutes ses fonctions naturelles ou accidentelles sont revenues à l'état 
normal, nous administrons tous les jours, à jeun, le tartre stibié à la 
dose d'un dixième de grain mêlé à deux ou trois grains de poudre de 
douce-amère : l'action élective du tartre stibié, même à celte dose infime, 
est très manifeste sur la face ; elle ne l'est pas moins sur la muqueuse 
intestinale, car il est rare que les habitudes de constipation ne cèdent pas 
après quelque temps de son emploi. Il arrive quelquefois que , môme à 
cette dose , il détermine des nausées ou dès vomissements ; et s'il nous 
est arrivé , dans quelques cas , de diminuer la dose, c'est plutôt en vue 
d'être agréable à nos malades , car nous avons toujours vu la tolérance 
s'établir après un certain temps ; alors il agit sans doute comme hy- 
posthénisant du système capillaire cutané. Sous cette inQuence , la cou 
leur rouge de la peau diminue , et finit enfin par disparaître tout à fait ; 
le bout du nez seul résiste longtemps encore après que le reste de la 
face est guéri. 

A ce moyen , pour nous d'un effet certain, et dont nous revendiquons 
la priorité pour les cas dont 11 s'agit , nous associoné , comme moyen 
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dépurateur , l'eau mercurielie employée autrefois comme résolutif dans 
les engorgements glanduleux , et quelquefois encore aujourd'hui comme 
antivermineux chez les jeunes sujets. Nous avons vainement, à Taide 
de l'ammoniaque ou de l'eau de chaux, cherché dans l'eau mercarielle 
à déceler le métal ; cependant , la sensation qu'elle donne à la bouche 
est toute minérale , et ne ressemble en rien à l'eau distillée qui a servi 
à la faire. Nous en faisons boire un verre à liqueur une heure avant le pre- 
mier repas de la journée , et , après deux mois, un second verre le soir en 
se couchant. Pendant aussi toute cette période , nous obligeons les ma- 
lades à se bassiner la figure plusieurs fois par jour avec de l'eau de 
chaux seconde ; à tenir même , sur les parties malades , des compresses 
trempées dans ce liquide , soit froid pendant l'été , soit tiède pendant 
l'hiver ; quel que soit le degré de démangeaison ou de cuisson de la 
peau , il a bientôt disparu sous l'influence de cet agent. Au lait de chaux 
nous substituons souvent la liqueur de Gowland , des Anglais, qui doit 
son action au deutochlorure de mercure qu'elle contient. 

Lorsque la rougeur de la face commence à se ternir , nous hâtons sa 
décadence par l'application des pommades résolutives ; parmi celles dont 
nous avons l'habitude de nous servir , se trouve celle d'iodure de potas- 
sium au i 0*, ainsi que celle d'iodure de plomb. 

Si ïacne rosacea est compliquée de ïacneindurata, nous faisons ouc- 
tionner les tubercules avec la pominade de chlorure d'argent , dans la 
proportion de 60 à 75 centigrammes pour \6 grammes d'axongeet 
8 grammes de cire vierge. Cette pommade , étendue tous les soirs, sous 
forme de frictions , sur chaque tubercule , en hâte singulièrement la ré- 
solution. Nous secondons l'emploi de ces moyens par les tisanes dites 
dépuratives , que nous varions fréquemment : le houblon , la pensée sau- 
vage , le petit houx en infusion , la bardane , la patience , etc. , ea dé- 
coction sucrée avec le sirop suivant : 

Gaiac râpé 2 partiel. 

Salsepareille mondée, coupée et ronoas ée i/a — 

Serpentaire de Virginie , é^'orre de surrau , rapxl- 

laire du Canada :>. . ana 1/4 — 

Ean bouillante 45 — 

Sucre blanc 10 — 

Les bains simples de Baréges , les eaux de Baréges en boisson vien- 
nent aussi concourir à la cure. Ce traitement ayant été bien suivi, nous 
n'avons jamais été obligé de recourir aux ddttches sur la figure. Cepen- 
dant, si les phénomènes qui annoncent le commencement de l'améliora- 
tion tardaient trop à se montrer, nous modifions alors la manière d'agir 
d'Ambroise Paré , et nous irritops la peau du visage avec la pommade 
cantharidée. Lorsque la peau, de rouge qu'elle était, devient violacée, 
nous employons les antiphlogistiques franchement et activement. A ce 
sujet , nous avons été souvent en butte à la critique , et , faut-il le dire, 
à une critique peu bienveillante de la part de confrères dont le trai- 
tement n'avait pas été heureux; mais, quelque pénible que soit à 
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rhomme de bien de supporter la censure , il est préférable de persister 
dans la bonne voie sans détourner la tête. Donc , dès que les phéno- 
mènes inflammatoires sont tombés . il est ordinaire de voir la peau se 
décolorer avec une rapidité incroyable ; il est rare qu'on soit obligé d'avoir 
recours au même moyen , dont l'énergie , d'ailleurs , est graduée selon 
l'inteni^ité delà maladie et la susceptibilité individuelle. Habituellement, 
cependant , nous nous servons de la cantharide à la dose de 4 grammes 
pour 32 grammes d'axonge , et nous faisons onctionner les parties ma- 
lades toutes les deux heures. Bientôt une chaleur, une cuisson très vive 
occupent les parties frictionnées, et, dans quelques cas, s'étendent 
plus loin : une fièvre locale bien manifeste se développe , la face et la 
tête deviennent douloureuses, les artères temporales battent avec force; 
cet orage ne doit pas être abandonné à lui-même , et , selon les sujets , 
une large saignée ou une application de sangsues sur les apophyses 
mastoïdes ou sur les tempes conjurent tous les accidents. Des applica* 
lions froides sur la face , des bains de pieds , un purgatif salin et une 
boisson fraîche, amènent doucement le malade à un état de calme que la 
cuisson et la tension de la peau du visage lui avaient fait oublier depuis 
longtemps. 

KMPLOl DU MAKTEAC DE MAYOR POUR RANIMER LA VIE 
CHEZ LES AGONiSAlSTS , PAR M. RAYER. 

M. Rayer, en faisant quelques recherches sur les signes de la mort, 
et en appliquant sur des agonisants, sur des individus voués à une mort 
certaine , le moyen de vésication inventé par M. Mayor, de Lausanne , 
a découvert avec surprise que , sous l'influence de cet agent énergique, 
des malades qui n'avaient plus que quelques heures à vivre, et qui, déjà 
sur le seuil de l'autre vie , semblaient étrangers aux choses de celle-ci, 
se réveillaient pour ainsi dire de leur léthargie , recouvraient l'usage de 
leurs sens , et rentraient pour quelques instants dans ce monde qu'ils 
allaient quitter pour toujours. Des faits nombreux , et recueillis avec 
soin dans le service de M. Rayer par M. Hervieux, nous font voir des 
malades , atteints d'affections diverses et tombés depuis plusieurs heures 
dans le coma de Tagonie, dont la respiration , profondément embarras- 
sée , ne s'opérait plus que par secousses convulsives ; dont le pouls, de- 
venu misérable , avait acquis la rapidité qui précède son extinction com- 
plète ; dont les extrémités étaient froides , la bouche béante , les yeux 
tournés en haut, incapables de voir ni d'entendre, plus incapables de 
parler, recouvrer pour une ou plusieurs heures, et quelquefois pour toute 
une journée , à la suite de quelques applications réitérées du marteau 
de Mayor, leur intelligence , leur libre arbitre , le pouvoir d'accomplir la 
plupart des actes de la vie de relation ; acquérir une dernière fois la fa- 
culté de voir, d'entendre , de reconnaître les objets qu'on leur présente 
et les personnes qui les entourent , de répondre avec justesse aux ques- 
tions qui leur sont adressées , et enfm se placer d'eux-mêmes sur leur 
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séant. L'observalion a prouvé qae ce mieux-étre se prolonge pendant un 
intervalle d'autant plus long que les symptômes de Tagonie ont daré 
moins longtemps avant Tapplicalion de ce moyen , qui suspend ces sym- 
ptômes et retarde Tarrivée de Tbeure dernière, jusqu'à ce que la nature, 
reprenant insensiblement ses droits , replace le malade dans Tétat d'où 
Tavait tiré l'impulsion momentanée imprimée au système nerveux en- 
gourdi, et qui , réveillé par cette excitation artificielle, entraîne par son 
activité celle des fonctions respiratoires et circulatoires, dont le concours 
est nécessaire à l'entretien de la vie. 

DE L EMPLOI DU MARTEAU DE M AYOR POUR COMBATTRE L ASPHYXIE 
PAR SUBMERSION, PAR EMPOISONNEMENT OU PAR TOUTE ADTRE 
CAUSE. 

pans mes expériences sur les animaux empoisoDDés par asphyxie, 
j'ai ea occasion d'observer qu'on parvenait quelquefois k les rappeler à 
la vie d'une manière tout à fait inattendue en leur causant , aussitôt que 
les accidents graves apparaissent, soit des douleurs vives pardesinstru- 
mepts tranchants , soit des affusions d'eau glacée sur la colonne verté- 
brale. En lisant les observations si intéressantes recueillies dans le ser- 
vice de M. Rayer par M. Hervieux , sur l'application du marteau de Mayor | 
et de son utilité dans la période ultime des maladies , j'ai eu la peu- | 
sée d'employer ce moyen puissant de ranimer la sensibilité défaillante, 
dans les conditions où la vie s'éteint accidentellement , sans qu il existe 
des lésions dans les organes essentiels au maintien de la vie. Je suis 
convaincu que l'emploi du marteau de Mayor, dans les cas d'asphyxie 
par submersion , par strangulation, par inspiration de gaz délétères, j 
ôxydede carbone, acide carbonique, gaz sulfhydrique, etc., rendrait des 
services bien autrement importants que chez les agonisants ordinaires; 
car, si on réussit à rappeler les asphyxiés à la vie , ils reviennent bien- 
tôt aux conditions normales de la santé. J'étendrais au^si ce moyen à 
plusieurs autres empoisonnements où l'asphyxie joue un rôle considé- 
rable, tels que l'empoisonnement par l'acide cyanhydrique, par la ciguë, 
la strychnine, les solanées vireuses , l'opium , l'alcool , l'étber, etc. 

SUR LE CAUSTIQUE SULFO-SAFRA^É, PAR M. VELPËAU. 

Le caustique sulfo-safrané, composé d'acide sulfurique et de safran, 
sans formule précisé, mais de manière à former une bouillie homogène, 
me paraît avoir une incontestable supériorité sur tous les autres. Il dé- 
truit toute la surface avec laquelle on le met en contact; il n'occasionne^ 
pas de suintement sanguin, même quand la peau est ulcérée et fon- 
gueuse; il n'y a que très peq de douleur; les tissus atteints se dessè- 
chent, et la suppuration n'arrive qu'avec l'inflammation éliminalrice.au 
ïjqut de quinze jours ; et pendant ces quinze jours , sans aucun panse- 
iafient.sans aucun soin, le malade peut oublier son eschare. Déplus, 
la rétraction de cette eschare rétrécit retendue de la cicatrice. II est vrai 
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que l'application ea est a^ez difficile ; il adbèr^ p1u§ ^ U spatule .qu'jaux 
tissus. Comme il brûle toqt, le diachylon ne peut le circoiiscnre ; il pi^ 
s'applique bien que sur une surface horizontale: ailleurs, on serait ei:pos^ 
à le voir fuser. Mai^ ces défauts , que je suis loin de chercl^er ^ dissiinu- 
1er, sont loin aussi de compenser ses bonnes qualités, et je crqi^içiuj^ 1$ 
caustique noir l'emporte sur tous les autres. 

NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LES DEUX VARIÉTÉS 9*4PipÇ 
ARSÉNIEUX, PAJl M. fiUSSY. 

M. Bussy expQse d'abord un nouveau procédé de dosage pour l'apide 
arsénieux ; ce procédé est fondé sur l'emploi des réactifs titrés. 

Le réactif dont il se sert est le permanganate de potasse, ^%t 
M. Margueritte s'çst déjà servi avec succès pour la détern^inatiop quan- 
titative du fer. 

Lorsqu'on verse dans une dissolution ji'acidç arsénieux une di^splu- 
tion de permanganate de potasse, l'acide arsénieux p^sse à l'état ^'acidp 
arsénique , et la couleur rouge dû réactif disparaît. La liquej^r ne com- 
mence à se colorer que lorsaue la tr^n^formatjop de Tacide ar^énj^ux 
est totale. 

Si donc on a une dissolution de permanganate de potasse t^rf^e d'a- 
vance , on pourra connaître la quantité d'acide arsénieux contenue dans 
une dissolution quelconque par la quantité de permanganate qvtp cette 
dissolution exigera pour être transformée en acide ars^nique. 

L'essai se fait de la manière suivante : 

On verse dans un matras à fond plat, d'un litre de capacité ^jivirpn, 
\ centimètres cubes de la dissolution à essayer; on y ajoute ^jOQ cjsi)- 
timètres cubes d'eau distillée et 5 centimètres cubeç d'acide phl^rhy^ 
drique préalablement étendp de partie égalé d'eau; on ver§p epsuitq, et 
avec précaution, la liqueur d'épreuve jusqu'à ce que la dissolptiop com- 
mence à se colorer : la quantité de liqueur employép fait connaître cellç 
de l'acide arsénieux. 

La liqueur à essayer doit être étendue d'eaq, asseï pour pe pas exiger 
plus de 25 à 30 centimètres cubes de liqueur d'épreuve, et cette der- 
nière doit être elle-même assez étendue pour que 8 à 1 5 centimèlref 
cubes puissent être décolorés par gr. 01 d'acide arsénieux. 

C'est ce mode d'essai que M. Bussy a appliqué à la détermination dp^ 
quantités d'acide arsénieux contenue^ dans les dissolutions qu'il a 
examinées. 

Il a constaté d'abord que le? deux variétés d'acide arsénieux ad- 
mises par les chimistes (l'acid^ vijireux et l'acide opaque) absorbent % 
poids égal la môme quantité de permanganate, et que, par conséquent, 
les différences que Ton peut observer dans leur solubilité respective dq 
proviennent pas d'une différeqce d'oxydation. 

Examinant ensuite la solubilité des deux variétés d-çcide arsénieu;!, 
il arrive giux conclusions suivantes : 
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4* L*acid6 vitreux, loin d^ètre moins soluble que l*acîde opaque, 
comme Tadmettent les chimistes , est» au contraire , beaucoup plus so- 
luble dans l'eau que ce dernier ; cette différence est dans le rapport de 

3 à 1 environ, pour la température de 4 2 à 4 3 degrés : ainsi, l'eau, qoi 
dissout 36 à 38 grammes environ d'acide vitreux, ne dissout que 42 à 

4 4 grammes d'acide opaque. 

%" L'acide vitreux se dissout beaucoup plus rapidement que l'acide 
opaque. 

3" Ni Tun ni l'autre de ces deux acides n'a une solubilité qui lui 
soit rigoureusement propre. 

4"* L'acide opaque se transforme en acide vitreux par une éballition 
prolongée avec Teau ; c'est-à-dire qu'il atteint alors le même degré de 
solubilité que l'acide arsénieux vitreux, solubilité qui est telle que 400 
grammes d'acide sont alors dissous dans un litre de liquide. 

5* Sous l'influence de l'eau et d'une basse température, l'acide vitreux 
se transforme en acide opaque ; c'est-à-dire qu* une dissolution d'acide 
vitreux finit , au bout d'un certain temps, par s'abaisser au point de sa- 
turation qui appartient à l'acide opaque. 

6* Le mélange des deux variétés d'acide dans une même dissolution 
explique les anomalies observées dans la solubilité de l'acide arsénieux , 
qui, en réalité, n'offre rien qui soit en opposition avec les principes ad- 
mis par les chimistes. 

7* La division qui facilite la dissolution de l'acide opaque , sans aug- 
menter toutefois sa solubilité, diminue considérablement celle de l'acide 
vitreux , à tel point que cet acide , réduit eu poudre fine et porphyrisé , 
n'est pas sensiblement plus soluble à froid que l'acide opaque ; sans 
doute par l'effet d'une transformation qu'il éprouve , soit au moment de 
la pulvérisation, soit par son contact avec l'eau. 

8° L'acide devenu opaque par l'action de l'ammoniaque, l'acide cris- 
tallisé dans l'eau , se comportent de même avec l'eau , et paraissent ap- 
partenir à la même variété. 

9*» Sous l'influence de l'acide chlorhydrique étendu d'eau, l'acide 
q>aque se dissout plus lentement que le vitreux. Cette circonstance, qui 
modifie aussi la nature des produits qui se forment pendant la dissolution, 
explique pourquoi les phénomènes lumineux observés par M. Rose, 
dans la cristallisation de l'acide vitreux , ne se présentent pas , en géné- 
ral , avec autant d'intensité dans la dissolution de l'acide opaque. 

4 0° La différence qu'on avait remarquée dans l'action des deux acides 
arsénieux sur la teinture de tournesol n'est qu'apparente. Si l'acide 
opaque ne rougît pas la teinture de tournesol , c'est en raison de son peu 
de solubilité , et surtout en raison de la lenteur de la dissolution ; tandis 
que l'acide vitreux, dont la dissolution est prompte, rougit la teinture 
immédiatement. Mais si l'on fait l'expérience comparativement, et 
qu'on abandonne à lui-même le mélange d'acide en poudre et de lein« 
ture de tournesol , on ne tarde pas à voir la liqueur se colorer peu à peu 
en rouge, et toute différence disparaître au bout de trois ou quatre jours. 
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M. le comte Beugnot a déposé à la Chambre des pairs le rapport sar 
la loi concernant la médecine et la pharmacie ; plusieurs modifications 
importantes ont été introduites , mais le projet amendé est loin encore 
d'être satisfaisant ; la commission n'a pas fait droit à toutes les réclama- 
tions du corps médical présentées , soit par le Congrès , soit par une 
commission nommée par l'association des médecins de Paris , et compo- 
sée , outre le bureau , de MM. Deville , Manière , Letaneley, Robert , 
Bouchardat et Tardieu, rapporteur; soit par un grand nombre de nos 
honorables confrères. J'attendrai la discussion pour faire connaître à 
mes lecteurs ces changements, s'ils reçoivent la sanction de la chambre. 
Quoi qu'il en soit, il est évident que le projet de loi ne peut être adopté 
cette année par la Chambre des députés; celui qui règle l'exercice de la 
pharmacie n'est pas encore présenté I 

Effets de Vordonnance du 29 octobre 4 846. 

Un piéton arrive tout essoufflé chez un pharmacien ; il présente à 
celui-ci une prescription signée du médecin , datée , énonçant que la 
préparation est pour application à l'extérieur. La formule prescrit 
30 grammes ( en chiffres , au lieu de le faire en toutes lettres) d'extrait 
de belladone, avec 30 grammes d'axonge. 

Le pharmacien refuse de délivrer la préparation pour se conformer 
strictement à l'ordonnance précitée. ji 

Le piéton observe que le médecin, en présence d'un grand danger, a 
bien pu oublier de vaincre l'habitude d'écrire les doses en chiffre ; que 
le malade se trouvant à 4 6 ou 4 8 kilomètres de la pharmacie , on ne 
pouvait refuser sans inhumanité ; que la préparation devait être em- 
ployée par le médecin lui-même, qui attendait avec impatience, comp- 
tant sur l'efficacité de cet agent thérapeutique pour faciliter la rentrée 
d'une hernie étranglée ; enfin que 1 inflammation produite pouvait mar- 
cher rapidement à la gangrène. 

Que faire? Sauver le malade, c'est ce que lui dicte sa conscience, mais 
c*est ce que lui défend l'ordonnance. 

Le pharmacien , désirant se couvrir de loute responsabilité , se fait 
accompagner du piéton et se présente au juge de paix de sa localité 
pour lui demander la permission d'être humain! 

M. le juge, malgré la bonté de ses sentiments, ne veut pas permettre 
de s'élever au-dessus des lois. 

Le pharmacien a fait ce que le juge condamnait tout haut, et ce qu'en 
homme d'honneur et de moralité il approuvait tout bas : il a délivré le 
remède. 

En cela il a pensé obéir à l'esprit de la loi , et non à la lettre qui tue I 
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OMAT AMTIBLENIIOIIRHAGIQUB SIMPLIFIÉ, PAR M. DIDAT. 

Le mélange da copaha et du cubèbe, sous forme d*opiat, est la pré- 
paration la plus efficace contre la blennorrbagie. H. Diday substituo 
avec avantage au baume de copabu son buile essentielle, et au poivrç 
cubèbe son extrait alcoolique. Ces deux médicaments , aipsi réduits à 
leurs principes actifs , peuvent être donnés sous un volume beaucoup 
plus petit; de là moins de répugnance pour le malade et moins de fatl- 
|[ue , d'irritation pour Testomac. Voici la formule babituellemeot em- 
ployée à l'Antiquaille (hôpital des vénériens de Lyon) : 

Pr. Extrait alcoolique de poivre cubèbe. • ? g^j 5 grammes 
Huile essentielle de bslume de eopabu. i ° 

Poudre de jalap 3 — 

Poudre de poivre cubèbe, Q. S. (environ 6 — 

Pour un opiat, a prendre en trois fois dans les vingt-quatre 
heures, dans du pain à chanter. 

Si Ton veut se passer de l'action purgative , on remplacera le jalap en 
mettant une quantité un peu plus considérable de poivre cubèbe pulvé- 
risé. 

D'après les expériences cliniques auxquelles M. Diday s*est livré, il 
a reconnu que l'efficacité antiblennorrbagique de la dose d^opiat formu- 
lée ci-dessus est égale à celle de 32 grammes de l'opiat ordinaire pré 
paré avec le copabu et le cubèbe en nature. 

Dès que l'affection paraît être sensiblement modifiée par ce remède , 
on réduit la dose d'un tiers, puis on la diminue successivement, mais 
en ayant soin d'en continuer Tadministration , en tout, pendant au moins 
dix jours. (Gazette médical.) 

EMPLOI DE l'ÉLIXIR DE PROPRIÉTÉ CONTRE L ÉCLAMPSIE 
DES ENFANTS, PAR LE DOCTEUR GAUSSAIL. 

M. Gaussail rapporte qu'il a fréquemment employé, areo le plus 
grand avantage , contre 1 éclampsia sympathique des enfants , Véliwir 
d9 prepriété : il prescrit ce médicament h dose de 4 à 3 grammes, daos 
une potion qu'il fait additionner de quelques gouttes d'étber sulfurique 
ou seulement de liqueur minérale d'Hoffhtann. Du resta, ce praticien 
déclare qu'il n'a recours à cette médication que dans le cas où il n'existe 
aucun indice d'état pblegmasique , et spécialement dans ceux où il peut 
présumer qu'il existe des vers dans le tube digestif. 

Sous l'influence de cette médication , il a assez souvent vu les mouve- 
ments oonvulsifs perdre de leur intensité et diminuer de durée. 
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L^élizir d« propriété» ioTenté par Partoelse. qui y ûusait entrer Ij^s- 
prit de soufre, et dans lequel on a plus tard remplacé cette dernière pré- 
paration par Tacide sùlfurique , se fait d'une manière plus simple au- 
jourd'hui. 

Alcoolé de myrrhe 4 grammes. 

Alcoolé desafrftn. .»».»é«»«..S-<— I 

Alcoolé d'aloès 3 _ 

M. S. A. C'est l'élizir ainsi préparé que M. Gaussail met en usage. 

( Gazette des hôpitaux. } 

EMPLATRE FÉTIDE. (PH. SUED.) 

Pr. Cire jaune ao granuM. 

Emplâtre de plomb 90 — 

fÉitM liquéfier, et mêles en agitant fréquemment : 

Asâ fœtida et galbannm pulvérisés , de 

chaque 40 gratottiU. 

Contre les coliques, les flatuosités, l'hystérie. 

EMPLATAE AROMATIQUE. (PH. SUED.) 

Pr. Térébenthine • grâdniti. 

Suif. t4 — 

Cire jaune. . , 3a — 

Essence de menthe et de girofle aa. . . t — 

Huile de noix muscadea 6 "— 

Benjoin en poudre.» •.,,,«..• 8 — - 

Olibau en poudre 16 — 

Faites un emplâtre que vous conserverez dans un vase bien clos. 
Employé contre la diarrhée, la dyspepsie, l'hystérie, les flâtuosités , 
les vomissements , les coliques. 

EMPLATRE DE ZINC ET DE PLOMfi. (Pfl. SUED.) 

Pr. Huile a*elive (S grammes» 

Cire jaune 14 «^ 

FaitM fondre et mêlez : 

Oliban «n poudre. » , * • S •— 

Oiide de sine « . 6 -^ 

Céruse. 8 — 

Graphite , . • «a — 

Employé contre les exeoristions, le» uteèrei superfiolels et érysipé^ 
ktteot. 
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• MBOP PECTOBAL, FORMULE DC DOCTCUE HAROHCELLI. 

BaoïDC de loin 60 granmo. 

Faites digérer an bain-marie pendant deux heores dans : 

Eau bonilknte 3,ooo pauma. 

Pasaez et versez l'eau balsamique booillante sur : 

Feuilles sèches de dieiule. . . . • ) « 

- - de bdUdoM I *"• S"""*" 

Ipécaraanha coocafsé 4 granuncs. 

Laissez infuser dooie heures. 

Passez et ajoutez : 

Sucre blanc. 6,000 grunncs. 

Chauffez modérément jusqu'à dissdutkm du sucre , et clarifiez ensuite 
avec un blanc d'oeuf battu dans 425 grammes d'eau. 

Ce sirop se donne à la dose de deux à quatre cuillerées à bouche dans 
le courant de la journée et autant la nuit ; il facilite l'expectoration , et 
calme la toux à la manière des préparations opiacées sans en avoir les 
inconvénients. La dose qui précède est pour un adulte. 

Chaque cuillerée à bouche contient sensiblement les principes actifs 
de : 4 centigramme d'ipécacuanha , 4 cent^ranmies de dotale et 4 cen- 
tigrammes de belladone. 

NOTICE SOR LE CITRATE DE MAGNÉSIE ET SUR UNE NOUVELLE EAU 
PURGATIVE DONT CE SEL FAIT LA BASE; PAR M. ROGER DELA- 
BARRE, PHARMACIEN A ANEZT-LE-CHATEAU (aISNE). 

En faisant quelques expériences sur les sels de magnésie , M. Roger 
Delabarre fat amené à cette remarque : que le citrate de magnésie est 
dépourvu de la saveur amère et désagréable qui caractérise tous les sels 
solubles de cette base. 

Cette simple remarque , peu importante au premier abord , a été pour 
notre confrère le point de départ d'un travail théorique et pratique sar 
ce composé salin, travail que l'Académie de médecine a jugé digne de 
son attention , et qui , nous n'en doutons pas , sera également bien ac- 
cueilli par tous les praticiens. 

Il résuite des recherches de M. Roger Delabarre : «Que le citrate de 
magnésie est un sel très peu connu ; les chimistes en font à peine mention. 
M. Liebig , dans son Traité de chimie organique , dit : « La magnésie, 
j> l'alumine et le protoxyde de manganèse forment, avec l'acide citrique. 
» un sel neutre insoluble et un sel soluble qui réagit acide. » 

»Berzelius, dans les 8« et 9* livraisons de son Traité de chimie , 2* édi- 
tion française» qui traitent des sels à base de magnésie, fait l'histoire des 
oxalates, de l'acétate, des tartrates, etc. ; il n'est nullement fait mention 
du citrate. Dans sa théorie des proportions chimiques, il donne au ci- 
trate la composition suivante : magnésie 26,42, et acide citrique 73,88. 
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11 u'a pas été tenu compte dans cette analyse de l'eau de cristallisation 
que contient ce sel. 

» Le citrate de magnésie peut être obtenu de deux manières différen- 
tes : OB peut je préparer soit en décomposant le sulfate de magnésie par 
le citrate de soude, soit en saturant une solution d'acide citrique par la 
magnésie ou l'hydrocarbonate de cette base. 

» Si Ton prépare le citrate de magnésie en saturant une solution d'a- 
cide un peu concentrée, cette liqueur, d'abord fluide et transparente, se 
prend instantanément en une masse très dure et adhérant fortement 
aux parois du vase dans lequel la combinaison s'est faite. 

» Cela tient probablement à ce que l'eau, qui d'abord servait de dissol- 
vant au sel , passe subitement à l'état d'eau d'hydrate. 

ï> Préparé à l'aide de l'un ou de l'autre des deux procédés indiqués ci- 
dessus, le citrate neutre de magnésie est un sel blanc , pulvérulent , insi- 
pide, doux au toucher, plus ]^ant que la magnésie, soluble dans l'eau à 
l'aide d'un léger excès d'acide. Cette dissolution a une saveur légère- 
ment acide qui n'a rien de désagréable. 

» Une petite quantité de citrate de magnésie ayant été placée dans un 
tube de verre, puis soumise à l'action de la flamme d'une lampe à esprit 
de vin , a donné naissance à un dégagement de vapeur d'eau qui s'est 
condensée, en partie, à lautre extrémité du tube; ce tube ayant été placé 
ensuite sur des charbons ardents , il y eut dégagement de vapeurs blan- 
ches inflammables dans lesquelles il était facile de reconnaître l'oxyde 
de carbone et l'acide acétique. 

» 4 gramme de citrate de magnésie, desséché dans le vide, sous la 
cloche de la machine pneumatique, puis calciné fortement dans une cap- 
sule de porcelaine, a laissé un résidu blanc qui n'était autre chose que de 
la magnésie pure, et dont le poids'était de 0,170. 

, . /cilrale. . . nSA. 33q8 i atomes. 

I70 magnésie =^^^^ ^^g ,^^^ ^^ ^^^^^^ 

» Donc le citrate de magnésie peut être considéré comme ayant la 
composition suivante : 

Acide cilrique i p. st5ii,i5 55,3 

Magoésip. 3 p. 774,00 17,:» 

Eau essentielle i p. xx2,5o a, 5 

— de cristallisation 10 p. xxs5,oo a5,o 

4,5aa,75 100,0 

D La quantité d'oxygène contenue dans l'eau de cristallisation du citrate 
de magnésie est exactement la même que celle qui se trouve dans l'acide. 

» 4 00 parties du citrate de magnésie représentent 4 7,0 â de magnésie 
calcinée et 4 02 parties de sulfate cristallisé. Sans vouloir préjuger sur les 
résultats que pourra seule donner l'expérience , on serait porté à croire 
que Tanalogie qui existe entre la composition du citrate de magnésie et 
celle du sulfate se retrouve dans leurs propriétés purgatives. 
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» Faor fiiira prendre le citrate de magnéeie, j'ai propeeé le ptépertliit 
suivante : 

• FeriBQle d*une nenvelle eau de Sediita k teae de eltrate de nagné- 
aie» agréable à boire, et à laquelle j'ai donné le nom d'ieu éù Miik» «««u 
m/mlumê tiù\0auminéralê purgative an diraieiê etOjjrMaie. 

(N* 4 à 40 grammes.) 

Citrate de magnésie 40 grammes. 

Acide citrique s -« 

Sirop iimple ftS — 

Alcoolat d'orangea t{, •* peur treaiatiaér. 

Baa chargée d*acide carboDique. q, •• 
pour une bouteille à eau minérale ordinaire. 

(N* 2 à 50 grammes.) 

Citrate de magnésie - Ao grammes. 

Acide citrique. . , ^''. . . . . a i/a — 

Sirop simple. t^S «-* 

Alcoolat d'oranges q. a. pour areoitttser. 

Eau ' gazease. . » « f{.%. 

pour une bouteille de 750 grammes (75 centilitres). 

» four préparer 4 00 bouteilles contenant chacune 80 grammes dé ei- 
Irate, prenez : 

Acide citrique. 3 kllog. 

Faites dissoudre dans eau pure. ...-..• tô kilog. 
Ajoutez à cette solution magnésie ealeioée. . 660 gr. 

» Quand la combinaison est faite , filtrez la solution, ajoutez à cette li- 
queur : 

Sirop simple aromatisé avec Tatcoolat d'oranges. i5 kilog. 

» Partagez cette solution dans 4 00 bouteilles chacune d'une capacité 
de 750 grammes. 
» D'autre part: 

Pp. Sulfate de magnésie «... 1,200 |^« 

Carbonate de soude cristallisé q. a. 

» Précipitez toute la magnisie par le carbonate de soude à chaud , à la 
manière ordinaire ; lavez le précipité, placez-le dans le réservoir d'un ap- 
pareil à eau gazeuse, avec suffisante quantité pour avoir cinquante litres 
de liquide; faites arriver dans ce lait magnésien assez d'acide carbonique 
pour dissoudre la magnésie et laisser un petit excès de gaz , et servez- 
vous de cette eau magnésienne pour remplir les bouteilles. • 

» Chaque bouteille contiendra 50 grammes de citrate neutrede magné- 
sie, plus un petit excès d'acide citrique qui donne au produit une légère 
acidité très agréable. Quoique cette eau contienne une assex forte pro- 
portion de citrate, on n'y soupçonnerait nullement la saveur d'un sel , el 
surtout d'un sel magnésien. 

» Pour avoir de l>au à 40 grammes^ il suffit de dimûiuer la deae du 
citrate d'un cinquième. 
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» 50 grammes de citrate de magnésie contienaent la mâme quantité 
dé magnésie qae 50 grammes de sulfate de magnésie cristallisé. » 

La notice de M. Roger Delabarre , dont nons venons de reproduire 
l'ensemble des résultats , a été l'objet d'un rapport à l'Académie de mé- 
decine (séance du 25 mai 1 847), par MM. Renauldin et Soubeiran. 

Nous en extrayons ce qui suit : 

a La proportion de magnésie dans le citrate est sensiblement la même 
quedans un poids semblable de sulfate cristallisé, et comme cette dose d» 
50 grammes de citrate est nécessaire pour obtenir des effets comparables 
à ceux produits par 30 ou 35 grammes de sulfate , on est amené à con- 
clure que le citrate de magnésie est moins actif que le sulfate , et qu'il 
doit être administré à des doses plus élevées. Malgré cette forte propor- 
tion de citrate dans la limonade , la saveur de celle-ci ne décèle la pré- 
sence d'aucun sel étranger. Dans les expériences faites au lit des malades, 
les faits ont parlé en laveur du citrate de magnésie. Ce médicament res- 
semble par sa saveur à une véritable limonade ;' il purge aussi bien que 
l'eau de Sedlitz ordinaire. Par sa saveur agréable il devient un puissant 
moyen de vaincre la répugnance d'un grand nombre de malades pour lee 
purgatifs. Il n'occasionne ni soif, ni épreintes, à peine quelques coliques 
très légères. Conséquemment on peut dire de lui qu'il agit iuto et ;u- 
eundè. Nos observations nous ont fait reconnaître que la vraie dose pour 
purger doit être fixée à 45 grammes pour les hommes, et à 40 grammes 
pour les femmes. Il va sans dire que l'effet purgatif doit être favorisé 
par l'usage du bouillon d'herbes. 

» Dans la préparation de la limonade magnésienne, la nremière partie 
de l'opération consiste à faire du citrate de magnésie avec excès d'acide 
citrique. Dans la seconde partie, on sature une partie de cet acide par du 
carbonate de magnésie, qui laisse la quantité d'acide citrique libre néces- 
saire pour aciduler la limonade, et qui fournit l'acide carbonique qui doit 
la rendre gazeuse. L'eau magnésienne que^ M. Roger Delabarre fait pré- 
parer à cet effet pourrait être remplacée par de l'eau magnésienne ordi- 
naire, à la condition que l'on saurait exactement la proportion de carbo- 
nate de magnésie qu'elle contient. Elle doit correspondre par bouteille à 
% gr. de magnésie calcinée ou à 4 gr. 30 centig. de magnésie blanche. 

» Chaque bouteille contient 50 gr. de citrate de magnésie et 2 gr. 
3 d'acide citrique libre. 

» L'Académie peut juger par ce qui précède que les observations qui 
lui ont été présentées par M. Roger Delabarre sont pleines d'intérêt. 

» Nous vous proposons, en conséquence , de remercier l'auteur de sa 
communication.» [Union médicctle et Académie de médecine.) 

Dans le prochain numéro, je reviendrai sur le citrate de magnésie et 
sur les questions diverses qui se rattachent à la préparation et à l'emploi 
de ce médicament, qui, j'en suis convaincu, a un grand avenir théra- 
peutique. 
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VARIÉTÉS. 



AcAdéinte des Mctenres. — Pbocédé poub dorer les roues des 
MONTRES , PAR M. Plantamodb. — Ce procédé consiste à faire usage, 
pour l'aina]gamation , d'une dissolution de mercure qui n'altère l'acier 
ni à froid, ni sous l'influence de la chaleur, par les produits de décom- 
position qu'elle développe. Pour se procurer cette liqueur, on dissout 
une petite quantité de mercure dans une quantité d'acide nitrique assez 
considérable pour que ce dernier soit en excès ; on sature ensuite la 
dissolution par de l'ammoniaque, puis on redissout le précipité dans un 
excès de cet alcali. Si le précipité ne se redissout pas en entier , on 
peut filtrer, ou bien le redissoudre dans l'acide nitrique , et sursaturer 
ensuite derechef par de l'ammoniaque, de manière à dissoudre le nou- 
veau précipité. Le nitrate mercurique ammoniacal, dodt se compose ce 
précipité, ne se dissout guère dans l'ammoniaque libre, mais il est assez 
soluble dans le nitrate ammonique, avec lequel il forme un sel double, 
qui cristallise même fort bien. Il suffit, par conséquent, d'opérer de 
façon à avoir une quantité suffisante de nitrate ammonique dans la 
liqueur, pour que le précipité s'y redissolve. 

Pour amalgamer les roues au moyen de cette dissolution , il n'y a 
aucune précau^on à prendre ; on peut les y plonger entièrement et les 
y laisser plusieurs minutes sans que les pignons éprouvent la moindre 
altération. L'ammoniaque en excès décape rapidement la partie delà 
roue qui doit être amalgamée et ensuite dorée , et Famalgamation de la 
surface s'opère toute seule et très vite. 

Pour appliquer l'or, on retire les roues de la dissolution mercurielle, 
et on les enduit d'amalgame d'or, sans qu'il soit nécessaire de les es- 
suyer Cela fait, on les chaufife sur un petit tambour en tôle dont la 
surface supérieure est percée d'une ouverture pour laisser passer |le 
pignon, et qui permet de chauffer la partie de la roue qui doit être dorée, 
sans que le pignon s'échauffe sensiblement et que la trempe en soit 
altérée. Cette petite caisse en tôle est chauffée , à sa partie inférieure, 
par une lampe à l'esprit de vin . 

La dissolution de mercure qui sert à l'amalgamation ne produit, par 
sa décomposition sous l'influence de la chaleur, que de l'eau, de l'oxyde 
nitreux , du nitrogène et du mercure , qui n'exercent aucune influence 
sur l'acier des pignons, à la température à laquelle l'opération s'effectue. 
Au moyen d'une brosse rude, on donne à la surface le grain que l'usage 
a établi pour les autres parties intérieures des montres , et , après un 
coup de gratte-bois à l'eau de savon, la roue est dorée et terminée, 
tandis que le pignon est resté aussi brillant et aussi net qu'avant l'o- 
pération. 
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Des maladies et des décès causés par la transformation en marais des 
excavations qui longent le xhemin de fer de strasbourg a bale , pdf 
M. DoLLFus-AussET. — L'étabUssement du chemin de fer de Strasbourg 
à Bàle a forcé, sur quelques points, de défoncer, sur une profondeur -de 
1 à 2 mètres , les champs cultivés qui le bordent pour leur emprunter 
les terres nécessaires aux terrassements. Il en est résulté des excava- 
tions de 4 3 à 4 4 hectares de superficie qui s'étendent sur une longueur 
de 3 kilomètres dans le voisinage des communes de Bollwiler et de 
Feldkirch. En automne et au printemps, ces excavations se remplissent 
d'eau, puis elles se dessèchent partiellement en été, et déposent un 
limon insalubre. Elles se sont ainsi transformées en véritables marais , 
dans lesquels M. À. Baumann a trouvé les plantes caractéristiques des 
eaux stagnantes, telles que Polygonom hydropipeTf Arundo phrag- 
mites f Iris pseudaçoruSy Zanichellia palustris ^ Potamogeton gramineumy 
Leerzia wrizaides^ Alisma pkmtago , Typha angustifolia , Juncus œmmu- 
niSj Sparganium ramosum, Carex paludosa, Glyceria fiuitans, etc,, ete» 

Sous l'influence de ces marais danglBreux , la commune de Bollwiler, 
qui compta 1 446 habitants, est, depuis trois ans , cruellement décimée 
par les fièvres intermittentes. Le relevé suivant, dont le maire, M. Dur- 
well, certifie l'exactitude, prouve, qu'au lieu de diminuer, le mal ne 
fait que s'aggraver tous les ans. Le tableau çuivant présente le nombre des 
individus atteints parla fièvre depuis quatreans : en 4 842, 36 ; en 4 844 
4 66; en 4 845, 743; en 4 846, 4 4 66. 

La mortalité s'est accrue dans la môme proportion. La moyenne an- 
nuelle, déduite de dix ans (4836-4845), est de 36. En 4846, le nombre 
des décès s'est élevé à 54. Dans ce même espace de temps, les journées 
perdues par suite d'incapacité de travail, les honoraires dus aux médecins 
et les dépenses de médicaments, représentent la somme de 4 4 6,545 
francs. 

A tous ces faits, les docteurs Weber, Jaenger et West, auteurs d'un 
rapport très concluant adressé au préfet du Haut-Rhin, en ont ajouté un 
qui n'est pas moins probant. Le pharmacien Larger, de Soultz, chef-lieu 
du canton des trois communes atteintes, a vendu les quantités suivantes 
de sulfate de quinine : en 4 843 , 4 20 grammes ; en 4 844 , 4 50 ; en 
4 845,970. 

Nouveau moyen de reconnaître la présence, et même approximative- 
ment LA QUANTITÉ DU BICARBONATE DE CHAUX TENU EN SOLUTION DANS LES 

EAUX, par M. Alph. Dupasquier. — « Dans une Note que j'ai commu- 
niquée à l'Académie, en mars 4846, sur futilité du bicarbonate de chaux 
tenu en solution dans les eaux potables , j'ai mentionné la teinture al- 
coolique de bois d'Inde , comme un excellent réactif poiir reconnaître les 
moindres traces de ce sel. Mais il faut être prévenu, en en faisant 
usage , que la coloration violette produite par la matière colorante na- 
turellement jaune de ce bois peut être déterminée par toute autre sub- 
stance alcaline, aussi bien que par le bicarbonate de chaux; ce qui 
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D'empèclM {MIS, du reste, que la teinture de bois d'Inde ne puisée servir 
pour déceler ce sel calcaire dans les eaux potables, car on sait que ces 
eaux ne contiennent « généralement , ni carbonate « ni bicarbonate de 
soude ou de potasse. Toutefois, la possibilité de rencontrer aecideateU 
lement un de ces sels alcalins dans une eau naturelle m'a porté à re* 
cbercber un moyen propre à confirmer Tindication donnée par rbématins 
du bois d'Inde , relativement à la présence du bicarbonate de cbaux , 
indépendamment d'un carbonate ou bicarbonate alcalin, et j'en ai trouvé 
un qui ne laisse aucun doute à cet égard. 

» Ce moyen consiste dans remploi comparatif de deux autres réactifs, 
du êulfate de cuivre et du cMorure de calcium. Lorsque j'ai reconnu, par 
la coloration violette de la teinture de bois dinde , qu'une eau contient 
du bicarbonate de chaux, pour bien m'assurer que cette coloration n'est 
point accidentellement due à la présence d'un carbonate ou d'un bicar- 
bonate alcalin , je fais deux nouveaux essais. Je prends deux verres 
pleins de la même eau : dans le premier, je verse une solution de sulfate 
. de cuivre (sans excès d'acide), et dans le second, une solution de chlo- 
rure de calcium. Dans le cas, d'ailleurs à peu près général, où l'eau n'est 
rendue alcaline que par le bicarbonate de chaux , ce sel décompose le 
sulfate de cuivre, et il se forme un dépôt de carbonate cuivrique, lequel 
indique, par sa plus ou moins grande abondance , la proportion du bi« 
carbonate de chaux. Dans le même cas , la solution de chlorure de cal- 
cium ne trouble nullement l'eau essayée, qui reste limpide, mais s'il se 
trouvait par hasard une quantité, môme très faible, de carbonate oli de 
bicarbonate de soude ou de potasse dans l'eau^ il se formerait* par l'ad- 
dition du chlorure de calcium , un trouble d'autant plus prononcé, qu'il 
y aurait une quantité plus grande de carbonate ou de bicarbonate alcalin. 
Ce double essai donnera donc la certitude, ou qu'il n'y a dans l'eau que 
du bicarbonate de chaux, ou qu'il se trouve accompagné d'un bicarbo- 
nate alcalin , circonstance qui ne se rencontre pas , d'ordinaire, dans les 
eaux potables, mais qui existe dans toutes les eaux minérales alcalines 
gazeuses. 

» 11 est une remarque dont il faut tenir compte dans l'emploi du eulfata 
de cuivre et chlorure de calcium pour reconnaître le bicarbonate de 
chaux dans les eaux -ordinaires Dans le cas où la quantité de bicarbo* 
nate de soude ou de potasse associé au bicarbonate de chaux serait très 
minhne, comme, par exemple, de quelques centigrammes seulement par 
litre d^eau, il pourrait arriver que l'acide carbonique libre, qui dépasse 
toujours un peu, surtout dans les eaux de source , celle nécessaire à la 
solution du carbonate de chaux , empêchât la précipitation de celui qui 
se forme dans l'essai indiqué par la réaction du bicarbonate alcalin sur 
le chlorure de calcium. Si donc l'addition de ce dernier sel ne produit 
point de trouble dans l'eau , pour s'assurer qu'il n'y existe pas une 
quantité minime de bicarbonate de soude eu de potasse avec le bicar- 
bonate ealeatre, on diaiiffera , dans un tobe fsrmé par un bout , 4 ea 
4ft grammes de Teau mtfaafée de ^lorwe dé csMiuu ei restée Ua- 
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pidê, el ToH élèvera peu à pea la iempéninm, saas arriver toutefois à 
une ébullition complète : par ce moyen , et en agitant fréquemment le 
tube, on chassera l'excès d'acide carbonique, sans précipiter le carbonate 
calcaire primitif de l'eau essayée. S'il existait un peu de bicarbonate de 
soude ou de pûtasid' avee eelui-ci , Teao se troublerait dans toute sa 
masse, par le fait de la précipitation du carbonate de chaux formée aux 
dépens du chlorure de calcium et du bicarbonate alcalin. Le bicarbonate 
de ebaux primitif nd «e précipite, en partie, qa'âprèa quélqoet mkifites 
d'ébullition, et encore il adhère alors aux parois du tube, et l'eau dans 
sa masse reste limpide. » 

(Société de pitarmaele. «^ Élection de correspondants. >— 
La Société décide que , vu le petit nombre de places de correspondants 
vacantes , il ne serait voté dans chaque séance que sur une seule pré- 
sentation. — Acide valérianique. — M. Louradour lit un rapport sur un 
mémoire de M. Leudet aur l'acide valérianique et le valérianate de zine. 
M. Grassi fiait un rapport verbal sur la thèse de M. Loir sur la chaleur. 
M. Chatin lit une note sur un faux mélilot très répandu dans le com- 
merce. — Empoiêonnement par l'acide argénieiw. — M. Chatin a constaté 
la présence de l'acide arsénieux dans 40 grammes de sérosité d'un in- 
dividu empoisonné par l'acide arsénieux. -^ Mo-chlorure de merGure.^-r- 
M. Biondeau lit une note sur le sel de mercure de M. Boutigny. 



A propos d'une observation sur la mort et la maladie de M. Gettereau, 
l'Académie de médecine a condamné en termes très énergiques la mé* 
dicatioB camphrée. En stigmatisant cette médication. M. Gibert rappor- 
tait une expression pittoresque d'un homme du peuple sur les effets de 
l'eau sédative : Je me suis , disait-il , brûlé la peau avec l'eau, sédative. 



Après deux brillants concours , MM. Grassî THermîte , Loir, Duco- 
mun , ont été nomiméa professeurs agrégés de l'Ecole de pharmacie. 



Depuis deux jours, la discussion sur le projet de loi de la médecine et 
de la pharmacie a continué à la Chambre des Pairs. Les principales dis- 
positions en ont été vivement attaquées par M. Cousin , le prince de la 
Moskowa, M.deMontalembert^ et môme par M. Plourens, qui s'était in- 
scrit pour défendre le projet. A la marche de ces débats, on peut pré- 
voir qu'un résultat utile sera, sinon impossible , au moins très difficile à 
obtenir, et je crains bien que la fable des grenouilles qui demandent un 
roi, que j'ai déjà rappelée, ne puisse définitivement être appliquée au 
corps mâiieal. - 



TABLE ALPHABETIQUE. 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE TROISIÈSIE VOLUME. 



Accrus, 296. 

Acétate morphine (empoisonnement parj, 
266. 

Acide acétiqne contre verrnet, 21. 

Acide antimonique etantimouiates, 265. 

Acide arsenieux. Observations sur deux 
variétés, 383. 

Acide benzolquec. inc. d'urine, 246. 

Acide flaorhydriqiie, 35. 

Acide prussique. Son antidote, U4. 

Acide valérianique, 295*233. 

Agrégation en pharmacie, 30-93. 

Airelle, 427. 

Alcalins (abus des), 54. 

Alcool de quinine, 59. 

Alocite, 432. 

Ambrosia tritida, 299. 

Amidon de pommes de terre et de fro- 
ment, 295. 

Ammoniaque, sa coDTerslon en acide ni- 
trique, 200. 

Ammoniaque c. morsure vipèK, 56. 

Angeline, 234. 

Annuaire de thérapeutique, 356. 

Antidote de l'acide prussique, 444. 

Arsenic (absence dans le fœtus), 20. 

Arsenic contrepoison, 48. 

Arsenic et cuivre dans les eaox minérales, 
476. 

Arsenic. Tache, 204-107. 

Arsenic trouvé dans les os, 266. 

— empoisonnement par, 267. 

Asphodèle rameuz. Analyse de ses tuber- 
cules, 367. 

Atropine, 339. 

Baccalauréat. 31. 
Baume tranquille. 265. 
Bebeeru et bebeerine, 498. 
Bicarbonate de chaux. Moyen de le recon- 
naître dans Teau, 383. 
Belladone (effets toxiques), 45. 



Bouillon végétal, 368. 

Café contre acétate morphine, 266. 

Café. Son action sur sulfate cfuinine, 375. 

Camphrée, préparation odontalgiqne, 70. 

Cantharides. Action sur la vessie, 77. 

Cantharides (empoisonnement par), 445. 

Caoutchouc artificiel, 293. 

Caustique sulfo-safrané, 582. 

Chenille du blé, 432. 

Chinotline, 370. 

Chlorure d*or pour apprécier matières 

organiques. 326. 
Chocolat ferreux, 37. 
Chine (matières premières de la), 494. 
Chocolat purgatif, 263. 
Choleslérine dans les crachats, 295. 
Cigarettes balsamiques, 542. 
Citrate de fer et d'ammoniaque, 43. 
— Formules, 43. 
Citrate de magnésie, 588. 
Collyres contre pustules varioliques, 24. 
Contrepoison chimique général, 84. 
Coryza (traitement du), 273. 
Coton mêlé à la toile, 374. 
Coton-poudre, 164. 
Coton-poudre pour ventouses, 342. 
Couperose (traitement de la), 379. 

Densité des corps. 224. 
Dictionnaire de l'industrie, 288. 
Digestion (influence des pneumo-gastri- 

ques sur), 268. 
Dorure des roues de montre, 392. 

Eaux acides des Andes, 320. 

Eau de chaux c. blennorrbagie, 90. 

Eau distillée de copahu et cubèbe, 29. 

Eaux potables, 374. 

Eau purgative au citrate de magnésie, 

590. 
Eaux vannes, désinfection. 544. 
Elixir de propriété c. écltropsie. 386. 
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Emplâtre aggluUnatif sans plomb, U2. 
Emplâtre aromatique, 587. 
— Fétide, 587. 

Emplâtre de zinc et plomb , 387. 
Emplâtre-vésicatoire, 71. 
Empoisonnement d'un enfant, SOS. 
Engrais-sang. AsaaUiissement, 541. 
Éiher pour supprimer les douleurs, 255. 
Éiher (inhalation), 558. 
Éthérisation, 270. 
Éiber. Son action sur tes centres nerveux, 

320. 
Extracteur à distillation continue, 65. 

Falsification (iodure potassium), 15. 

Falsification dû valérianate de zinc, 8. 

Farines (essai des), 575. 

Fécules faction de la potasse sur les), 575. 

Fluor, 192. 

Fomentation contre engelures, 185. 

Gale, 296. 

Garance, 580. 

Gelée au baume de copahu, 158. 

Gettania, 260. 

Gui de chêne, 118. 

Huile de pommes de terre, 295. 

Huile de ricin, 95. 

Huile de ricin, c. maladie des enfants, 9. 

Injection cubèbe, copahu , 29. 

Internes (devoir des), 312» 

Iode. Son extraction des bains iodurés, 

7-12. 
Iode et brome dans les crabes, 295. 
lodbydrargirate de chlorure mercurieux, 

269. 
lodo- chlorure mercurique, 257. 
Iodure de fer, 59-68. 
Iodure de mercure, 522. 
Iodure de plomb, 572. 
Iodure de potassium, 225. 
Iodure de potassium. Sa préparation, 4. 

" Falsification, 15. 
Iodure potassium (prix sur), 96. 
Iodure potassium et ong. merc. 141-202. 

Jaune d'œuf (recherches sur), 35i. 
Joubarbe, 118. 

Lait de soufre, 71. 
Lavement c. hémorrholdes, VS7. 
Législation pharmaceutique, 50. 
Limonade au citrate de magnésie,''591 . 
Liniment antipériodique, 61. 
Llniment contre aphtbes, 27. 
Liquide djun kyste, 550. 
Liniment oléo-calcaire. 88, 
Lotion contre la gale, 217. 
Lotion c. prurit de la vulve « 60. 

Magnésie, contrepoison d'arsenic , 287. 



Magnésie c. arsenic, 48. 

Maladie des pommes de terre , 201-518. 

Marais près le chemin de fer de Strasbourg. 
385. 

Marteau de Mayor pour ranimer les ago- 
nisants, 581. 

^ Pour rappeler à la vie les asphyxiés, 
582. 

Médecine de manne framboisée, 286. 

Mélilot faux officinal, 577. 

Mercuriaux contre syphilis, 207. 

Mercuriaux contre variole, 315. 

Méthode ectrotique c. variole, 212. 

Mixture c. constipation, 28. 

Mixture c. javart, 549. 

Monésia. Son emploi, 152. 

Morphine. Moyen de la reconnaître, 341. 

Morve, Remède contre, 64. 

Narcisse des prés, 118. 

Nicotine (mémoire sur), 291. 

Nielle des blés, 134. 

Nitrate d'argent, 120. 

Nitrate d'argent. Moyen pour enlever les 

taches, 95. 
Nitrates soude, potasse, tarifs, 290. 
Nitrate d'urée. Haenle, 294. 
Noix vomique c. danse Saint-Guy, 185. 
Noix vomique. Sa vente, 559. 

Ongles (sillon des), 154. 
Onguent mercuriel, 67. 
Onguent mercuriel vétérinaire, 217. 
Oplat antiblennorrhaglque, 286. 
Opium et ciguë. 51. 
Ordonnance du 29 octobre 1846, 157. 
Ordonnance du 29 octobre. Réclamations 
de la société de pharmacie de Paris, 258. 
Ordonnancedu 29 octobre. Ses effets. 585. 
Ordonn. du 29 octobre. Circulaire, 217. 
— Observations de M. Vée, 218. 
Ordonn. du 29 octobre (lettre sur), 542. 
Ordonn. du 29 oct. (réflexion sur), 185. 
Ordonn. du 29 oct. (réclamation sur), 304. 
Oxyde rouge, mercure, 25. 

Papiers verts (influence toxique), 86. 

Patchouli, 55. 

Pâte amygdaline, 143. 

Pâte de limaçons, 511. 

Pharmacie (exercice illégal), 519. 

Pharmacie en Chine, 286. 

Pharmacie ( enseignement en Espagne), 

186. 
Pharmaciens da Nord au ministre du 

commerce, 545. 
Pharmaciens des petites localités, 301. 
Pharmacopée uniforme, 224. 
Philosophie chimique, 160. 
Phosphate de chaux , son transport dans 

les os, 199. 
Phormium tenax , sur ses fibres , S50. 
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PblycUtyne.ro* 

Pilalet anu-asibmatiqaei, 91. 

^ antiblennorrhagiqtief, 122. 

~ antinévralgiques, f95. 

— d'iodo-chlor. mercur., 260. 

— c. surdité, 28. 
Poisons (vente des), 482. 

— des anciens, 178. 
Police de ta pharmacie , 288. 
Pommes de terre (maladie des), 201-818. 
Pommade anti-opblhalmique, 122. 
Pommade ammoniacale» 238. 

— aai eoncombres, 510. 

— crémotée , 29. 

— c. eczéma cbroniqne, 340. 
-> c. engelures, 189. 

— épi^patiques, 34. 

— d'buile de cade, 93. 

— d'Iodo-cliloror. nercor., 260. 

-> avec iod. potats. et ong. mar., 800* 

— au nitrate d'arf^ent, 180. 

— mercurielle, 109. 

— avec sublimé et émétiqoa, 88. 

— c. leigue, 157. 

Potasse ( solution alcoolique)* 210. 
Potion de Kousso*, 217. 

— 0. ulcère gangreneux, 937. 
Pondre alunée gommanset 83. 

— anti-othorréique. 416. 
Prix (distribution des), 492. 
Procès de M. Raspail, 62. 

Projet de loi sur la pharaiaeia el la méda- 

cine, 274, 304. 
Pyroxyle, 164-268. 

Quinine dans les sécrétions, 308. 
Quinquinas (droit d'importation), 220. 

Réactifs en médecine légale, 209. 
Remèda c. ver solitaire, 60. 
Remèdes spéciaux, 423. 
Réformes pharmaceutiques, S47.' 
Résine, jalap ( falsification), 442. 

Sabine ( effets vénéneux), 134. 
Sangsues (dégorgement des), 353. 

— ( pèche des ). 96. 

~ (renseignement officiel), 428. 
Saponine,98. 



Savon arsenical de BeeœQr.284. 

Scille (concours sup la), 499. 

Sel (son influença sur le bétail), m, 

— (son utilité en agriculture), 864. 
Séné (prix pour le;, 427. 
Sinapismes (traitement de rinflanuufloi 

des). 88. 
Solution de cubëbe et oopahs, 88. 
Sorbes, 97. 

Sirop d'alcool étbéré, 348. 
Sirop anthelmlntique, 124. 
Sirop de citron» 39. 
Sirop de pavots blancs, 58. 
Sirop pectoral. 386. 
Sirop liensée sauvage, 408. 
Sirop de sorbes, 97. 
Sirop de sulfate de atryehnioe^ 481^ 
Sirop de valériane, 337. 
Strychnine. Son extraction, 384. 
Sucre dans l'acide acétique. 295. 
Suc réglisse vermifuge. 548. 
Sucs éihérés des plantes actives, 461. 
Sulfate de quinine. Proc. pour enisr. 

amertume, 257. 
Sulfate quinine c. arthrHIs , 216. 
Sulfate quinine (falsification), 286. 
Sulfure d'arsenic dans la gomme taqné, 

569. 
Sumac des corroyenra, 204. 

Tabac (effets toxfquta), 7S. 

Tableau des substances véoénèutei. 109- 

289. 
Teinture alcoolique, 491. 
Teinture (recherches sur la), 221. 
Tisane de Feitz, 450. 
Traité de pharmacie, 288. 

Urines pendant la gesfalimi, 886. 

Valérianate de bismuth, 11. 
Valérianale de fer, 103, 
Valérianate de zinc, 8. 
Vésicaioiresc variole. 484. 
Vin prétendu fébrifuge, 87. 
Vinaigre* vessai des), 202* 
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